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PRÉFACE. 

r 

ê 

Malgré le profond discrédit dans lequel elle est tom- 
bée depuis la fin du dernier siècle, Talchimie n'a pas 
perdu le privilège d*éveill< r l i curiosité et de séduire 
rimagination. Le mystère qui renveloppe» le côlé 
merveilleux que Ton prête à ses doctrines, le renom 
fantastique qui s'attache à la mémoire de ses adeptes, 
tout cet ensemble à demi voilé de réalités et d'illu- 
sions f de vérités et de chimères, exerce encore sur 
certains esprits un singulier prestige. Aussi, depuis 
Aurélius Augurelle, qui composa en 1514, son poème 
latin Chrysopoia, jusqu'à Tauleur de Faust, les poètes 
et les iaiseurs de légendes n ont-ils pas manqué d'aller 
puiser à cette source féconde; Timagina lion a régné 
sans partage dans ce curieux domaine dont les sa- 
vants négligeaient rex[iloration. L'srlchimie est la par- 
lie la moins connue deThistoire des sciences. L'obscu- 
rité des écrits hermétiques, Topinion généralement 
répandue que les recherches relatives à la pierre phi* 
losophale et .à la transmutation des métaux ne sont 
qu'un assemblage d'absurdités et de folies, ont dé- 
tourné de ce sujet l'attention des savants. On peut ce- 
pendant écarter sans trop de peine les difûcultés que 
le style obscur des alchimistes oppose à Pexamen de 
leurs idées. Quant à l'opinion qui condamne tous 
leurs travaux comme insensés ou ridicules» sur beau- « 
coup de points elle est fausse, sur presque tous elle 
est exagérée. L'alchimie fût-elle, d'ailleurs, le plus in- 
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signe monument de la folie des hommes, son élude 
n'en serait point encore à néglij^er. Il est Ijon de suivre 
Tactivilé de la pensée jusque dans ses aberrations les 
plus étranges. Détourner les yeux des égarements de 
rhumanité, ce n'est point l'honorer ou la servir; re- 
chercher, au contraire, en quels abîmes a pu tomber la 
raison, c'est ajouter à l'orgueil légilime que ses triom- 
phes nous inspirent. Disons enfin que l'alchimie est la 
mère de la chimie moderne ; les travaux des adeptes 
d'Hermès ont fourni la base de l'édifice actuel des 
sciences chimiques. Ces doctrines intéressent donc l'his- 
toire des sciences autant que celle de la philosophie. 

L'ouvrage, ou plutôt l'essai que nous soumettons au 
jugement du public, a pour but d'attirer l'attention sur 
cette période, aussi curieuse qu'ignorée, de la science 
des temps passés. Voici l'ordre qui a été suivi pour la 
distribution des matières. 

La première partie de ce livre est consacrée à un 
exposé sommaire des opinions et des doctrines profes- 
sées parles pbilosophcs hermétiques. On y trouvera le 
tableau des travaux exécutés parles alchimistes pour la 
recherche de la pierre philosophale, et le résumé des 
principales découvA tes chimiques qui leur sont ducs. 

La seconde partie est une sorte d'étude historique 
où l'on essaye de fixer le rôle que l'alchimie a joué 
dans la société du moyen âge et de la renaissance, 
époque où elle exerça le plus d'empire sur les esprits. 

La troisième partie, intitulée Histoire des principales 
transmutations métalliques^ est un résumé des événe- 
ments étranges qui ont entretenu si longtemps en Eu- 
rope la croyance aux doctrines de la science transmu- 
taloire. On a eu soin de donner de chacun de ces faits, 
si merveilleux en apparence, l'explication qui parait 
aujourd'hui la plus probable. 

La dernière partie, VAldiimic au dix-neuvième siècle, 
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apour])Lil (le montrer que les o[)Uiions alcliiiniques ne 
sont pas de uos jours complètement abauilonnéeâ, et 
de meure en relief tas motifs qae quelques pmonnes 
invoquent encore pour les justÛer. 

Noos nous faisons uu devoir de signaler Im sources 
auxquelles nous avons eu recours podr celte suite d*étu-> 
des. Le savant ouvrage da M. Hérmann Kopp, Getehiehie 
(Î€7'Chemie,\n\h\léen 1844, nous a fourni des documents 
précieux pour ce qui se rapporte à l'exposition des 
travaux exécutés par les alchimistes dans la recherche 
de la pierre philosophale. Nous avons trouvé dans le 

livre, di'jà ancien, de G. de Iln^hclaiidc, /its^ory? aliquot 
transmutationis melallkœy quelques, récits intéressants 
de transmutations. Mais .c*est principalement h Tou-- 
vrage spécial sur l'histoire de Talchimie, publié à Halle, 
en 1832, par Schiiiieder, professeur de philosophie à 
Cassel (Geschichte <kr Alchcnue), que nous avons cm* 
prunté les renseignements les plus utiles pour les faits 
de ce genre. Composé par un partisan déclaré des idées 
alchimiques, le livre du professeur de Cassel est riche 
en documents puisés aux meilleures sources biblio- 
graphiques, et, en faisant la part des prédilections de 
l'auteur, nous avons pu tirer un parti utile des faits 
dûul il a rassemblé les détails. 



Contrairement aux règles de la logique, qui veulent 

que Ton déduise les conclusions après Jes prémisses, 
contrairenncnt à celles de l*aîgèbre, qui prescrivent de 
procéder du connu à rincoruiu, nous allons poser ici 
la conclusion générale qui découle du travail que l'on 
va lire, et énoncer dans toute sa netteté la pensée qui 
le domine. 

La conclusion générale de ce livre, la voici : 

L'état présent de la chimie empêche de considérer comme 
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impossible le fait de la transmutation des métauxi U ré^ 
suite des données scientifiques réeemmefU acquises et de 
r esprit actuel de la chimie^ que la transfonmtion d'unmé^ 
tal en un autre pourrait s* exécuter, Mais^ d*un autre cétâ^ 
(histoire nom montre que jusqu'à ce jour personne n'a 
récUisé le pMnomtne 'de la transnmtatiùn métallique* 

Ainsi la transmutation d'un métal en or est possi- 
ble, mais on n'est pas en droit d'affirmer qu'elle ait ja- 
mais élé réalisée. Telle est noire pensée nette et prè« 
cise sur ce sujet tant débattu. 

Nous accuelUerions avec satisfaction l'annonce de la 
découverte positive de la transmutation des métaux, 
mais voici le motif qui nous ferait accepter cette dé- - 
couverte avec joie. A Texpérimentateur heureux qui 
aurait réussi à transformer en or un métal étranger, 
nous adresserions cette prière, d'appliquer tout aussi- 
tôt son secret ou sa méthode à composer artificielle- 
ment du fer» ce dernier métal étant pour la société 
actuelle d'une tout autre importance, d'une tout autre 
utilité que For même. Pour les développements de 
Tagriculture et de l'industrie, pour l'accomplissement 
du travail public, en un mot pour le bonheur des so- 
ciétés, le roi des métaux c'est le fer, et non pas l'or. 
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BXPOSË 

DES DÛÛÏUlNËii £1 DES TRAVAUX 

DES ALCHIMISTES. 

L'objet de Talchiinie, c'est, comme personne ne l'ignore, 
la transmutation des métaux; changer les métaux vils en 
métaux npUes, iaira de For onde l'argent par des moyens 
artificiels, tel fut le but de cette singulière science, qui ne 
compte pas moins de quinze siècles de durée. 

Le principe de la transmutation métallique a proba- 
blement trouvé sa source dans l'observation des premiers 
phénomènes de la chimie. Dès que Texpérience eut fait 
connaître quelles inudilicatious , quelles transi oi malions 
sui^renantes provoque l'action mutuelle des corps mis eu 
pi^encO) Pespmr de foire de l'or dut s'emparer de l'esprit 
des hommes. En voyant les altérations nombreuses que les 
métaux éprouvent sous Pinfluence des traitements ies plus 
ômples, on crut pouvoir produire dans leur nature intime 
m modification plus profonde, former de toutes pièces les 
métaux précieux, et imiter ainsi les plus rares productions 
de la nature. Au début de la science , un tel problème 
n'avait rien au fond que d'assez légitime; mais, dans une 
question semblable^ Tentrainement des passions humaines 
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suscitait un élément trop opposé aux dispositions philoso- 
phiques. La production artificielle de Tor, qui n'aurait dû 
offrir à la chimie naissante qu'un problème secondaire et 
passager, devint le but de tout ses travaux, et pendant 
douze siècles T absorbèrent en entier. Ce n*est que vers le 
milieu du seizième siècle, que quelques savants, décou- 
ragés de tant d'efforts inutiles > commencèrent d'élever les 
premières barrières entre Valehimie, ou l'art des faiseurs 
d'or, et la chimie considérée comme science indépendante 
el affranchie de tout but particulier. 

A quelle époque et chez quelle nation fant-il placer la 
naissance de l'alchimie? Pour donner de leur science une 
imposante idée, les adeptes ont voulu reporter son origine 
aux premiers âges du monde. Olœus Burrichius, dans son 
ouvrage latin hurVOrigim et les progrès de la ehmie^^ 
fait remonter cette science aux temps bibliques : il place 
son ' berceau dans les ateliers de Tubalcaïn , le forge- 
ron de rÉcrilure. Cependant, le commun des alchimistes 
se contentait d'attribuer cette découverte à Hermès Trismé" 
gistey c'est-à-dire trois fois grand, qui régna chez les 
ciens Egyptiens, et que ce peuple révérait comme l'inven- 
teur de tous les arts utiles, et avait, à ce titre, élevé au rang 
des dieux. 

On comprend sans peine que les premiers partisans de 

l'alchimie aient tenu à honneur d'ennoblir leur science en 
identifiant ses débuts avec ceux de l'humanité et lui accor- 
dant l'antique £gypte pour patrie. Mais ce qui a lieu de 
surprendre, c'est ({u'un écrivain moderne d'un grand mé<» 
rite ait adopté une telle opinion et lui ail fourni le poid.> 
de son autorité et de ses lumières. Dans son Histoire de la 
chimie^ M. le docteur Hoefer s'est efforcé de démontrer 
que les recherches relatives à la transmutation des métaux 
remonteuL aux temps les plus reculés, et qu'elles faisaient 

. \, De orftt et progressu chmiœ* .> 
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partie de cet ensemble de connaissances désigné sous le 
nom d'art sacré, qui fut, dit-on, cultivé depuis les temps 
historiques an fônd dbs temples égyptiens. Nous sommes 
peu disposé , en principe , à acA^epter cette opinion si ré- 
jjaudue, que les anciens Égyptiens ont possédé les trésors 
de toute la science humaine. De ce qu'un mystère profond 
a toujours dérobé aux yeux de l'histoire les travaux aux-» 
quels se consacraient, dans leurs silencieuses retraites, les 
prêtres de Thèbes et de Meiiij>liis, on n'est point, il nous 
semble , autorisé à leur accorder la notion de tout ce que 
le génie humain peut enfanter. Le raisonnement contraire 
nous semblerait plus logique. ÏjOS Égyptiens ont fait 
usage, sans doute, de procédés pratiques, de recettes emj>i- 
riques applicables aux besoins des arts. Mais tous ces 
faits n'étaient point liés en un corps de science. Si, depuis 
le moyen âge, ce préjugé s'est répandu, que les Éjzyp* 
tiens possédaient en chuiiie des connaissances proton- 
des, c'est que les emblèmes singuliers , les caractères bi- 
zarres qui couvraient l'intérieur de leurs monuments, de- 
meurant alors impénétrables pour tous, firent penser au 
vulgaire que ces signes mystérieux étaient destinés h re- 
présenter, sur les diverses branches de la science humaine, 
des révélations perdues depuis celte époque. L'absence de 
tous documents positifs propres à dévoiler la nature et 
l'étendue des travaux scientiiiijues de ces peuples, permet 
de leur contester de si hautes connaissances. £n ce qui 
touche particulièrement l'alchimie, comme tous les docu- 
ments écrits qui la concernent ne remontent pas au delà 
du quatrième siècle de l'ère chrétienne, il est d'une saine 
critique historique de ne point hxer son origine plus haut 
que cette époque. 

Les ouvrages dont nous parlons appartiennent aux au- 
teurs byzantins. Il est donc probable que l'idchiinie prit 
naissance chez les savants du bas empire, dans cette heu- 
mse Byzance où les lettres et les arts trouvèrent un re- 
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fuge au quatrième siècle, contre les agitations qui boule- 
versaient alors tous les grands Etats de l'Europe, 

Les premiers écrits alchimiques émanés des écrivains de 
Byzance appartiennent au septième sièclb. L'Égypte était 
alors considérée comme le berceau de toutes les sciences 
humaines. Pour prêter plus d'autorité à leurs ouvrages, les 
auteurs byzantins eurent la pensée de les attribuer à la 
plume même du dieu Hermès. C'est ainsi que la biblio- 
graphie alchimique s'enrichit d*un nombre considérable de 
traités qui furent faussement rapportés à des personnages 
appartenant à des époques fort antérieures. Ces traités, 
dont le plus grand nombre existe en manuscrit, se trouvent 
aujourd'hui dans diverses bibliothèques de l'Europe, et 
M. le docteur Hoefer en a mis quelques-uns au jour dans 
son Histoire de la chimie. Mais il est facile de se convaincre, 
d'après le style, l'écriture, le papier de ces manuscrits, que 
ce ne sont là que des œuvres apocryphes dues à la plume 
des moines des huitième, neuvième et dixième siècles. 

C'est donc aux savants de Constantinople qu'il convient 
de rapporter les premières recherches relatives à la trans- 
mutation des métaux. Mais les savants grecs entretenaient 
des relations continuelles avec l'école d'Alexandrie; aussi 
l'alchimie fut-elle cultivée presque simultanément en Grèce 
et dans l'Egypte. Au septième siècle, l'invasion de l'Egypte 
par les Arabes suspendit quelque temps le cours des tra- 
vaux scientifiques; mais, une fois le peuple nouveau soli- 
dement établi sur le sol de la conquête, le flambeau des 
sciences fut rallumé. Les Arabes, continuant les recherches 
de l'école d'Alexandrie, s'adonnèrent avec ardeur à l'étude 
de l'œuvre hermétique. Bientôt l'alchimie fut introduite 
chez toutes les nations où les Arabes avaient porté leurs 
armes triomphantes. Au huitième siècle, elle pénétra avec 
eux en Espagne, qui devint, en peu d'années, le plus actif 
foyer des travaux alchimiques. Du neuvième au onzième 
siècle, tandis que le monde entier était plongé dans la bar- 
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bahe la plus profonde^ i'£spagne coasenmit seule le pré- 
deux dépvi des sciences. Le. petit nombre d'hommes 
édÂiés cfisséminés en Enrope allait chercher dans lesécotes 

de Gordoue, de Mnrcie, de Séville, de Grenade et de To- 
lède, la tradition des connaissances libérales, et c'est ainsi 
que l'alchimie foi peu à peu répandue en Occident. Anssi, 
qnand la domination arabe se trouva anéantie en Espagne, 
l'alchimie avait déjà con(|iiiS sur le sol de l'Occident une 
patrie nouvelle. Arnauld de Villeneuve, saint Thomas, 
Raymond Lnlle, Roger Bacon, avaient pmsé chei les Arabes 
le goût des travaux hermétiques. Les nombreux écrits de 
ces hommes célèbres, l'éclat de leur nom, la renommée de 
leur vie, répandirent promptement en Europe une science 
qui ofirait à la passion des hommes un aliment facile. Au 
quinzième siècle, Talchimie était cultivée dans toute Té- 
teiiduo du monde clin' tien. Le dix-septième siècle vit l'a- 
pogée de son triomphe ; mais, descendue alors des écrits 
et du laboratoire des savants dans l'ignorance et la crédu- 
lité du vulgaire, elle préparait sa décadence par l'excès de 
ses folies. 

C'est à cette époque que s'opéra la scission favorable qui 
devait donner naissance à la chimie moderne. Au commen* 
cément du dix- septième siècle, quelques savants, effrayés 
du long débordement des erreurs alchimiques, commencè- 
rent a arracher la science aux voies déplorables où elle 
s'égarait depuis si longtemps. La transmutation des métaux 
avait été considérée jusque-là comme le problème le plus 
élevé, ou plui6t comme Tunique but des recherches chimi- 
ques; dès ce moment le champ de ses travaux s'agran- 
dit; sans abandonner complètement encore les vieilles 
croyances heixnéticplés, on fit de la chimie une science plus 
vaste, indépendante de tout problème particulier, et em- 
brassant le cercle immense de l'action moléculaire et réci- 
proque des corps. Les obser\'ations innombrables recoeiUies 
par les alchimistes devinrent les âéments de cette révolu* 
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tion tardive; plus sagement mterprétées, elles ouvrirent 
bientôt une voie Cavorable à l'étude de vérités naturelles. 
Toutefois le triimipiie définitif fut long à s'accomplir. La 
jeune école des chimistes dut oonqnéiir le terrain pied à , 
pied. La lutte fut difficile, et celte période de lliistoîredes 
sciences est féconde ea péripéties. L'antique chimère du 
grand œnvie avait jeté dans les esprits de si vives racines, 
ifa'elle conserva jusqu'à la fin du siècle dernier d'opiniâtres 
sectaires et d'inébranlables défenseurs. La victoire ne fut 
décidément ac(juise qu'après la réformalion mémorable qui 
fut opérée, à la im du dernier siècle ^ dans les sciences chi- 
miques par le génie de Lavoisier. 

Ce court aperçu historique résume suffisamment l'idée 
générale qu'il faut présenter de Talchimie avant d'aborder 
l'exposition de ses doctrines. Entrons maintenant dans l'a- 
nalyse de ses principes et de ses théories. 



CHAPITRE L 
» 

Pnncipet fondamentaux do ralchimie. — Propriétés attribuées 

à la pierre philosopliale. 

Sur (|uoU6 base^, sur quel fondement théorique reposait 
la doctrine de la transmutation desmétauxtËlle s'appuyait 
sur deux principes que Ton trouve invoqués 4 chaque in- 
star,'. (I;\us les écrits des alchimistes : la théorie de la com- 
position tk^ métaux 9 et celle de leur génération dans le 
aein du globe. 

h» aldiimialas regardaient les métaux comme des eorps 
cmu(Kk^«^<; ils admettaient de |ilas qne leur compoeitîoii 
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était uniforme. D*apr^s eux, toutes les substances offrant 
le caractère mélallique, étaient constituées par Tunion de 
deux éléments communs, le soufre et le mercure ; la difié- 
rence de propriétés que Ton remarque chez les divers mé- 
taux ne tenait qu'aux proportions variables de mercure et 
de soufre entrant dans leur composition. Ainsi Tor était 
formé de beaucoup de mercure très*pur, uni à une petite 
quantité de soufre très-pur aussi ; le cuivre, de proportions 
à peu près égales de ces deux éléments; l'étain, de beau- 
coup de soulre mal fixé et d un peu de mercure impur, etc. 

C'est ce que Geber nous indique dans son Abrégé du par- 
fait mif stère : 

Le soleil (i'or), dit-il, est formé d'un mercure très- subtil et 
d'un peu de soufre tr^s-pn^, fixe et clair, qui aune rougeur 
nette ; et comme ce soufre n'est pas également coloré et qu'il 
y en a qui est plus teint l'un que Tautre, de là vient aussi que 
l'or est plus ou moins jaune.... Quand le soufre est impur, 
grossier^ rouge, livide, que sa plus grande partie est fixe et la 
moindre non fixe, et qu'il se mêle avec un mercure grossier et 
impur de telle sorte qu'il n*y ait guère ni plus ni moins de Tun 
que de Tautre, de ce mélange il se forme Vénus (le cuivre).... 
Si le soufre a peu de fixité et une blancbeut impure, si le mer- 
cure est impur, en partie fixe et en partie volatil, et s'il n*a 
qu'une blancbeur imparfaite, de ce mélange il se fera Jupiter 
(l'étain). »' 

Ce soufre et ce mercure» éléments des métaux, n'étaient 
point d'ailleurs identiques au soufre et au mercure ordi- 
naires. Le mercurins des alchimistes représente Fëlémeut ^ 
propre des métaux, la cause de leur éclat, de leur ductilité, 
en un mot de làmétaUéUé; le sulphur indique l'élément 
combustible. 

Telle est la théorie sur la nature des métaux qui forme 
la base des opinions alchimiques. On comprend en effet 
qu'elle a pour conséquence directe la possibilité d*opérer 
des transmutations. Si les éléments des métaux sont les 

mêmes, on peut espérer, en laisaul varier, par des aciious 
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convenables 9 la proportion de ces éléments, changer ces 
corps les uns dans les autres^ transformer le mercure en 

argent, le ploinh en or, etc. 

On igQore quel est Tauteur de cette théorie, remarquable 
en elle-même comme la première manifestation d'une pen** 
sée scientifique , et qui a été admise jusqu'au milieu du 
seizième siècle. L'Arabe Geber,au huitième siècle, la 
mentionne le premier, mais il ne s'en attribue pas la 
découverte : il la rapporte « aux anciens. » 

La théorie de la génération des métaux est assez daire* 
ment fùi iiiult'ti dans la plupart des traités alchimiques. Con- 
formément à un système d'idées qui a joui d'un crédit 
absolu dans la philosophie du moyen les écrivains 
hennétiques comparent la formation des métaux à la géné- 
ration animale, ils ne voient aucune différence entre le 
développement du fœtus dans la matrice des animaux et 
l'élaboration d'un minéral dans le sein du globe. 

t Les alchimistes, dit Boerhaave, remarquent que tous les 
êtres créés doivent leur naissance k d autres de la même espèce 
qui existaient avant eux; .que les plantes naissent a autres 
plantes, les aTuiiKiiix d'autres animaux, et les fossiles d'autres 
fossiles. Ils [ireLencient que toute la faculté génératrice est ca- 
chée dans une semence qui forme les matières à sa ressem- 
blance et les rend peu à peu semblables k rorigiual..*. Cette- 
semence est d'ailleurs si foi t immuable ^ qu'aucun feu ne peut 
la détruire; sa vertu prolifique subsiste dans le feu, par con- 
séquent elle peut agir a^ec la plus grande promptitude et chan-* 
ger une matière mercurielle en un métal de son espèce. » 

Pour former un métal de toutes pièces, il sutiisait donc 
de découvrir la semence des métaux. G*est par une consé<- 
quence de cette théorie que les alchimistes appellent œuf 

ou œuf philosophique (ovum philosophicum] le vase dans le- 
quel on plaçait les matières qui devaient servir à l'opération 
du grand œuvre. 
On professait en outre, an sujet de ia génëratioii des- 

substances métalliques, une idée qu'il importe de signaler. 
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La fonnatîoii des métaux vils, tels qae le plomb, le coitre, 

rétain, était considérée comme un pnr accident. La nature, 
s'efforçant de donner à ses ouvrages le dernier degré de 
perfectioiiy tendait bcmstamment à produire de Tor, et la 
naisBanoe des antres métaux n'était , selon les alchimistes, 

que le résultat d'an dérangement fortuit survenu dans la 
formation de ce corps. 

f n faut nécessairement avouer, dit Salmon, que Tintention 
de la natuic en produisant les uiélaux n esL pas de faire du 
plomb, du fer, du cuivre, de Tétain, ni même de l'argent, 
quoique ce métal soit dans le premier degré de perfection, 
mais de faire de l'or {Ynifdnt (^e ses fléstrs)] car cctle sitge ou- 
vrière veut toujours donner le de rnier degré de pedection àses 
eavrages, et, lorsqu'elle y manque et qu'il s y rencontre quel- 
ques défauts, c'est malgré elle que cela se fait. Ainsi ce n'est 
pas elle qu'il en faut accuser, mais le manquement de causes 
extérieures,... C'est pourquoi nous devons considérer la nais- 
sance des métaux imparfaits comme celle des avortons et des 
nuMutres, qui n'arrive qiM parée que la nature est détournée 
dassaes actions, et qu*eUe trouve une résistance qui lui lie Iss 
mains et des olistacles qui Tempéchent d'agir aussi régulière- 
ment qu'elle a coutume de le faire. Cette résistance que trouve 
la nature, c'est la crasse que le mercure a contractée par l'im- 
pure Lé de la matrice, c'est-à-dire du lieu où il se trouve pour 
former l'or, et par l'alliance qu'il fait en ce môme lieu avec un 
so4i£re mauvais et combustible *, »' 

Ainsi les alchimistes partaient de ce principe fondamen- \ 
lal, que les métaux, et en général toutes les substances dti 
monde inorganique, étaient doués d'une sorte de vie. 
Comme les êtres animés, ces substances avaient la pro- 
priété de se développer au sein de la terre, et de passer par 
une série de perfectioimements qui leur permettait de s'é- 
lever de Tétat imparfait à l'état parfait. Pour les alchi- 
mistaSy l'état d'imperfectioa d'un métal était caractérisé 
par son altérabilité ; son état de perfection par la pmn 

1. BiOliothèque des philosophes chimiqiies. — Ptéù€». 
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priétë de résister à Paclion des eaoses extérieures. Le fer, 

le ploiub, Tétain, le cuivre, le mercure, mélaiix facilement 
altérables, ou oxydables comme nous le disons aujour— 
d'hoi, étaient les métaux vils oa imparfaits; Tof et Tar- 
'gent , inaltérables an fen et qni résistent à la plupart des 

ngents chimiques, repiésentaient des métaux nubles on 
parlaits. 

Les diverses modifications par lesquelles les métaux de- 
vaient passer ponr arriver à l'état d'or ou d'argent étaient 

provoquées, selon les alchimistes, par raction des astres. 
C'est à la secrète influence exercée sur eux par les grands 
corps célestes qu'était dù le perfectionnement graduel qui 
s'opérait dans leur nature intime. Mais cette action était 
fort l^te : elle exigeait des siècles pavir s'accomplir. Para- 
celse est un des écrivains qui nt le plus insisté sur cette 
inâuence que les astres exerceraient sur les corps ter- 
restres.' 

Les alchimistes ne sont pas d'accord sur la limite dn pro- 
grès matériel qui s'exerce au sein des métaux. Le {Ans 
grand nombre des auteurs considèrent ce [n o^n ès comme 
devant s'arrêter lorsque le métal est parvenu à Tétatd'or ou 
d'argent ; nne fois à l'état de métal noble, il doit y persister 
éternellement. Mais quelques écrivains pensent que cette 
modification est continué, de telle sorte que, après avoir 
atteint le terme de sa perfection, le métal repasse graduel- 
lement à l'état imparfait. Aussi le cercle de ces transfor- 
mations moléculaires se poursoivrùt sans interruption à 
travers les siècles. Emise par Rudolplic Glauher, cette Mie 
singulière a été adoptée par un certain nombre d'alchi- 
mistes. C'est par une exagération de cette idée que Para- 
celse professait que , sous l'influence des astres et du sol , 
non-seulement les mélaux vils se changeaient en argent ou 
en or , mais ils pouvaient aussi se transformer en pierre , 
et les minéraux se développer par une sorte de graine à la 
manière des plantes. 
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Aux premiers âges de la science, l'opmion que noas ve« 

nons d'exposer avait dû naturellement s offrir à Tesprit des 
observateurs. Dans le sem de la terre, on trouve toujours 
un même métal sous plusieurs états différents» Quelquefois 
à l'état natif , il se rencontre en même temps engagé en 
différentes combinaisons, et l'art réussit toujours à extraire 
le métal pur des divers composés naturels daii.> lesquels il 
existe. L'observation de ce fait put donc amener les pre- 
miers chimistes à croire que les divers états sous lesquels 
on trouve les métaux dans le sein du globe constituaient 
autant de dep:rés de perfection successive destinés à les 
acheminer vers leur état détiuitif. Quant à rintluence que 
Ton prétait aux grands corps célestes pour provoquer et 
r^ler ces mutations, cette pensée était la conséquence des 
croyances aslroloiriques qui, sous Tinspiration de Parncelse, 
ont dominé, au moyen âge, l'esprit général des sciences. 

La théorie de la composition des métaux, l'opinion rela- 
tive à leur génération, établissait donc en principe le fait 
de la transmutation ; mais il ne suffit pas de justifier théo- 
riquement le phénomène ; reste le moyen de l'accomplir. ^ 
Or^ d'après les alchimistes, il existe une substance capable 
de réaliser celte transformation : c^est \^ pierre, ou poudre 
pliilosophale , désignée aussi sous les noms de grand ma- 
gistère, de grand élixiry de quintessence et de teinture. 
Mise en contact avec les métaux fondus, la pierre philoso- 
phale les change immédiatement en or. Si elle n'a pas 
acquis son plus haut degré de perfection, si elle n'est pas 
amenée à son dernier point de pureté, la pierre pliiloso- 
phale ne change pas les métaux vils en or, mais seulement 
en argent. Elle porte alors le nom de petite pierre philoso^ 
phale , de petit magistère ou de petit élixir. 

Ce n'est qu'au douzième siècle qu'il est clairement ques- 
tion pour la première fois de la pierre philosophale. Avant 
cette époque, la plupart des auteurs grecs et arabes, à Tex* 
ception de Geber, se contentent d'établir théoriquement le 
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ftit de la transmutation, sans indiquer Teiistenoe d'im 

agent spécial qui puisse réaliser le phénomène. 

Exposons rapidement les caractères extérieurs et les- 
propriétés que les alchimistes attribuent à la |»erre philo— 
sophale. Voici les descriptions que nous donnent de cet 
agent merveilleux les adeptes qui assurent Favoir observé : 

«t Tai vu et manié, dit Van Helmout, la pierre philosophale. 
Elle avait la couleur du safran en poudre, elle était lourde et 
brillante comme le verre en morceaux* » 

Paracelse la prt^sente connue un corps solide d'iiue cou- 
leur de rubis foncé^ transparent, Ûexibie et cependant cas- 
sant comme du verre. 

Berigard de Pise, qui put Tobserver tout k son aise dans 
la transmutation qu'un adeptè inconnu lui fit opérer , at- 
tribue à la pierre philosophale la couleur du pavot sauvage 
et Todeur du sel marin calciné ; « Colare non absimilis flore 
papaoeris sylvesim^ odore vero soi marinum adtutum 
référerais. » 

Raymond Lulle la désigne quelquefois sous le nom de 
• caiimnculus, que Ton peut entendre par petit charbon ou 
par escarboucle , selon la signification donnée à ce mot 
par Pline. 

Helvétius lui donne la couleur du soufre. Enfin elle est 
très-souvent déente comme une poudre rouge. 

Voilà des signalements bien divers. Mais rassurons-nous, 
un passage de Ealid concilie ces contradictions. Kalid , ou 
plutôt Fauteur inconnu qui a écrit sous ce nom, dit, dans 
son Traité des trois paroles : 

« Cette pierre réunit eu elle toutes les couleurs. Elle est 
blanche, rouge, jaune, bleu de ciel, verte » 

Voilà tous nos pliilosopiies mis d'accord. 

t.. « Ijpis iste habet in se omnesoolores. Est enim allras» mbeits» 
rubieundissimus, citrinus, citrissimus, celesUaus, vindis. » (Mer 
Irûnn «fitwmm KaUâ régis aeuUssimi.} 
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Qamt à la petite pierre philosophais , c'est-à-dire celle 

qui change les m^^taux en arf^ent , on en parle toujours 
comme d'une substance d'un blanc éclatant. Aussi est-elle 
désigiiée soos le nom de teinture blanche. Toutefois il est 
fort peu question de la petite pierre philosophale dans.les 
écrits des adeptes : on n'aimait pas à faire les choses à é&xn^ 

Les alchimistes attribuaient à la pierre philosophale trois 
propriétés essentielles : changer les xnétaox vils en argent ou 
en or gnérir les maladies — prolonger la vie humaine 
an delà de ses bornes naturelles. 

Les auteurs sont unanimes pour attribuer k la pierre 
philosophale la propriété de transformer les métaux vils en 
argent ou en or.. Mais quelle quantité faut-il en employer 
pour produire cet elSTett Sur ce point, on rencontre les plus 
singulières discordances. Les alcliimistes du dix-septième 
siècle étaient assez modérés dans cette évaluation. Kunckel, 
le plus modeste de tous, reconnaît qu elle ne peut convertir 
en or que deux fois son poids du métal étranger; l'Anglais 
Grermspreiser, de trente à cinquante fois. Mais au moyen 
âge on avait de bien autres prétentions. Aruauld de Ville- 
neuve et Hupescissa attribuent au grand magistère la pro* 
priété de convertir en or cent parties d'un métal impur ; 
Roger Bacon, cent mille parties ; Isaacle Hollandais y un 
million. Raymond Lui le laisse bien loin tontes ces estima- 
tiims. La pierre philosophale jouit, d'après lui, d'une telle 
puissance, que, non-seulement elle peut changer le mercure 
en or, mais encore donner à l'or ainsi formé la vertu de 
jouer lui-même le rôle d'une nouvelle pierre philosophale. 

t Prends, dit-il dans son Nmntm Tesîammfwn^ de cette mé- 
decine oxquise, gi os corame un haricot, projcUc-la sur mille 
ODCes de mercure, celui-ci sera changé en une poudie rouge. 
Ajoute une once de cette poudre rouge à mille onces d'autre 
mercure, la iiième transformation s'opérera. Répète deux foi.> 
cette opération, et chaque once de produit changera mille onces 
de mercure en pierre philosophale. Une once de produit de la 
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quatrième opération sera suffisante pour changer mille onces 
de mercure en or qui vaut mieux que le meilleur or des mines, 

D'après cela, la pierre plulosophale pouvait agir sur plu- 
sieurs milliers de billions de métal. Aussi » lorsque Ray- 
mond Lulle s'écrie : Mare tingerem si mercurius esset^ on 
peu L trouver la prétention un peu forte, mais on ne peut pas 
taxer le philosophe d'inconséquence. 

C'est la même idée, que dans son poème latin Chryso- 
poiay Aurelius Augurelle exprime dans les vers suivants : 

Illius exiguà projectA parte per undas 
iËquoris, argentum viyum, si tune foret œquor, 
Omne, vel immensum, verti mare posset in aurum. 

11 semble bien difficile de dépasser le terme auquel est 
arrivé Raymond Lulle. G*est cependant ce qu un autre 
philosophe a esssayé. D'après Salmon^ Fauteur de lacoliec^ 
tion qui a pour titre Bibliothèque des philosophes chimiques, 

la vertu de la pierre philosophale peut s'exercer sur une 
quantité de métal injum. 

€ En imbibant, dit-il, la pierre philosophale avec le mercure 
des philosophes, on le multiplie, et à chaque multiplication 
qu'on lui donne, on augmente sa vertu et sa qualité tingente 
de dix fois autant qu'elle était auparavant. De manière que si 
un gi ain de la poudre de projection pouvait, avant qu'elle fût 
multipliée, teindre et perfectionner en or dix grains de métal 
imparfait, après la première multiplication, ce erain de poudi*e 
teindra et perfectionnera en or cent grains dn même métal. Ht. 
si Ton multiplie la poudre une seconde fois, un grain en tein- 
dra mille de métal, et à la troisième fois dix mille, à la qua- 
trième cent mille; et ainsi toujours en augmentant jusqu'à l'in- 
fini, ce qui est une chose que Tesprit humain ne saurait com- 
prendre • 

Avec cette manière d'entendre le phénomène , Salmon 
pouvait déher à son aise Témulation de ses confrères : il 
n'avait pas à craindre d'être jamais dépassé. 

1. Bihliothiqae dès philosophes {Mimiques, 
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La propriété de guérir les maladies et de prolonger la 
durée de Texistence humaine n'a été accordée à la pierre 
philosophale que vers le treizième siècle. Il est probable, 
suivant l'observation jodicieuse de Boerheave, qae cette 
croyance s'introduisit chez les alchimistes de rOocidenty 
parce que Tou put à la lettre les expressions figurées et 
métaphoriques qu'affectionnent les anciens auteurs. Lors- 
que Geber dit, par exemple : c Apporte-moi les six lépreux, 
que je les guérisse, » il Vbut dire : « Apporte*moi les six 
métaux vils , que je les transforme en or. » Quoi qu'il en 
soit, cette seconde propriété attribuée à la pierre philoso- 
phale a ouvert une carrière nouvelle que l'imagination des 
adeptes devait dignement parcourir. 

B'après tous les écrivains hermétiques , la pierre philo** 
sophale, prise à l'intérieur , est le plus précieux des médi- 
caments. Dans son Opuscuh de la philosaphie naturelle 
des métaux^ Denis Zachaire décrit ainsi la façon (fuser de 
Vœmre divine aux corps humains pour ks guérir des 
•nialadies : 

c Pour user de notre grand roi pour recouvrer la santé, il en 
faut prendre un grain pesant et le faire dissoudre dans un vais- 
seau d'argent avec de bon vin blanc, lequel se convertira en 
couleur citrine. Puis faites boire au malade un peu après les 
minuit, et il sera guéri en un jour si la maladie n'est que d'un 
mois, et, si la maladie est d'un an, il sera guéri en douze jours, 
et, s'il est malade de fort longtemps, il sera guéri dans un 
mois, en usant chaque nuit comme dessus. Et, pour demeurer 
toujours en bonne sauté, il en faudrait prendre au commence- 
ment de l'automne et sur le commencement du printemps en 
façon d'électuaire confit. Et par ce moyen l'homme vivra tou- 
jours en parfaite santé jusqu'à la fin des jours que Dieu lui 
aura donnés, comme ont écrit les philosophes. » 

Isaac le Hollandais assure qu'une personne qui prendrait 
chaque semaine uu peu de pierre phiiosopiiale se main- 
tiendrait toujours en sanlé, et que sa vie se prolorgerait 
« jusqu'à Theure dernière qui lui a été assignée par Dieu.» 
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Basile Valentin dit également qne celai qui possède la 
pierre des sages ne sera jamais atteint de maladies ni d'in- 
firmités « jusqu'à l'heure suprême qui lui a été fixée par 
le roi du ciel. > 

Si, à l'exemple des précédents, tous les alchimistes s'é- 
taient contentés d'affirmer que la pierre philosophale pro- 
longe la vie humaine jusqu'au terme assigné par Dieu , ils 
auraient assurément peu compromis leur crédit, et auraient 
ainsi laissé aux historiens Toccasion de rendre une fois 
honmiage h leur véracité. Par malheur , ils se sont dé- 
partis souvent de celte réser\'e. Artéphius se donnait 
mille ans : « Moi-même, Artéphius, qui écris ceci , depuis 
« mille ans, ou peu s'en faut, que je suis au monde, par la 
« grâce du seul Dieu tout-puissant et par l'usage de cette 
« admirable quintessence ^ » On attribuait l'âge de quatre 
cents ans au Vénitien Frédéric Gualdo , frère de la Rose- 
Croix, et celui de cent quarante ans à l'ermite Trautmans- 
dorf. Alain de Lisle, assurent les alchimistes, a vécu plus 
de cent ans, grâce à l'emploi de la bienheureuse quintes- 
sence. Raymond Lulle et Salomon Trismosin, tous les deux 
dans un âge avancé , s'étaient rajeunis par l'usage de la 
pierre philosophale. Ce dernier se vantait de pouvoir ren- 
dre les formes et les grâces de la jeunesse à des femmes de 
soixante-dix et de quatre-vingt-dix ans ; et, pour lui, pro- 
longer la vie jusqu'au jugement dernier était « une baga- 
telle. » Vincent de Beauvais a voulu prouver que si Noé 
eut des enfants à l'âge de cinq cents ans . c'est qu'il pos- 
sédait la pierre philosophale. Deux écrivains anglais, 
E. Dickinson et Th. Mudan, ont consacré de savants livres 
h démontrer que c'est grâce au même moyen que les pa- 
triarches sont arrivés à l'âge le plus avancé *. Paul Lucas, 
voyageur français, qui, au commencement du dix-huitième 

1. Le Livre cC Artéphius. 

2. H. Kopp, Geschichte dcr Chemie. 
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siècle, parcQurul rOrieut aux frais du roi, et rap])urLa sur- 
tout de ses voyages les mouuinents de son insigne crédulité, 
raicontra à Bursa, dans l'Asie Mineare, au milieu d'une 
réunion d'aldiimistes, nn derviche nommé Usbeck qui se 
faisait remarquer par ses connaissances dans toutes les lan- 
gues. Usbeck paraissait avoir trente ans, mais il en a\ oiiuit 
plus décent. Il assurait avoir eu le bonheur de rencontrer 
dans les Indes le célèbre Nicolas Fiamel, lequel se portait 
an mieniy bien que parvenu à sa deux centième aamée. 
Nous n'étendrons pas davantage la liste de ces fables. 

Quelques écrivains spagyriques ont attribué à la pierre 
pUlosophale une dernière propriété moins importante, que 
nous devons cependant indiquer : c^est oelle de former 
artificiellement des pierres précieuses, des diamants, des 
perles et des rubis. 

« Vous avez vu, Sire, écrit Raymond Lulie au roi d'Angle;- 
terre, la projection merveilleuse que j*ai faite à Londres avec 
l'eau de mercure que j'ai jetée sur le cristal dissons ; je formai 
an diamant très-fin, vous en fîtes faire de petites colcmnes pour 
, im tabernacle. » 

Dans son opuscule de la Philosophie naturelle ^ Denis 
Zachaire décrit la façon d'user de la divine awore pmr 

faire les perles cl les rubis. Eulin Jules Spcrber assure, 
dans son Isagogue, que la quintessence change les cailloux 
en perles fines, rend le verre ductile et fait revivre les ar- 
bres morts 

Les opinions qui viennent d'être luentîoniiées sont du 
ressort de l'observation ; il nous reste à passer en revue 
celles qui se caractérisent par une tendance mystique ou 
théosophique. Quand oh embrasse, en effet, l'ensembfe 

des travaux hermétiques, on reconnuil qu'ils se classent en 
deux groupes : les uns , à peu près aflranciiis de spécu- 

1. H. Kopp. Gmhiehte der Chemie. 
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lation, n*ont été exécutés qu'avec le secours de Tobser- 
vation et de l'expérience des laboratoires ; les autres s'ac- 
complirent sous rinspiration d'idées abstraites, de nature 
théosophique ou mystique. Cette distinction , qui nous 
permettra d'apporter plus de méthode et de simplicité 
dans l'élucidalion du sujet obscur qui nous occupe, est 
suffisamment justifiée par l'histoire. Les considérations 
mystiques n'ont paru dans Talchimie que vers le dou- 
zième siècle. Les Arabes avaient su se maintenir dans 
l'étude des faits, et dégager leurs travaux de toute liaison 
avec les abstractions métaphysiques et les principes reli- 
gieux. L'unité, la simplicité des dogmes dans la religion 
musulmane, la faible prédilection de ce peuple pour les 
conceptions purement philosophiques, devaient écarter de 
leur esprit les idées de ce genre. Mais, une fois 'établie 
chez les peuples chrétiens, l'alchimie prit un caractère 
iiouveau. L'inspiration religieuse fut jugée indispensable 
au succès du grand œuvre, les idées théosophiques s'infu- 
sèrent peu à peu dans les principes de l'art, et, dominant 
bientôt l'élément pratique, elles amenèrent la plus étrange, 
confusion. Arnauld de Villeneuve, Raymond Lulle, Basile 
Valentin et Paracelse ont surtout contribué à pousser l'al- 
chimie dans cette voie stérile. 

Autant que la synthèse philosophique peut embrasser 
dans un cercle étroit les vagues considérations des alchi- 
mistes théosophes, on peut établir que leurs opinions 
théoriques se résument dans les idées suivantes : — In- 
fluences occultes accordées à certains agents matériels, et 
spécialement à la pierre philosophale , sur les facultés de 
l'homme : — comparaison de l'opération du grand œuvre 
avec le mystère des rapports de l'âme et du corps ; — com- 
paraison ou identification de l'œuvre hermétique avec les 
mystères de la religion chrétienne ; — inter\'ention, toute- 
fois dans une très-faible mesure, des considérations em- 
pruntées k la magie. 
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Jusqu'au treizième siècle , les alchimistes s'étaient bor- 
nés à accorder à la pierre philosophale les trois propriétés 
dynamiques signalées plus haut. A partir de cette époque, 
on lui reconnaît une qualité nouvelle s'exerçant dans Tordre 
moral. La pierre philosophale porte à celui qui la possède 
le don de la sagesse et des vertus; comme elle anoblit les 
métaux, ainsi elle purifie Tesprit de Thonime, elle arrache 
de son cœur la racine du péché. 

« Ceux qui sont assex heureux, dit Salmon, poo# avoir la 
possesnon de çe rare trésor, quelque méchants et vicieux qu*ils 
fussent auparavant, sont changés dans leurs mœurs et devien- 
nent gens de bien; de sorte que, ne considérant plus rien sur 
la terre qui mérite leur afTection, et n'ayaul i)lus i icn à souhai- 
ter en ce monde, ils ne soupirent plus que pour Dira et pour 
la bienheureuse éternité, (;t ils disent comme le prophète : Sei- 
gneur, il ne me reste plus que la possession de votre gioû*e 
pour être entièrement satisfait ' . » 

Ajoutons à ce témoignage celui du pieux Flamel : 

't La pierre estant p?irfaite par quelqu'un, Hit Nicolas Flamel, 
le change de mauvais en bon, lui oste la racine de tout péché, 
le faisant libéral, doux, pie, religieux et craignant Bien; quel 
qae mauvais qu'il fust auparavant, doresnavant il demeure tou* 
jours ravy de la grande grâce et miséricorde qu'il a obtenu de 
Dieu et de laprofondité de ses œuvres divines et admirables.» 

L'écrivain hermétique que Von désigne sous le nom du 

Cosmopolite^ et dont nous rapporterons les hauts faits dans 
la suite de cet ouvrage, assure que la pierre philosophale 
n'est autre chose qu'un miroir dans lequel on aperçoit les 
trois parties de la sagesse du monde ; celui qui la possède 

devient aussi sage qu'Arioste cl Avicoime. 
Th. Northon dit. dans son Crede mihi : 

« La piem des philosophes porte à chacun secours dans les 
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besoii»; elle dépouille rhomme de la yaine gloire, de Te^- 
tance , et de la crainte ; elle ôte rambitioS) lavioleiice et l'excès 
des désirs; elle adoucit les plus dures adversités. Dieu placera 
auprès de ses saints les adeptes de notre art. » 

Par une conséquence de ce principe» on a prétendu que 

les ancietis sages avaient possédé la pierre philosophale. 
Adam l'avait reçue des mnins de Dieu ; les patriarches hé- 
breux et le roi Salomon n étaient que des adeptes initiés au 
secret de l'art. On a poussé la folie jusqu'à écrire que Dieu 
promet la pierre philosophale à tous les bons chrétiens. 
On invoquait ce verset de l'Apocalypse : « Au vainqueur je 
donnerai une pierre blanche ! » 

L'assimilation du phénomène dek tnnsmntatioDt métal- 
lique ayec la mort et la résurrection des hommes, est une 
id('e dont les traces se rencontrent chez plusieurs auteurs 
des premières époques de l'alchimie, et qui devint vulgaire 
au moyen âge. C'est là ce qui plaisait tant à Luther et ce 
qui condliaà Talchimie la protection du grand réformateor. 
Il accorda ses éloges li la science hermëticjue « à cause des 
macmifu^ues coin parai sons qu'elle nous offre avec la résur- 
rection des morts au jour du jugement dernier. » Dans le 
nombre très-considérable d'ouvrages d'alchimie mystique 
publiés au dîx-huitîème siècle, et qui offrent la j^us in- 
croyable conlusion d'idées religieases et de principes scien- 
tifiques, la résurrection est littéralement considérée coumie 
une opération alchimique, comme une transmutation d'un 
ordre supérieur. Les livres saints offrant un texte inépui- 
sable à ces commentaires insensés, on justifiait ce rappro- 
diement par toute espèce d'invocations aux autorités bibli- 
ques. L'auteur de la Lettre philosophique, écrit de quelques 
pages composé en 1751^ cite à Tappui de ses paroles, plus 
de cent passages de la Bible. Quelques-uns, par exemple, 
prétendaient savoir comment les élus conserveront la pierre 
philosophale jusqu'au jour du Jugement dernier. Ils s'ap« 
puyaient sur ce verset de TÉpItre de saint Paul ana Co- 
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rinthieus : « Nous aurons ce trésor dans des vases de 
giès*. » 

La comparaison ou plutôt l'identification de l'œnvre 
heimëtique avec les mystères de la religion chrétienne, se 

rencontre à chaque pas dans les écrits mystiques du dix- 
septième siècle, dans les ouvrages de.rAngIais ArgUie, de 
Mîchaëlis, et surtout dans le livre du cordonnier théosophe 
J. Bodune, dont le fanatisme contribua beaucoup à donner 
delà vogue ii ces idées. U serait superflu de s'étendre sur 
un sujet semblable ; un passage de Basile Yalentin sufiira 
pour caractériser l'esprit de ces absurdes rêveries. Dans une 
ÀUigane de lu sainte Trinité et de la pierre pkUoiophale 
Basile Yalentin s'exprime ainsi : 

i Cher amateur chrétien de Tait béni, ob! que la sainte Trir 
Dîté a créé la pierre philosophale d*uue manière brillante et 
merveilleuse t Car le père Dieu est un esprit, et il i^paratt ce- 
l^ànit sous la forme d'un homme comme il est dît dans la 

Genèse; de même nous devons regarder le mercure des philo- 
sophes comme un corps esprit. — De Dieu le père est né Jésus- 
Gkistson fils, qui est à la fois homme et Dieu, et sans péché. 
Un'apaseu besoin de mourir, mais il est mort volontairement 
et il est ressuscité pour faire vivre éternellement avec lui ses 
frères et sœurs sans péché. Ainsi l'or est sans tache, fixe, glo- 
rieux et pouvant subir toutes les épreuves, mais il meurt à cause 
de ses frères et sœurs imparfaits et malades; et bientôt, res- 
suscitant glorieux, il les délivre et les teint pour la vie éter- 
nelle; il les rend parfaits en Tétat d*or pur. » 

Cette teadauce si marquée à rattacher métaphoriquement 
uimystèm de la religion les pratiques de ralchimiei était 
la coWquence de la préoccupation continuelle qui distin- 
guait les adeptes, d'implorer le secours divin pour le succès 
de leur œuvre, de placer leurs travaux sous ia protection des 
wtoriiés sacrées, et de considérer le snccès définitif, objet de 
tant de voeox b% de tant d^espérances, comme le produit 

I. H. Kopp. GexcAtcMe (fer Chemie^ 
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d'une révélation divine. Quelques citations vont nous per- 
mettre de caractériser exactement ce cùté si digne de re- 
marque de l'école alchimique. 

« 11 ne nous reste plus, dit l'Arabe Geber, qu'à louer et à 
bénir en cet endroit le très-haqt et très-glorieux Dieu, créateur 
de toutes les natures, de ce qull a daigné nous révéler les mé- 
decines que nous avons vues et connues par expérience ; car 
c'est par sa sainte inspiration que nous nous sommes appliqué 
à les rechercher, avec hien de la peine.... Courage donc, fils 
de la science, cherchez et vous trouvères infaillihlement ce don 
très^xcellent de Dieu, qui est réservé pour vous seuls. Et 
vous, enfants de Tiniquité, qui avez mauvaise intention, fuyez 
hien loin de cette scimce, parce qu'elle est votre ennemie et 
votre ruine, qu'elle vous causera très-assurément; car la pro- 
vidence divine ne permettra jamais que vous jouissiez de ce 
don de Dieu qui est caché pour vous et qui vous est défendu.» 

Mais ces hommages adressés à l'autorité divine soni 
Leaucoup plus fréquents chez les auteurs chrétiens que 
chez les Arabes. On ne peut ouvrir un écrit de Basile Va- 
lentin» de Raymond Lulle> d*Albert le Grand, d'Amauld 
de Villeneuve et de tous les autres alchimistes du moyen 
âge, sans rencontrer ime de ces pieuses invocations. Arnauld 
de Villeneuve , par exemple, dans son Miroir d'alchimie , 
remercie Dieu du secours qu'il lui a prêté dans ses recher- 
ches, il reconnaît qu'il lui doit tout^ et qu'à lui seul doivent 
revenir la louange et la gloire. 

«r Sachez donc, mon cher fils, nous dit-il, que cette science 
n'est autre chose que la parfaite inspiration de Dieu. » 

Il nous dit encore dans sa NoumlU lumière : 

■ 

( Père et révérend seigneur, quoique je sois ignorant des 
sciences libérales, parce que je ne suis pas assidu k Tétude, ni 
de profession de cléricature, Dieu a pourtant voulu; comme il 
inspire Si qui il lui plaît, rofi. révéler rexcellent secret des phi- 
osophes, quoique je ne. le mftritasse pas» » 



Digitizixi by Google 



D£S ALGHIMISTËS. * S5 



* Le Véritable Philaleîe dit, dans son Entrée ouverte au 
palais fmné du roi^ eu s'adressant à ropérateur : 

Maintenant remerciez Dieu qui vous a fait tant de grâces, 
que d'amener votre œuvre ?i ce point de perlVction; priez-le 
de vous conduire et d'empêcher que votre précipitation ne 
vous fasse perdre ua travail qui est venu à un état aussi par» 

Nicolas Elamel, ou plutôt l'auteur du livre apocryphe 
des Figures hiéroglyphiques de Nicolas Flamel, commence 
ses descriptions par cette magnifique prière : 

« Lené soit éternellement le seigneur mon Dieu, ijui élève 
rhumble de la basse pouldrière, et fust esjouyr le cœurde ceux 
qui e^èrent en luy, qui ouvre aux croyans avec grâce les 
sources de sa bénignité, et met sous leurs pieds les cercles mon- 
dains de toutes les félicitez terriennes. En luy soit tousjours 
nostre espérance, en sa crainte, iiostr<' félicité, en sa miséri- 
corde la gloire de la réparation de nostre nature, et en la 
prière nostre seureté inesbranlable. Et toy, ô Dieu tout-puis- 
sant, comme ta bénignité a daigné d'ouvrir en la terre devant 
moy (ton indigne serf) tous les trésors des richesses du monde^ 
qu il plaise à ta grande clémence, lors que je ne seray plus au 
nombre des vivans, de m'ouvrir encor les trésors des cieux, et ' 
me laisser contempler ton divin visage, dont la majesté est un 
iiélice inesnarrable, et dont le ravissement n*est jamais monté 
en coBur d*homme vivant. Je te le demande par le Seigneur 
Jésus-Christ ton Fils bien-aymé, qui en Tunité du Saint-Esprit 
est avec toy au siècle des siècles. Ainsi soit-il * l » 

Il existe, au cabinet des estampes de la Bibliothèque 

impériale, un dessin de Vrièse représentant le laboratoire 
d'un alchimiste. C'est une magnifique galerie de château 

1 . Le livre des figures hiérogîyfiquêi de NicoUu Fkmeli etcrivain; 
»in$i qu*^e$ eowt en la gwuriime ardke du eimetière dee îmoeenUt 
à Paris, entrant par la porte, rue Saint-Denis^ devers la main droite, 

nrec V explication d'ieellespar ledit Flamel ^ traitant de la transmu- 
talion métallique. Traduit du latin en français, par P. Arnauld, sieur 
•de ia CbevaUerie, gentilhomme poictevin, 1612. 
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<[iii a été Iransfurmée en laboraLuire; ou voit d'un côté 
imô rangéû de louraeaui| et de l'autre ua autel où fuxœ 
Fencens; ralchimiste, à genoux, et les jeui levés vers le 
ciel, adresse à Dieu sa prière. 

On connaît, sons le nom de Liber muUis, une collccUou 
de quinze gravures ui- folio qui se trouve à la iin du pre- 
mier volume de la Bibliothèque chimique de Manget. EUs 
est destinée h faire connaitre, . au moyen de ces seules 
figures, et sans nne seule ligne d'explication écrite, la 
préparaUuu Je la pierre philusophale. Les planches 2, 8 
et lly qui représentent trois opérations à exécuter, nous 
montrent un alchimiste et sa femme dans l'attitude de la 
prière, agenouillés des deux côtés d'un fourneau qui con- 
tient Tœuf philosoplii }iie. Le reste des (iguies esl inintel- 
ligible, mais le sens de la dernière est facile à saisir* 
L'homme et la femme sont à genoux, levant les mains vbfs 
le ciel ; ib ont réussi dans leur redierche et remercient 

Dieu qui leur a dévoile le secret qu'ils désiraient. 

Après toutes ces preuves de leur dévotion, après tant 
de témoignages donnés par les alchimistes de la sincérité 
et de l'orthodoxie de leur foi, on est surpris quand on se 
rappelle le reproche qu'on leur a de tout temps adressé , 
d'avoir accordé une part considérable à l'étude de la magie, 
et d'avoir invoqué son secours pour les diriger dans leurs 
travaux. Il importe donc de rediercher quel est le crédit 
que mérite cette opinion universellement admise. 

Dans les conceptions et dans les travaux alchimiques , 
la magie a joué, selon nous, un rôle infiniment moins sé- 
rieux qu'on ne l'admet généralement* Ijcs alchimistes 
byzantins croyaient, il est vrai, aux influences astrologi- 
ques; comme nous l'avons montré ])lus liaul, ils accor- 
daient aux astres une certame action sur les propriétés 
des corps sublunaires. Tout le monde sait, par exemple^ 
que» dès l'origine de l'art hermétique, les métaux, et avec 
eux un certain nombre de substances minérales, furent 
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(onuaerés aux sept planètes ; les noms des métaux ayaient 

même été fuuniis par ceux des pianote:?. A Saturne on 
consacrait le plomb, la litharge, Fagate et autres matières 
«emidabies; à JajMter, Tétain, le corail, la aandaraqne, 1» 
MNifre; fa la planète Mars, le fer, Taimant et les pyrites ; 
au soleil, l'or, rhyacinthe, le diamant, le saphir et le 
charbon ; à Vénus , le cuivre, les perles, Taméthyste, 1» 
mm, l'asphalte, le miel, la myrrhe et le tel aimnoniac; 
àMsrcnre, le Vif-argent, l'émerande, le sncdo, Foliban, 
le mastic; enfin, à la lune, rnnpr<^e alors parmi les pla- 
nètes, on consacrait rar^^eiit, le verre et la terre blanche. 
Psartisaiis déclarés de Tastrologie, les savants grecs avaient 
dt aécessairement introduire quelqties-unes de ces idées 
dans les dogmes alchimiques. Les Égyptiens et les Ara- 
bes, qi}i avaient reçu des Hébreux la tradition de la Car- 
hakf se conformèrent fa ces principes, et accordèrent nne 
eertaine part à Tastrologie ponr la connaissance de Tart 
hermétique. C*est ainsi que Kalid et Geber déclarent que 
les métaux sont influencés par le cours des astres; ce der- 
nier aatear fait observer que Tintervention de cette nt- 
hem constitue une des plus grandes difficultés pour 
régler les opérations chimiques. Mais les écrits des au- 
teurs arabes n'appartiennent qu'au.x premières époques 
de l'art hermétique ; les travaux de Geber, de Rhasès et des 
éerivaiiisde cette école sont du huitième siècle et marqjaent 
par conséquent les premiers travaux de Talchimie. La 
science qui nous occupe n'en était encore qu'à ses dt'buts, 
et les travaux pratiques pour la recherche de la pierre 
philosophale étaient alors à peine abordés. Les influences 
Mtrologiques invoquées à cette époque pour la direction 
te opérations chimiques ne purent donc exercer une 
gmade influence sur les progrès de cet art naissant. Mais,, 
ph» tard, lorsque les recherches pour raccomplissement 
grand œuvre passèrent dans fOccident et y prirent un 
universel, les considérations astrologiques, et sui^ 
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tout la magie, furent abandonnées ou tombèrent dins un 

discrédit trënéral. Partageant les o|»inions de leur époque, 
subissant nécessairement l'inlluence des doctrines de leur 
' temps, les alchimistes étaient sans doute disposés à accor- 
der une certaine fol aux influences surnaturelles^ à Tac* 
tien d'êtres invisibles sur le monde matériel. Mais il» 
croyaient en même temps qu'il n'était pas donné à l'homme 
de diriger et de maîtriser à soii gré cet empire. Ds profes- 
saient sur ce point l'opinion de Geber, qui nous apprend, 
dans le neuvième chapitre de la Somme de perfeetUm^ que 
les adeptes, tout en reconnaissant l'influence que les pla— 
nèteSy parvenues à un certain point du ciel, exercent sur 
la formation et le perfectionnement des substances miaé^ 
raies, dédirent en même temps que Thomme n*a pas reçu 
le pouvoir de suppléer à cette influence. 

Nous ne dissimulerons pas cependant qu'un certain 
nombre d'écrivains alchimiques qui appartiennent à Té* 
poque des travaux les plus actifs, font intervenir, dans la 
direction (le leurs recherches, l'astrologie, et même la 
magie. Ces écrivams recommandent d'avoir recours à di- 
verses influences surnaturelles pour parvenir à la décou- 
verte de la pierre philosophale. Paracelse est celui qui a 
le plus insisté sur ce point. Ses ouvrages sont remplis de 
folles mvocations au monde invisible, et c'est pour résumer 
sa pjensée qu'il nous dit dans son traité De tincturd physi- 
corum : « Si tu ne comprends pas les usages des cabalistes 
et des anciens astrologues, Dieu ne t'a pas créé pour la 
spagyrique, et Nature ne t'a pas choisi pour Fœuvre de 
Vulcain. » Mais le fougueux médecin de Schwitz n'a ja- 
mais joui chez les alchimistes que d'une autorité contes- 
table; écrivain purement théorique, il ne travailla pas de 
ses mains à Taccomplissement du grand œuvre. Amauld 
de Villeneuve et Basile Valentin sont les seuls àlchimistes 
importants qui, avant Paracelse, avaient pris au sérieux 
l'astrologie et la magie. Dans son traité des TcUisnians (de 
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sigillis), Aroauid dd Villeneuve donne un grand nombre 
de fommles contre les démons. Basile Valentin s'était jeté 

avec ardeur dans les ténèbres du mysticisme hermétique , 
et, sous ce rapport, il avait préparé la voie à Paracelse, 
à qui revient le triste honneur d'avoir fait dévier Tal- 
chimie de sa route , et d'avoir substitué ou tenté de 
substituer la méthode psychologique à la méthode expé- 
rimentale adoptée avant lui. Mais, nous le répétons, les 
eâbrts de Basile Valeutin et de Paracelse ne réussirent 
qulmparfaîtement à imprimer aux recherches des adeptes 
h direction mystique. En résumé, si les alchimistes occi- 
dentaux ont partagé les croyances de leur époque relati- 
vement à l'astrologie et à la magie, Tinfluence de ces idées 
ne s'est fait, selon nous, que très^faiblement sentir dans 
leurs travau^E pratiques. L'astrologie y joua un certain 
rôle, mais la magie n'y intervint jamais d'une manière 
sérieuse* 

A la pensée que nous venons d'émettre on ne man- 
quera pas d'opposer cette opinion unanime, accréditée 

dejuns des siècles, qui nous représente ralchimiste comme 
un homme nécessau-ement voué à toutes les pratiques des 
sciences occultes, et qui, pour atteindre le but de ses dé- 
sirs effrénés, n^hésite pas à invoquer l'esprit du mal et à 
lui livrer son âine en échancre des trésors qu'il ambitionne. 
Aous ne contesterons point que telle lut en certains cas, ^ 
sorle compte des alchimistes, la pensée du vulgaire, et le 
portrait ocQeux que le génie de Goethe a si vigoureuse- 
ment tracé dans le personnacre du docteur Faust , repro- 
duisait un type depuis longtemps consacré. Mais cette 
opinion tenait à deux causes qu'il importe de ne pas mé- 
connaître. Au moyen âge, on était disposé à considérer 
comme émanant de Fesprit dialjolique toute création for- 
mée en dehors de Tordre habituel , et l'on, n'hésitait 
pas à flétrir du dangereux nom de sorciers tous ceux 
«lai mettaient en" évidence' quelque résultat extraordi- 

^ -4 



bigitized by Google 



32 / DOCTRINES £T TRAVAUX 

pierre phiiosophale , avec un écrit que Ton trouve repro- 
dait dans la BiblioUièque chimique de Manget. Le chimiste- 
Otto Tackenius, qui, plus tard, fui chargé d'examiner cette 

poudre, reconnut qu'elle ne consistait qu'en un amalgame 
d'or. 

Cet aventurier quitta Venise en 1588, et se mit à par- 
courir l'Allemagne en prenant le nom de comte Bragadino. 
Les principales villes de rAUemagne furent témoins de ses 

exploits. Pour produire sur l'esprit du public une impres- 
sion plus vive, il assurait avoir le diable en sa puissance. Il 
faisait ses opérations ayant toujours à ses côtés deux énor- 
mes dogues noirs à Tair satanique, qui représentaient deux 
démons enchaînés à son pouvoir. Ayant acquis à Vienne 
beaucoup de réputation par ces manœuvres, Bragadino se 
rendit à Munich avec le projet de passer de là à Prague et 
à Dresde. Il arriva à Mnnich en 1590, et fut aussitôt appelé 
à la cour pour y doiiucr icmoigua^^e de sa science. Mais les 
fraudes qu'il employait ayant fini par se découvrir , il fut 
mis en jugement et condamné à la potence pour avoir 
usurpé un nom qui ne lui appartenait pas. Revêtu d*un 
habit doré, Bragadino fut attaché à la potenœ (For des al- 
chimistes. Après son exécution, les deux dogues noirs^ ses 
compagnons, lurent arquebusës sous son gibet. 

L'un des artistes hermétiques qui, à la même époque, 
occupait le plus FAllemagne, était Léonard Thumeysser, 
ou plutôt Zum Thurn, né à Dàle en 1530. Dès l'âge de 
dix-huit ansr, Thurneysser avait préludé à ses prouesses 
hermétiques en vendant aux juifs des objets dorés pour de 
Tor pur. Poursuivi pour ce fait, il se mit à voyager en 
France et en Angleterre, s'associant aux manœuvres des 
alchimistes ambulants, et apprenant en leur compagnie de 
subtils procédés pour étonner et tromper son prochain. U 
était passé maître en cet art dangereux lorsqu'on 1555 il 
revint en Allemagne et se présenta à Tarchiduc Ferdinand, 
dont il gagna la confiance. Il ne se donnait pas auprès du 
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prince comme un adepte consommé, mais seolement comme 

un artiste à qiii il manqoait bien peu de chose pour atteindre 
à ce rang. Afin de le perfectionner dans son art, l'archiduc 
le lit voyager à ses frais dans les trois parties de notre hé^ 
mîsphère. Bichement défrayé de ses dépenses par la mu- 
nificence de son maître, Thumeysser parconrat successî- 
vemenl la I Ion c: ne, l'Espagne, le Portu^^al.l Ecosse, l'Itaiic, 
la Grèce, TÉgypte, TArabie et la iSyrie pour trouver le se- 
cret de la science hermétique* Il ne le trouva pas, et ne 
rapportade ses voyages que quelques connaissances en mé- 
decine qu*il avait recueillies auprès des docteurs égyptiens. 

(> est, en eilet, en qualité de médecin que Léonard Thur- 
neysser^ de retour de l'Orient, se présenta à la cour de 
Télectear de Brandebourg, Jean Greorges, qui 'se trouvait 
a&OTs à' Francfort. Ayant guéri la femme de Vélectenr d'une 
maladie, il fut nommé médecin du prince. Plus tard on le 
mil a la tête d'un laboratoire que sa noble cliente Éiéonore, 
femme du prince électoral, avait fondé à Halle. 

Thumeysser tira merveillensement parti de sa position. 
Il vendait aux dames de la cour du fard et d'autres cosmé- 
tiques magistralement préparés. Dans sa pratique médicale, 
il substituait aux remèdes rebutants des galénistes les mé* 
dicaments de Paracelse, qu'il décorait des noms pompeux 
à'or potable, de teinture d or, de magistère du soleil. Il 
s'adonnait à l'astrologie, et publiait des calendriers astro- 
logiques qui trouvaient un débit étonnant. Comme ses pro- 
phéties étaient conçues en termes fort ambigas,il tenait en 
réserve, pour les princes, des exemplaires particuliers de 
ses calendriers qui portaient dans les interlignes l'explica- 
tion des termes obscurs. C'est en faisant usage de tous ces 
moyens que Thumeysser finit par acquérir des richesses 
immenses. Il entretenait dans son laboratoire plus de deux 
cents personnes, et avait établi, pour la publication de ses 
ouvrages, une fonderie de caractères et une imprimerie. 
Une édition qu'il publia des trente^deux dialectes euro- 
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péens et de soixante-huit langues étrangères, le fit regarder 
comme un des premiers savants de son temps. Ses diffé- 
rents écrits, entre autres Qitinta essentia, publié k Munster 
en 1570, et son Pison, ouvrage qui traite des propriétés 
des eaux , étaient avidement recherchés dans toute l'Al- 
lemagne ; il était, en un mot, devenu roracle de la cour et 
du pays. 

Ce qui avait en parlie contribué h répandre la renommée 
de Thurneysser, c'est qu'il assurait avoir en sa puissance 
un démon d'ordre inférieur. Ce diable docile consistait en 
une petite figure hideuse qu'il montrait au public dans un 
flacon de verre. 

Plus tard, cependant, son étoile vint à pâlir. Gaspard 
Hoffmann, professeur à Francfort, avait publié un traité re- 
marquable, intitulé de la Barbarie imminente , dans lequel 
il démasquait l'extravagance du charlatan disciple de Para- 
celse. Ce livre dessilla les yeux de l'électeur. En même 
temps, les alchimistes ses confrères , envieux de sa haute 
fortune, ayant réussi k dévoiler ses fraudes aux yeux de la 
cour, Thurneysser fut obligé, en 1585, de quitter préci- 
pitamment Berlin pour échapper aux poursuites ordonnées- 
contre lui. Il n'eut pas le temps d'emporter son démon fa- 
milier, et, lorsqu'on pénétra dans son laboratoire secret^ 
on put mettre la main sur le mauvais génie : c'était un. 
scorpion conservé dans de l'huile. 

Thurneysser ne survécut pas longtemps à sa disgrâce. 
Après avoir erré quelque temps en Allemagne, en proie à 
une profonde misère, il entra dans un couvent, où il mourut 
l'objet de la commisération publique. 

Joseph-François Borri, Milanais, avait attaqué avec trop 
de témérité les principes de l'Église romaine. Condamné 
au bannissement, il quitta l'Italie en 1660, et parcourut,, 
sous le nom de Burrhus, diverses villes d'Allemagne, où il fît 
plusieurs fois des projections hermétiques. Après avoir visité 
les provinces rhénanes et les Pays-Bas, il se rendit, en 1 665^ 
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à Gopeuhague, et entra comme alchimiste au service du. roi 
éè Dwinark» Frédéric III. Il parvint à im tel poiiU k 
gagner U, eonfiance da roi, qu'il réiiasit à lui penoader une 
insigne folie. Borri pré&ndait avoir à son service un démon 
<[ui apparaissait h son évocation el qui lui dictait les opërà- 
ttoufi nécesftoires à accomplir pour opérer les trauamuta*- 
lions. Cet eaprit, qui répondait au nom d'HommculuSj, 
arrivait au commandement de son maître , lorsque celui-ci 
prononçait certaines syllaljes m y sti* rieuses. Pour avoir son 
alchimiste tout à fait sous la main, le roi décida que le labo* 
latoire de Borri serait transporté dans son cUUeau^ Mais 
l'adepte assurait que le pouvoir de son démon serait anéanti 
si on tentait de le séparer d'un immense fourneau de fer et 
de briques qu'il avait fait bâtir pour servir da demeure^ 
YBomuncmiui» Jl eepérait^grioe kœite difficulté, écbapper à 
l'obligation de loger au palais, oh ses opéralîoms auraient 
sans doute ti ouvé une surveillance plus sévère. Mais une 
volonté rQ}[ale m connaît point d'obstacle. Lq roi décida 
que» pour ne iMnnt séparer YHomunculm 4» sa prison 
obligée, rinuneose fourneau de Talchimiste serait trans* 
porté, à Taide de machines et par-dessus les remparts, 
dans riatérieur de son palais^ Tous les gens du palais 
faient contrainte de s'atteler k ces maclûnes» 

CSnq ans après, Frédéric m étant mort, on voulut con- 
liuitre le secret de Corn. Ce dernier prit aussitùi la fuite; 
mais, arrêté sur les frontières de la Hongrie, il fut empri- 
sonné à Vienne. Reconnu par le nonce du pape, il fut ré- 
damé an nom de la cour de Rome comme ayant été con- 
damné pour crime d'héré.sic. Eurn lut conduit à Hume par 
. le nonce lui-même, et on le tint enfermé dans le château 
Saint-Ange. Il n'était pas astreint néanmoins à une sur- 
veillance trop sévère : on lui accorda un laboratoire afin 
qu'il travaillât à la pierre plulosopliale en faveur de l'I"]- 
glise. Mais il ne piit parvenir à rien de bon : son Homun' 
€Uius l'avait quitté. Il mourut en prison en I69ô« 
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Si Dous sommes entré dans les détails qui précèdent, 
6*eAt que nous vouUods montrer qae ces invocations aux 
esprits infernaux, ce recours aux puissances occultes, tant 

reproch(^s aux alchimistes, n'ont été en réalité que le fait 
de quelques tripous ou de souffleurs de bas étage. Aucun 
des grands hommes dont les noms brillent dans les fastes 
alchimiques n'a ajouté foi à de semblables folies. £t le fait 
d'ailleurs s'explique sans peine. Quelles que soient les er* 
reurs dans lesquelles ils ont pu tomber, les alclumistes 
étaient, après tout, des gens positifs, ayant un but pariai- 
tement déterminé et sachant fort bien quel résultat ils vou* 
laient atteindre. Pour obtenir ce résultat, le recours aux 
LiiOuences surnaturelles était plus qu'illusoire, et, si les 
adeptes eurent quelques tentations de ce genre, le bon sens 
et Texpérience ne tardèrent pas à leur montrer qu'il n'y 
avait rien de sérieux k attendre de tels moyens. Us durent 
donc abandonner bientôt une Toie aussi stérile, laissant aux 
faiseui s de dupes le soin d'en exploiter les hasards et les 
profits. Pour arriver à la découverte de l'agent précieux, 
but de leurs espérances, ils se bornèrent à l'emploi des 
moyens naturels , c*estrà-dire aux expériences exécutées à 
l'aide des agents que mettait à leur service la chimie de 
leur temps. La série des moyens pratiques mis en usage 
aux diverses époques de Talchimie pour la découverte de la 
pierre philosophide doit donc maintenant devenir lobjet de 
notre examen. 
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CHAPITRE IL 

Moyens divers employés par les al( l)imistes pour la préparation 

de ia pierre philosophale. 

L'obscurité des écrivains hermétiques, rincohércDce et 
la coulusioii de leur style, les termes détournés, les noms 
étranges qu'ils afifectionnent pour désigner, ou plutôt pour 
dégmser les substances, opposent beaucoup de difficultés 
à Tanal} bc que uous allons faire des moyens principaux 
employés par les adeptes pour k préparatioa de la pierre 
philosophale. Chez eux, d'ailleurs, cette obscurité était vo- 
lontaire; le parti était pris d*étre impénétrable, et l'on n'en 
faisait pas mystère. 

t Pauvre idiot! n'écrie <£rtéphius apostrophant son lecteur, 
serais-tu assez simple pour croire que nous allons t^enscigner 
ouvertement et clairement le plus grand et le plus important 
des secrets, et prendre nos paroles à la lettre ? Je t'assure que 

celui qui vuudta expliquer ce que les philosophes ont écrit se- 
lon le sens ordinaire et littéral des paroles se trouvera engagé 
dans les détours d'un labyrinthe d'où il ne se débarrassera ja- 
mais, parce qu'il n'aura pas le fil d'Ariane pour se conduire et 
pour en sortir, et, quelque dépense qu'il fasse à travailler, ce 
sera tout autant d'argent perdu *• » 

La plupart des auteurs ont grand soin d avertir que leurs 
descriptions ont été embarrassées k dessein- d'énigmes, de # 
contradictions et d'équivoques. Aussi les novices qui es- 

ê 

l. Le Livre d'Ârlcphius, 

3 
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sayaient de pénétrer le secret de la science par la. leclure- 
des grands maîtres^ étaient-ils bien édifiés à cet égard r 

c Quand les philosophes parlent sans détours, dit G. de 
Schrœder, je me défie de leurs paroles; q^uand ils s'expliquent 
par énigmes, je réfléchis. » 

C'est la même idée que Tadepte Salmon exprime par 
cette riche collection de métaphores : 

c Ce n'est que parmi ces contradictions et ces mensonges ap- 
parents qae noas trouvons la vérité; ee n*est que parmi ces 

épines que nous cueillerons cette rose mystérieuse. Nous ne 

saurions (Mitrer dans ce riche jardin des Hespérides pour y voir 
ce bel arbre d'or et en cueillir les fruits si précieux, qu'après 
avoir défait le dragon qui veille toujours et qui en défend l'en- 
trée. Nous ne pouvons enfin aller à la conquête de cette toisoQ 
d'or que par les agitations et par les écueils de cette mer in- 
connue, en passant entre ces rochers qui se choquent ^ se 
combattent, et après avw surmonté les monitras épomat»- 
bles qui la gardent ^ > 

Pour adopter ce langage obscur et inaccessible^ les al- 
chimistes avaient un excellent motif. Ils n'avaient rien à 
dire sur Fart de faire de For, tous leurs eflbris pour y par- 
venir étant demeurés inujtiles. II est à croire d'ailleurs que 
celui qui aurait possédé ce secret merveilleux, eût jugé haa 
de le garder pour lui, et d'après cela, se fût dispenséd'éerim 
une ligne. Mais c'était là le seul motif que les alchimister» 
n'invoquaient pas ]JOur jusùiier les mystères de leur lan- 
gue. Ils en avaient mille autres à alléguer. C'était, par 
exasiple, la crainte de produire dans la société une pertur- 
bation trop vive; il ne Allait pas, oomme le dit Salmon, 
« profaner et rendre publique une chose si précieuse, qui, 
si elle était connue, causerait un désordre et un bouiever- 
«eznent prodigieniL dans la société humaine. » Il y avait 
anssi un motif religiçnx qu'il est Jbon de signaler, car il ca«- 

1. Bibliothèque des philosophes chimiques* 
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ndérise bien Te^îl générai des idées alciiiiniques. Tovs 
ks adeptes recfippawsenl qae la prëparatioB de la pierre 

philosophale est une œnm qni dépasse la portée de l'in- 
telligence humaine. ])ieu seul p€ut U li^véler auxhommes^ 
et il ne s'en ouvre qu'à ses élus. Un philosophe qui a reça 
cette commnnication d'en haut^ ne doit l'aeoerder à son tour 
qn'anx êtres yertnenx, aux esprits que la gràoe a touchés ; 
il lui est commandai de la refuser aux méchants et au vul- 
gaire. Ainsi, en adoptant leur style énigmaiique, les adep- 
tes ne fiuaaieiit qu'obéir à k volonté divine» 

dette étrange «S80ctatî<m des idées religieuses et physi* 
ques se rencontre si souvent dans les écrits des alchi» 
mistes, qu'elle représente l'on des traits les plus constants 
qni caractérisent leurs ouvrages : 

« Cache ce livre dans ton sein, dit Arnauld de Villeneuve, et 
ne le mets point entre les mains des impies, car il renferme le 
secret des secrets de tous les philosophes. 11 ne faut pas jeter 
cette perle aux pourceaux, car c*est un don de Dieu. » 

Les nudtres du treistème siècle allaient jusqu'à menacer 
les indiscrets de la colère de Dieu : 

« Celui qui révèle ce secret, dit Araanld de Villeneuve, est 
mandit et meurt d*apoplexie. » 

c Je te jure sur mon âme, s'écrie Raymond LuUe, que, si tu 
dévoiles ceci, tu seras damné. Tout vient de Dieu et doit y re- 
tourner; lu conserveras donc pour lui seul un secret qui n'ap- 
partient qu'à lui. Si tu faisais connaître par quelques paroles 
légères ce qui a exigé de si longues années de soins, tu serais 
damné sans rémission au jugement dernier pour cette oflense 
à la majesté divine. » 

« J'ai maintenant as'^ez parlé, dit Basile Valentin dans son 
Char de triomphe de l antimoine^ j'ai enseigné notre secret 
d'mie manière si claire et si précise, qu'en dire un peu plus, ce 
aérait vouloir s'enfoncer dans l*enfer. » 

Basile Valentin se répand en plaintes amères sur la trop 
grande clarté qui règne dans ses écrits. U s'adresse à lui- 
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même les plus vifs reproches, et, pour son salut, il tremble 
d'en avoir trop dit. Basile Valentiu s'exagérait ses torts : la 
postérité l'absout. Tous les adeptes qui ont travaillé sur les 

indications de ses écrits tiennent pour certain, \ti la par- 
faite obscurité de son langage, qu'il ligure au nombre des 
élus. 

La crainte des peines temporelles ou spirituelles n'est 

point la seule ([ui paraisse avoir diclé la réserve extrême 
des écrivains hermétiques. £n eûet, les auteurs grecs et 
arabes sont tout aussi discrets que les occidentaux. Cette 
réserve est même quelquefois poussée à un point extrême. 
Rhasës commence ainsi la description d'tin procédé très^ 
simple pour faire de l'eau-de-vie : 

« Prends de quelque chose d'inconnu la quantité que tu vou- 
dras {Recipe aliquid ignotum, quantum volueris)* » 

Pseudo-Démocrite donne le procédé suivant pour solidi- 
fier le mercure : 

« Prends du mercure et solidifie-le avec de la magnésie, ou 
avec du soufre, ou avec de récume d'argent, ou avec de la 
chaux, ou avec de l'alun, ou avec ee que tu voudras, i 

n n'est pas rare de trouver la recette suivante : 

Il est impossible d'être plus discret. 

L'obscurité des traités alchimiques et la bizarrerie de 
leur contenu sont suffisamment indiquées d'avance par Té- 
trangeté de leurs titres* Pour en donner une idée, il nous 
suffira de citer les noms de quelques ouvrages choisis parmi 

les plus célèbres dans les fastes de l'art. Tels sont : VApo- 
calypse chimique, les Douze Clefs de ia philosophie ^ de 
Basile Valentin, — le Miroir des Secrets, la Moelle alchi- 
miquCfàd Roger Bacon,**- ÏAClamculey de Raymond Lulle, 
— le Désir désiré, attribué à Nicolas Flamel, — la Parole 
délaissée f du Trévisan, — le Rosaire philosophique^ la Fleur 
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des FkurSf d'Arnauld de Villeneave, — le Liwre de la Lu-' 
fmèrey de J. Boquetaillade (Rupescissa), — le Vrai Trésor 

de la vie humaine, de du Soucy, — le Tombeau de Sêmi" 
ramis ouvert aux sages, — la Lumière sortant par soi^ 
même des ténèbres ; V Entrée ouverte au palais fermé du 
rai, de Philalète, — ¥ Ancienne guerre des ehevâliersy ou le 
Triomphe hermétique, le Crede mihi, de Th. iSorthon, — 
la Tourbe des philosophes, ou Assemblée des disciples de 
Pythagoras, de Morien, — le Psautier d^Hermophile, le 
Traité du Ciel et de la Terre, de V. Lavinus, ^ le Livre 
des Douze Portes, de G. iUple) . — la Toison d'or, de Tri- 
mosiû, — V Éclat de trompette, — et plusieurs autres ou- 
vrages publiés SQU8 le nom d'Hermès ou sous les uoihs de 
quelques philosophes de Tantiquité : Teinture physique, — 
Teinture du Suivi! et de la Lu ne, — Teinture des pierres pré-- 
deuses^ etc. Ajoutons que, sous ce rapport, les auteurs mo- 
dernes ne le cèdent pas à leurs devanciers. Voici, par 
exemple, les titres de quelques ouvrages publiés au dix- 
huitième siècle : Clef pour ouvrir le camr du père philoso^ 
phique, — la Salamandre brûlante et le Chimiste éveillé, 
— le Soleil splendide au firmament chimique de l'horizon 
allemand, etc. 

Ce style obscur et énigmatique se montre surtout chez 
les premiers alchimistes. En parcourant, dans les écrits 
des Byzantins, des Arabes et des auteurs occidentaux an- 
térieurs au quinzième siècle, les explications des procédés 
relatifs à la préparation de la pierre philosophale/on cher- 
clierait vainement à pénétrer le sens de leurs descriptions. 
Ilest probable, disons-le, que ces écrivains ne s'entendaient 
pas eox-mèmes. Tous les lexiques qui ont été composés ne 
sont d'aucun secours , car dans la même page un terme 
reçoit quelquefois deux ou trois significations différentes. 

Cependant il ne sera pas inutile de faire connaître com- 
ment s^expriment les anciens auteurs au sujet de la prépa- 
ration de la pierre philosophale* On caractériserait d'une 
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manière très-ineiacte les travaux des akhimistes si Ym$Fem 
tenait à ce qn'ils ont ^rit de raisonnable et d'intelHgiUe. 

Nous citerons d'abnnl. loniine se rapportant, au dire des 
alchimistes^ à la préparation de la pierre philosophale, 1'^ 
crit célèbre que Ton désigne sons le nom de Table cf^ma- 
raude, qui a servi de texte k un nombre considérable de 
commentaires. La IraditHjn rapporte que cette pièce tut 
trouvée par Alexandre le Grand dans le tomJjeau d'Hermès, 
lequel avait été caché, par les soins des prêtres égyptiens, 
dans les profondeurs de la grande pyramide de 6iz^. On 
donna à ce morceau le nom de Table dtémermde^ parce que 
l'on assurait qu'il avail élé gravé par la main d'Hermès sur 
uneiinmeuse lame d'émeraude avec la pointe d'un diamant. 

Voîd cette pièce considérée dans les fostes de TakhiBoe 
comme le document le plus ancien de la philosophie her- 
métique, bien qu'il ue paraisse avoir été composé (^ue vers 
le septième siècle : 

«t II est vrai, sans mensonge, certain et très-véritable. 

« Ce qui est en bas est comme ce qui est en haut, et ce qui 
est en haut est comme ce qui est en bas, pour faire les miracles 
d'une seule chose. 

« Et comoie lùuLes choses ont été et sont venues d'un, ainsi 
toutes choses sont nées dans cette chose unique par adaptation. 

« Le soleil en est le père, la lune en est la mère, le vr^nt Ta 
porté dans son ventre, la terre est sa nourrice, le père de tout, 
le Thélème de tout le monde est ici; sa force est entière si elle 
est convertie en terre. 

« Tu s^Mums la terre du feu, le subtil de l'épais, douce* 
ment, avec grande iadostrie. Il monts de la terre an ciel, et 
deredief 11 descend en terre, et il reçoit la force des choses su* ' 
périeures et inférieures. Tu auras par ce mogren toute la gloire 
• du monde, et toute obscurité s*éloignera de toi. 

c G*est la force forte de toute force, car elle vaincra toute 
chose subtile et pénétrera toute chose solide. 

« Ainsi le monde a ét»'- créé. 

« De ceci seront et sorlironL d innombrables adaptations des- 
quelles le moyen est ici. 
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C'est pourquoi j ai été appelé Hermès Thaiaégiste, ayant 
les trois parties de lâ philosophie du monde. . 

« Ce <|iie j'ai dit de l'opération du soleil est accompli et par- 
achevé. » 

HortnlanTuSy on Féerivain désigné aotts le nom d^Hortu-* 

]a]ii vie Jardinier), a publié uu long commenlaiie de cette 
merveiileuse pièce. Après lui il est peu d'alchimistes qui 
n'aient essayé de rinterpréter, et tons sont restés d'acmd 
.^'dle renferme « sons nneeomvertiure hiéroglyphique » la 
prt^paration de la pierre pliilusopbale. Le jière Kircher, qui 
«j^^pUquaitavec une étonnante iacilité les hiéroglyphes ëgyp- 
tiens, avouait loi-méne ne pouvoir déchiffrer le sens de k 
TfMe d^émermle. Il n'en affirmait pas moins que cette 
pièce contenait la théorie de la pierre philosophai e : rerti»^ 
Mmura csty nous dit-il. Si un tel concours de témoignages 
n'ébranlait l'incrédulité, on oserait prétendre que la chose 
dn monde dont il est le moins question dans la Table 
^^7waudc, c est la pierre philosophale. 

Dans son livre des Dauze portes, G. Hipley donne en ces 
lermes k manjère de préparer k ggiateescncc : 

c II faut commencer au soleil couchant, lorsque le mari 
Beqge 0( réponse Bfaoïche s'aâsecat dans l'esprit de vie ponr 
vivre dana l'amour el dm» k traoqaillitéy dans k prpperlioft 
eiaete d*eaa elde terra» De FOecideal avaBc»>toi à trsvenles 
léBèbrea, rers k fleptenlrioB; ahère et dissous le mari et k 
femme entre Thiver et le printemps ; change l'eau en «m terre 
Boire, et élève-toi, à travers des couleurs variées vers l'Orient 
-où se moali c la pleine lune. Après le purgatoiie apparaît le so- 
leil blanc et radieux; c'est Tété après l'hiver, le jour après la 
nuit. La terre et 1 eau se sont transformées en air, les ténèbres 
•sont dispereées, la lumière s'est faite; TOccident est le com- 
mencement de la pratique, et TOrient le commencement de la 
théorie ; le priaeipe de la destraetion est compris entre TOrient 
«t l'Occident. » 



A cAté «de ee grimoire on peut cher «vee aivantage le 
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procédé sui\aut d un auteur plus inocierne, Jean d'Es- 
pagnet : 

c Prends une vierge ailée qui soit bien lavée et purifiée et 
qui soit enceinte par la verta de la semence spirituelle de son 
premier mari, sans que pourtant sa viiginité soit lésée : marie- 
la sans soupçon d'adultère avec l'autre homme, elle concevra 
de nouveau avec la semence corporelle du mari, et elle mettra 
au monde un enfant honorabic deb deu-\ h^xtii : ia pierre plii- 
losophalc. » 

Amauld de Villeneuve s'exprime ainsi dans un para* . 
graphe sur k préparation du grand oeuvre : 

<i Sache, mon fils, que dans ce chapitre je rais Rapprendre 
la préparation de la pierre philosophai e. 

«Comme le monde n été perdu par la Icmme, il faut aussi 
qu'il soit rétabli par elle. Par cette raison prends la mère, place- 
la avec ses huit fils dans son lit; surveille-la; qu'elle fasse une 
stricte pénitence, jusqu'à ce qu'elle soit lavée de tous ses pé* 
chés. Alors elle mettra au monde un fils qui péchera. Des si- 
gnes ont apparu dans le soleil et dans la lune : saisis ce fils et 
chàtie^le, afin que Toigueil ne le perde pas. Gela fait^ replace- 
le en son lit, et lorsque tu lui verras reprendre ses sens, tu le 
saisiras de nouveau pour le plonger tout nu dans Teau froide ; 
puis remets-le encore une fois sur son lit, et, lorsqu'il aura re- 
pris ses sens, tu le saisiras de nouveau pour le donner à cru- 
cifier aux juifs. Le soleil étant ainsi crucifié, on ne verra point 
la lune, le rideau du temple se déchirera, et il y aura un prand 
tremblement de terre. Alors, il est temps d'employer ua grand 
feu, et l'on verra s'élever un esprit sur lequel tout le monde 
s'est trompé. » 

Cette lumineuse explication est adressée par Amauld de 

Villeneuve à un de ses élèves. Mais il paraît apprécier lui- 
même cet étrange exposé à sa véritable valeur, car il fait 
répondre à son élève : « Maître^ je ne comprends jaos/»* 
Sur quoi le maître promet d'être plus dair une autre fois. 

Le passage suivant de la Tourbe des philosophes n'a rien 
à envier à ceux que nous venons de citer : 

t Je vous commande, fils de doctrine^ congelez Taigent vif : 
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a De plusieurs choses faites, 2, 3 et 3, 1, 1 arec 3, c*est4, 3, 
2 el LDe 4 à 3 il y a 1 ; de 3à 4 il y a l,donc 1 et 1, 3 et 4; 
de 3 à 1, il y a2, des à3, il y a 1, de 3à 2, 1, 1, 1,2 et 3. Et 
1, 2, de 2 et 1, 1 de 1 à 2j 1 donc 1. Je vous ai tout dit. « 

Yoûk la manière de congeler l'argent vif; rien n*est plus 

simple. Plusieurs anoieub traités alchimiques sont écriu 
dans ce style. 

La préparation de la pierre philosophale est souvent 
présentée, dans les ouvrages de cette époque, sous la forme 

d'allégorie ou de ]jarabole. Liic de ces allëgorie;^, loi l ad- . 
mirée au moyeu âge , a beaucoup excilé la sagacité des 
adeptes ; on la counaissait sous le nom à* Allégorie de Merlin, 
bien que le célèbre enchanteur n'ait rien eu de commun 
avec les alchimistes. Voici la traduction de cette pièce^ dont 
le style est assez remarquable : 

m 

«Un roi, voulant détruire de puissants ennemis, se prépara 
à soutenu contre eux la guerre. Au moment de monter à che- 
val, il ordonna à un de ses soldats de lui donner à boire de 
feati qu'il aimait beaucoup. Celui-ci, répondant, dit: Sei- 
gneur, quelle est cette eau que vous me demandez? C'est, dit * 
îp roi, Veau que j'aime le plus et dont je suis aimé entre tous. 
Le soldat alla aussitôt et l'apporta. Le roi la reçut et but long- 
temps, jusqu'à ce que ses membres furent enflés et ses vemes 
remplies ; il devint extrêmement pAle; alors ses soldats lui 
dirent: Seigneur, voici le cheval, vous plait-il démonter? 
liais le roi, répondant, dit : Saches que je ne puis monter. 
Pourquoi ne pouves-vous monter? disent les soldats. Saches, 
leur dit le roi, que je me sens appesanti et que j'ai de grandes 
douleurs de tète ; il me sémhle que mes membres se détachent 
de moi. Je vous ordonne en conséquence de me placer dans 
une chambre claire, d'apporter cette chambre dans un lieu 
chaud et sec, entretenu nuit et jour à une chaleur modérée. 
Ainsi je suerai; l'eau que j'ai hue dis|taiaitra, et je serai déli- 
vré. Les soldais firent ce que le roi avait ordonné. Au bout du 
temps requis, ils ouvrirent la porte et trouvèrent le roi demi- 
mort. Les parents coururent aussitôt vers les médecins d'K- 
gypte et d'Alexandrie, qu'il faut honorer entre tous, et les 
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amenèrent avee etix en leur racontant réTénement. Genz-cî, 
ayant vu le roi, déclarèrent qu'il était fiusile de le délivrer ; les 
parents dirent alors en s^adressant aux nié<tecin8 : Qdi de vom 

s'en chargera? Nous, s'il vous pîa!t, dirent les médecins d'A- 
lexandrie ; mais les médecins d'Égyple reprirent : Cela ne 
nous plait point, c'est nous que ce soin regarde, car nous 
sommes les plus anciens. Les Alexandrins y ayant consenti, les 
médecins d'Égypte pi-iient le roi, le coupèrent en petits mor- 
ceaux, et l'ayant humecté avec un peu de leur médecine, ils le 
remirent dans sa chambre dans un lieu sec et chaud, entretenu 
nuit et jour, comme auparavant, à une chaleur modérée ; on 
le retira presque mort et ne conservant qu'un souffle de vie. 
Ce que voyant, les parents se mirent à crier, disant : Hélaal 
le rcHi est mort! H n'est point mort, reprirent ka Biédecâ», 
ne cries paa, car il dort, et aoit sommeil va finir* Us reprirent 
le roi, te tavèrent avec ime eau douce jusqu'à ce que le goût 
de la médecine eût disparu; ils le lavèrent encore avec la 
même médecine et le replacèrent dans le mênie lieu qu'aupa- 
ravant; mais, quand on le retira, les parents se mirent de 
nouveau à crier fortement : Hélas! le roi est mort! — Nous 
avons tué le roi, reprirent les médecins , afin qu'il reparaisse 
en ce monde, après sa résurrection au jour du jugement, meil- 
leur et plus fort qu'auparavant. Ce qu'eatendant les pareatSy 
ils regardèrent les médecins comme des imposteurs, et aussi- 
tôt ils leur enlevèrent leur médecine et les chassèrent hois du 
nqranme. Gala lui, il* se mimX à délibérer entra aux, pour 
savoir ce qu'on devait fnre de et cadavre empoisonné. B fut 
eoBvena <te renaevelir, de peur qae l'odeur de sa p«tréù»tîon 
ne devint musilile; mais lea médecins d'Akiandrie, entendant 
cela, vinrent à eux et dirent : N'cnaevelissea pas le roi , car, si 
vous le voulez, nous vous le rendrons plus sain et plus beau 
qu'auparavant. Mais les parents se mirent à sourire en disant: 
Voulez-vous vous moquer de nous comme les autres? Sachez 
que si vous ne tenez pas vos promesses, vous ne sortirez pas 
de nos mains. Les médecins prirent donc le cadavre du roi, le 
lavèreat jusquà ce que toute la médecine qui realaii fut eald- 
vée, et le firent sécher. Ils prirent ensuite une partie de sel 
ammoniac et deux partiea de mtra alexandrin, qu'ils mêlèrent 
avec la poudre da mort; avec un peu d'huile de lin, ils ai 
ânnt une pâte et la placèrent dans une chambre Isite an 
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-fiorme de croix, «vee -une Gwreiiortt à la jMtrtie inférieurs; ils 
Je placèfeBt am-dessoos ée cette ourertive, dans m antre we, 
&tt aussi en forme de croix, et le laissèrent Ut une heure. Ea- 
^ ils le covrrirent de féu et soufflèrent jusqu'au point de le 
faire fondre ; il descendit alors par Tonverture dans la clisin> 
bre placée ao-dessew, Enlln le roi, rerenant de la mort à la 
vie, jeta un grand cri : Où sont les ennemis? ditril. Je les tue- 
rai tous , s'ils ne Tieimcuî sans retard se soumettre à moi. 
Tous accoururent donc vers lui en disant : Seiï?neur, nous 
voici, nous sommes ton«^ prêts à obéir k vos ordres. C estpouf- 
<îiioi, depuis ce mom* nt, les rois et les puissante des autres 
saticffis l'honorèrent avec crainte comme auparavant. 

« Et, quand on nuisit voir de ces merveilles^ on plaçait 
dans n Tase une once de Mreora bien lavé, et on jetait à aa 
eoffsee à peu près la gr es sen r d*nn grain de miliety des oQgles, 
des cheveux on dta sang du roi, él ea soufflant légèrement les 
«àaitons, on trouvait la pierre (foe je sais Um; on projetait 
un peu de cette pierre sur dn plomb purifié, lequel ppsnait 
aussitôt la forme que je sais bien ; on plaçait ensuite une partie 
•de cela sur dix parties de cuivre, et le tout devenait excellent 
et d'iiiie seule couleur; on prenait alors cette troisième pierre, 
on la mêlait comme plus haut avec du sel et de l'or ; on la li- 
<JUéfiait. et on j'-tait ces sels dissous sur du ppfit-hit de cb^ 
vre. Ainsi s'accomplissait l'œuvre excellente eiUrc toutes. 

« Conserve, frère, ce traité et veille bien sur lui, car la 
meilleure chose est sottise parmi les foaa, nuns non panni les 
sageë. Voilà te cbemin des trois jours rojaux par lesquelii, 
avec im peu de travail, un grand béaiftce fest ré^ervé^ » 

Uanteor im cette dëgorie n'est pas coimo ; la couleur 
orientale de son style hd a bit altrilMer une origine arabe, 

mais rimitation de ce style est trop ais^ p<mr qne cet 
argument ait de la valeur. L'expression de pierre phiioso- 
pbale que porte le titre de rallégorie ne se trouvant jamais 
cbea les auteurs arabes, cette pièce appartient sans doute à 

quelque écrivam cUimo^ eu àge« 

1. Xérilni aUegerla profundiaiinium philosophi^e lapidis aresaom 
pcriiKte coBlIneBs : 4n MfMkeea dimrca Mmtgttif t. Il , p. W. 
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On peut citer comme im autre exemple d*allégorie chi-^ 
mique Y Allégorie de ta fontaine de Bernard de Trévisan. 

Dans son livre de la Philosophie naturelle des métaux ^ 
Fauteur met ainsi \d. pratique en paroles paraboliques : 

<r Je m'en allais, pensant, par les champs, parce ipie j'étais 

las d'étudier. 

« Une nuit advint que je devais étudier pour le lendemain 
disputer; je trouvai une petite fontenelle, belle et claire, tout 
environnée d'une belle pierre, et cette pierre était au-dessus 
d'un vieux creux de chêne, et tout à Tenviron elle était bor- 
née de murailles, de peur que les vaches ni autres bêtes bru - 
tes, ni volatiles, ne s'y baignassent. Adonc j'avais grand 
appétit de dormir, je m'assis au-dessus de ladite fontaine, et 
je yis qu'elle était couverte par-dessus et qu'elle était fermée. 

c Et il pas^ par là un prêtre ancien et de vieil âge; je lui 
demandai pourquoi est ainsi fermée cette fontaine , dessus, 
dessous et de tous côtés ; et il me fut gracieux et bon et me 
commença tout ainsi à dire : Seigneur, il est vrai que cette 
fontaine est de terrible vertu, plus que nulle autre qui soit au 
monde. Elle est seulement pour le roi du pays, qu'elle con- 
naît bien et lui elle , car jamais ce roi ne passe par ici qu'elle 
ne le tire à soi ; et il est avec elle dedans icelle fontaine à se 
baig-ner deux cent quatre-vingt-deux jours; et elle rajeunit 
tellement le roi, qu'il n'y a homme qui ne le puisse vaincre.... 

<r Adonc je lui demandaLs'il avait vu le roi, et il me répon- 
dit qu'il l'avait vu entrer ; mais depuis qu'il est entré et que 
sa garde l'a enfermé, jamais on ne le voit jusqu'à cent traite 
jours ; alors il commence à paraître et à resplendir. Le portier 
qui le garde lui chauffé son bain continuellement pour lui 
garder sa chaleur naturelle. « 

« Adonc je demandai de quelle couleur le roi était? Et il me 
répondit qu'il était vôtu de drap d'or au premier, et puis avait 
un pourpoint de velours noir, la chemise blanche comme 
neige et la chair aussi sanguine comme sang. 

« Après, je lui demandai, quand le roi venait à la fontaine, 
s'il amenait grande compagnie de gens étrangers et de menu 
peuple avec lui. Il me répondit amiablement en soi souriant: 
Ce roi n'amène que lui et laisse tous ses gens et étrangers ; 
n'approche nul que lui de cette fontaine, sinon la garde, qui 
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est un simple homme.... Mab, toutefois, quand le roi y est en- 
tré , premièrement il se dépouille de sa robe de drap de fin or, 
battu en feuilles très-déliées, et la baille à son premier homme 

qui s'appelle Saturne. Adonc Satunie la prend et la gai'de 
quarante jours ou qua rante-deux, au plus, quand une fois il Ta 
eue. Après, le roi revêt son pourpoint de fin velours noir, et le 
donne au second homme, qui esl Jupiter, qui le garde vingt jours 
bons. Adonc Jupiter, par commandement du roi, le baille à la 
Lune, qui est la tierce personne, belle et resplendissante, et la 
garde vingt jours. £t ainsi le roi est en sa pure chemise, blan- 
che comme neige, aux fines fleurs du sel fleuri. Alors il dévêt 
cette chemise blanche et fine et la baille à Mars, lequel pareil- 
lement la garde quarante et quelquefois quarante-deux jours. 
Et après cela Mars, parla volonté de Dieu, la baille an Soleil 
jaune et non pas clair, qui la garde quarante jours, et après 
vient le soleil très-beau et trèft-elair, qui la prend bientôt; 
adonc celui-là la garde.... 

« Et je lui dis : N'y vient-il jiuiiais à cette fonfaine ni mé- 
decins ni rien? Non, dit-il, personne n'y vient autre. que le 
gardien (|ui au-dessous fait chaleur continuelle, envirounée et 
vaporeuse. 

o Ce gardien-là a-t-il beaucoup de peine? Il a plus de peine 
à la fin qu'au commencement, car la fontaine s'entlambe. 

a Et je lui dis : L'ont vu beaucoup de gens? Tout le monde 
Ta devant les yeux, mais ils n'y connaissent rien. 

9 Et lui dis : Que font-ils encore après? S'ils veulent, ils 
peuvent puiger le roi en la fontaine, circulant et contenant le 
liea au contenu de la contenance contenue, en lui baillant, le 
premier jour son pourpoint, le jour après sa chemise, et le 
jour après sa chair sanguine. 

« f:t je lui dis : De quoi c'est ceci? Ki il me dit : Dieu fit un 
et dix cent et milie et ceul mille, et puis dix fois le mul- 
tiplia. 

« Je lui dis : Je ne l'entendb point. Et il me dit : Je ne t'en 
dirai plus, car je suis ennuyé. Et je vis qu'il fut ennuyé, et 
moi aussi j'étais ennuyé qui avais appétit dç dormir, car le 
jour précédent j 'avais étudié. » 

Gomme dernier exemple de ces expositions énigmatiques 
et symboliques relatives à la préparation du magistère» 



« 
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noas citerons le Songe verty attribué an |Ailosophô Ber- 
nard le Trévisan : 

« J'étais enseveli dans un sommeil très-profond, lorsqu'il me 
sembla voir une statue, haute de quinze pieds environ, repré- 
sentant un vieillard v«*nérable, beau tl paiiaitemeiit bien pro- 
portionne dans toutes les parties de son corps. Il avait de 
fri ands cheveux d'argent tous par ondes; ses yeux étaient de 
turquoises fines, au milieu descpiell^^s fêtaient enchâssées des 
escarboucles, dont Téclat était si brillant, que je ne pouvais 
soutenir la lumière. Ses lèvres étaient d or, ses dents de 
perles orientales, et tout le reste du corps était fait d'un ruMs 
fort brillaxit. Il touchait du pied gauche un globe terrestre, qui 
paraissait le supporter, iijant le bras droit élevé' et tendu, fl 
aemblaît soutenir avec le bout de sou doigt nn globe céleste 
auHiessus de sa tdte , et de la main gauche il tenait une clef, 
faîte d*un gros diamant brut. 

' tf G'e%t homme, s'approehant de moi, me dit r Je suis te gé- 
nie des sages, ne crains point de me suivre. Puis, me prenant 

par les cheveux, de la main dont il tenait cette clef, il m'enleva 
et me fit traverser les trois régions de Tair, celle du feu, elles 
cieux de toutes les planètes. Il me porta encore bien au delà; 
puis, m'ayant enveloppé dan^ un tourbillon, il disparut, et je 
me trouvai dans une lie flottante sur une mer de sang. Surpris 
d'être dans un pays si éloipfné, je me promenais sur le rivage; 
et, considérant cette mer avec une grande attention , je recon- 
nus que le sang dont elle était composée était vif et tout 
<sbaud* Je remarquai même qu'un vent très-doux, qui Fagitçit 
sans cesse, entretenait sa (Valeur et excitait en cette mer un 
bouillonnement qui causait à toute llle un mouvement presque 
imperceptible. 

Ravi d'admiration de Toir ces choses si extraordmaires, je 
réfléchissais sur tant de merveilles, quand j*aperçus plustetn 
personnes de mon côté. Je m'imaginai d'abord qifîls vouhiient * 
peut-être me maltraiter, et je me glissai sous un tas de jasmins 
pour me cacher; mais, leur odeur m'ayanl endormi, ils me 
trouvèrent et me saisirent. Le plus grand de la troupe, qui me 
semblait commander les autres, me demanda, avec un air fier, 
qui m'avait rendu si téméraire que de venir des PnyR-Bns dans 
ce très-haut empire. Je M racontai de quelle manière ou m'y 
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avait transporté. Aussitôt eet homme, changeant tout d'un coup 

de ton, d air et de manières, me dit : Sois le bienvenu, toi qiii 
fus conduit ici par notre très-haut et très^uissant Génir . J'ms 
il me salua, et tons les autres ensuite, à la façon de leur pays, 
qui est de se coucher tout plat sur le dos, puis se mettre sur 
le ventre et se relever. Je leur rendis le salut, mais selon la 
coutume de mon pays. îl me promit de me présenter au Haga- 
cestaur, qui est leur empereur. Il me pria de l'excuser sur ce 
^'il n'aivait point de voiture pour me porter à la ville , dont 
iMNn étions éloignés d'ime heue. Il ne m'entretenait, par le 
diemm, que de la puissance et des grandeors de leur Haga- 
ealanir, qu'il disait posséder sept njanases, ayant cboisi celui 
qoi était aa milieii des m autres pour j faire sa résîdenoe 
<Mdâiawe. 

c Gomme il remarquait que je fidsaia difficulté de marcher 
sur des lis, des roses, des jaaniDs, des œillets, des tubéreuses, 

et sor nne quantité prodigieuse de fleurs les plus belles ef tes 

fhis curieuses , qui croissent même dans les chemins, il me 
demanda en souriant si je craignais de faire mal à ces plantes. 
Je lui répnmlis que je savais bien qu'il n'était point en elles 
dame sensif ive, mais que. comme elles étaient très-rares dans 
mon pays , je répugnais à les fouler aux pieds. 

« ^'e découvrant, par toute la campapnie, que fleurs et fruits, 
je lui demandai où l'on semait leurs blés. Il nae réponiit qu'ils 
ne les semaient point, mais que, comme il s'en trouvait en 
quantité dans les terres stériles, le Hagacestaur en faisait jeter 
lapins grande partie dans nos Pays-Bas peur bous Mre plai- 
àr, et que les bétes mangeaient ce fod en restait; que , pour 
eux; ils lusaient leur pais des fleurs les plus belles; qu'ils les 
fibrîflBaleiit avec la rosée, et les cuisaient au soleil. Connue je 
voyais partout une si prodigieise quantité de trè»-beaia frnls, 
j*eiis la curiosité de prendre quelques poires poùr en godfter; 
mais il voulut m'en empêcher, en me disant qu'il n'y avait que 
les bêtes qui en mangeaient. Je les trouvai cependant d'un 
goùi admirable. Il me présenta des pèches, des melons et des 
figues; et il ne s'est jamais vu dans la Provence , dans toute 
Huiie, ni dans la Grèce, dos fruits d un si hnn goût. Il me 
par îe Hag'acestaiir que ces fruits venaient d'eux-mêmes 
et qu'ils n'étaient aucunement cultivés , m'aasurant qu'ils ne 
Quigeaient rien autre chose avec leur pain. 
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c Je lui demandai comment ils pouvaient conserver ces 
fleurs et ces fruits pendant Thiver. Il me répondit quUls ne 
connaissaient point d'hiver; que leurs années n'avaient que trois 
saisons seulement, savoir: le printemps, Tété, et que de ces 
deux saisons se formait la troisième, à savoir, Tautomne, qui 
renfermait dans le corps des fruits Tesprit du printemps et 
l'àme de l'été : que c'était dans cette saison que; se cuciUaieiit 
le raisin et la grenade, qui étaient les meilleurs fruits du pays, 

« Il me parut fort étonné lorsque je lui appris que nous 
mangions du bœuf, du mouton, du gibier, du poisson et d'au- 
tres animaux. 11 me dit que nous devions avoir l'entendement 
bien épais, puisque nous nous servions d'aliments si matériels. 
II ne m'ennuyait aucunement d'entendre des choses si belles 
et si curieuses, et je les écoutais avec beancoup-d'attention* 
Mais, étant averti de considérer Taspect de la ville, dont nous 
n*étîons alors éloignés que de deux cents pas, je n^eus pas si 
tôt levé les yeux pour la voir, que je ne vis plus rien et que je 
'devins aveugle ; de quoi mon conducteur se prit à rire, et ses 
compagnons de même. 

«Le dépit de voir que ces messiems se divertissaient de 
mon accident me faisait plus de chagrin que mon malheur 
même. S'apercevant donc bien que leurs manières ne me plai- 
saient pas, celui qui avait toujours pris soin de m'entretenir 
me consola en me disant d'avoir un peu de patience, et que je 
verrais clair dans un moment. Puis il alla chercher d'une 
herbe dont il me frotta les yeux, et je vis aussitôt la lumière 
et l'éclat de cette supei^be ville, dont toutes les maisons étaient 
faites de cristal très-pur, que le soleil éclairait continuelle 
ment; car, dans cette lie, il ne fut jamais de nuit. On ne vou- 
lut point me permettre d'entrer dans aucune de ces maisons y 
mais bien d'y voir ce qui se passait, à travers les murs, qui 
étaient transparents. J'examinai la première maison; elles' 
sont toutes bâties sur un même modèle. Je remarquai que leur 
logement ne consistait qu'en un clage seulement, composé de 
trois appartements, chaque appartement ayant plusieurs cham- 
bres et cabinets de plain-pied. 

« Dans le premier appartement paraissait une salle, ornée 
d'une tenture de damas tout chamarré de galon d'or; bordé 
d'une crépine de même. La couleur du fond de cette étoile 
était changeante de rouge et de vert, rehaussé d'argent très» 
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fin, le tont couTerl d*ime gaze blanche; ensnite étaient qoel-* 
qaes cabinets garnis de bijoux de cooleun différentes ; puis 
on décoaYTait une chambre toute meublée d*un beau velours 
noir, chamarré de planeurs bandes de satin très-noir et très* 

luisant, le tout relevé d'un travail de jais, dont la noirceur 

biiilait et éclatait fort. 

0 Dans le second appartement se voyait une chambre, ten- 
due d'une aïoire blanche ondée, cnricbio ot relevée d'une se- 
mence de perles orientales irèb-linns. Knsuiie étaient plusieurs 
cabiDcts^ parés de meubles de plusieurs toulnurs, comme de 
satin bleu, de damas violet, de moire citrine et de talletas 
incarnat. 

< Bans le troisième appartement était une chambre parée 
d'une étoile trèfr^latante, de pourpre 'à fond d'or, plus belle 
et plus riche, sans comparaison, que toutes les autres étoffes 
que je venais de voir. 

c Je m'enquis où étment le maître et la maltresse du logis. 
On me dit qu'ils étaient cachés dans le fond de cette chambre, 
et qu'ils devaient passer dans une autre plus éloignée, qui 
n'était séparée de celle-ci que par quelques cabiiieU de com- 
munication; que les meubles de ces cabinets étaient de couleurs 
toutes différentes, les uns étant d'un tapis couleur d'Isabelle, 
d*autres de moire citrine, et d'autres d'un brocart d'or très- 
pur et très-fin. 

« Je ne pouvais voir le quatrième appartement, parce qu'il 
doit être hors d'œuvre; mais on me dit qu'il ne consistait 
qu'en une chambre, dont les meubles n'étaient qu'un tissu de 
rayons de soleil les plus épurés et concentrés dans cette étoffe 
de pourpre où je venais de regarder. 

< Après avoir vu toutes ces curiosités, on m'apprit comment 
se faisaient les mariages parmi les habitants de cette lie. Le 
Hagacestaur ayant une connaissance très^arfaite des hommes 
et du tempérament de tous ses sujets, depuis le plus grand 
jusqu'au plus petit, il assemble le^ parents les plus proches, 
et met une jeune fille pure et nette avec un bon vieillard sain 
et vigoureux; puis il purge et purifie la fille, il lave et nettoie 
le vieillard, qui présente sa main à la fille, et la fille prend la 
main du vieillard; puis on les conduit dans un de ces logis, 
dont on scelle la porte avec les mêmes matériaux dont le logis 
a été fait; et il faut qu'ils restent ainsi enfermés ensemble 
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neuf mois entiers, pendant lequel temps ils font tous ces beaux 
meubles qu'on nva fait voir. Au bout de ce terme, ils sorteat 
tous (leux «mis en un même corps; el, n'ayant plus fa'une 
iùne, ils ne sont plu» qu'un, donl k puisMOce eift fort grande 
m la terre. lie Hagaeestaor t'en sert alors peur eonvertir Um 
les méchants qui sont dans ses sept royaumes. 

c On^m'avait promis de me faire entrer dans 1» palais du 
Hagacestanr, de m'en ûdre toir les appartements^ et un salon, 
«ntre antres, nft sont quatre slatnes aussi anciennes que le 
monde, dont celle qui est placée au milieti est le puissant Se- 
ganissègédt'^ qui m'avait transporté daiis uelLe ilc. Les trois au- 
tres, qui formaient un triangle à l'entour de celui-ci, sont trois 
femmes, à savoir: Ellugaté, Lmemalore et Tripmrécopsen, On 
m'avait aussi promis de me faire voir le temple où est la figure 
de leur divinité, qu'ils appellent Elesel \ assergusine ; mais les 
coqs s'étaient mis à chanter, les pasteurs conduisaient leurs 
troupeaux aux champs, et les laboureurs, attelant leurs char-, 
rues, firent un si grand bruit, qa'ito m'éveillèrent, et mim 
-songe se dissipa entièrement. 

c Tout ce que j'svus vu josqu'ici n'était rien en cotnparair 
4on de ce qu'on promettait de me ûdre voir. Cependant, je n'ai 
pas de peine à me consoler, lorsque je fais réflexion sur cet 
empire céleste, où le Tout-Puissant parait assis sur son tréne 
environné de gloire, et accompagné d anges, d'archanges, de 
chérubins, de séraphins, de trônes et de dominations. C'est là 
que nous verrons ce que l'œil n'a jamais vu, que nous enten- 
drons ce que l'oreille n'aura jamais entendu, puisque c'est 
dans ce lieu tpie nous devons goûter une félicité étin nelle , 
que Dieu lui-même a promise à tous ceux qui tâcheront de 
s'en rendre dignes, ayant tous été créés pour participer à cette 
gloire. Faisons done tous nos efforts pour la mériter. Loué 
soit i>ieu * ! » 

Ces citations sufEsent pour donner une idée des exposi- 
tîans énigmatiques lisamlières aux anciens auteurs» et de 

la forme allégorique dont plusieurs d'entre eux ont revêtu 
leurs descriptions. Nous n'insisterons pas davantage sur ce 
point, et nous passons sans regret par-dessus les énigmes, 

1. Bibliothèque des philosophes elUmiquegf t. IL 
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les allégories et les [)ârabo1es qui remplissent les mijuin- 
brables écrits de raijchimie andenae. Certaines personnes 
ne dédaignent pas les rébos et ks logogrifAes , mais an 
moins fant^îl que le logogriphe caehe nn mot. AnÎTons 

aux indications plus précises fournies par les écrivains 
d'une autre époque^ pour la préparation de la pierre phi- 
losophaie. 

CTest au seiâème siècle qne le langage atchimiqne eoflo- 

mence à se dépouiller de ses voiles. C'est donc en nous 
adressant aux ouvrages modernes qu il nous sera permis de 
trouver quelques renseignements sur les différents moyens 
employés par les alchimistes pour la réalisation dn grand 
ceuvre. 

Le procédé général pour la préparation de la pierre j)lii- 
losophale est exposé en termes «ssea intelligibles dans quel- 
ques traités du dix-septième et du dix-huitième siècle, et 
notamment dans la Biîfliothèquedes philosophes chimiques , 
de Salmon, dans V Entrée ouverte au palais fermé du roî, 
de PhilalètOy et dans le Traité d'unphilosopJic imonnu^ 

Pour comprendre les procédés que nous allons résomer, 
il hxkt se rappeler que les alchimistes asstmilaîent la géoé- 
ration des laélaux à l'évolution des corps orcrrinisés , et 
qu'ils supposaient que les métaux prennent naissance , 
comme les animaux et les plantes, par la réunion de deux 
semences mâle et femelle ^ La science de Talchîmiste con- 
sistait donc à opérer artificiellement, au sein de ses appa- 
reils, la réunion des deux semences nécessaires à la géné- 
ration de For. Ces matières premières étaient ensuite 

1. Vsutear de U Têmrbê àn {AilMpfcet compare longeeMM le 
Sénératton des aniaianx à la fonsatioB dei nbêtancM miaéraiss : 

• Il en est ainsi de notre oeavre ! » ajools-t-il. Il cottpm eoraite 

la pierfe pbilosophale à nn cuf : « Sachez que notre matière est im 

<ipuf; \iK roque, c'est le vaisseau, et il y fî (îeth^ns blanr et ronge; 
lâissez-ie couver à sa mère sept semaines, ou iieul jours, ou trois 
jours, ou une ou deux foisi ou le sublimez, lequel que vous Toudrez, 
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abandoimées pendant un temps suffisant , dans un vase 
que Ton désignait» en raison de sa forme et de sa destina» 
tioDy sous le nom à*œuf philosaphiquej et quelquefois sous 

le uom d'athanor ou Je maison du poulet dis sogcs. Après 
le temps d'incubation convenable , le métal parfait devait 
se trouver engendré. 

Mais quelles sont les deux substances qui peuvent jouer 
ce rôle utile de semence métallique? Selon la plupart des 
auteurs, ces deux substances sont : l'or ordinaire, qui con- 
stitue la semence mâle, et le mercure des philosophes , que 
l'on nomme aussi le premier agent, et qui représente la 
semence femelle. 

L'adepte Salmon nous fait connaître , dans sa Bihlio» 
llièque des philosophes chimiques, la manière dont il faut 
procéder pour combiner Tor vulgaire au mercure des pAi- 
losophes et obtenir ainsi la pierre des sages. 

« Voici de quelle manièrei dit Salmon, les philosophes as- 
surent que la chose se fait. Le mercure des philosophes (qu'ils 
appellent la femelle) étant joint et amalgamé avec Ter (qui est 
le màle) bien pur et en feuilles ou en limaille, et mis dansUœuf 
philosophai (qui est un petit matras fait en ovale, que Ton doit 
sceller hermétiquement, de peur que rien de la matière ne 
s*exhale), on pose cet œuf dans une écuelle pleine de cendres, 
qu'on met dans le fourneau, et lors ce mercure, par la chaleur 
de son souùc luleiieur, excité par le feu que l'artiste allume 
au dehoi-s et qu'il entretient contuiuellemeut dans un degré et 
dans une proportion nécessaires, ce mercure, dis-je, dissout 
Tor sans violence et le réduit en atomes. » 

On obtient ainsi au bout de six uiuib une ^uudie nuire 

deux cent quatre-vingts jours , et il s'y fera un poulet ayant la tête 
rouge, les jihimes blanches et les pieds noirs..,. » 

Ajoutons que, dans VEntrelien du roi Calid rt du pliilosoplie MO' 
rien, l'auteur distingue» comme parties de i opération , Vaccouple- 
mentj la coticeptioHy la. grossesse ^ Venfùntement ou uccouchemeni , la 
nourriture. L'ordre de cette opération ressemble donc «l la géuéraiioa 
de rhomme. 
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qui, dans la description que Salmoa nous en donne , porte 
le nom de tèu de corbeau^ de Saiurm ou de ténèbres em^ 
mérknnes. Si Ton prolonge Taetion de la chaleur, la ma- 
tière devient blanche, c'est la teinture blanche on petite 
pierre pfiilosophale, qui peut convertir les métaux en ar- 
gent et fabriquer les perles. Enfin, si Ton augmente le feu, 
la matière fond, devient verte et se change en une poudre 
rouge : c'est la véritable pierre philosophale. Projetée sur 
unméial vil à l'état de fusion, elle le transforme immé> 
diatement en or. 

La seule difficulté, dans la préparation de la pierre phi- 
losophale, consiste dune à obtenir le itiercure des philoso- 
phes. Cet agent une fois trouvé, Topéraiiou est, comme on 
vient de le voir, la chose la plus simple du monde. Ainsi 
que le dit fort bien Isaac le Hollandais, c'est « une œuvre 
de femme et un jeu d'enfant; » et la conduite du grand 
œuvre offre alors, au dire de Nicolas Flamel, si peu de 
difficulté, 

Qu^une femme filant fusée 
K*en serait du tout détournée* 

Mais la préparation de ce mercure philosophique n'est 
pas une faible entreprise. Tous les alchimistes reconnais- 
sent que cette découverte est au-dessus de la portée hu- 
maine, et qu'on ne peut y atteindre que grâce à la révéla- 
tion divine ou par l'andtié d'un adepte qui lui-même l'ait 
•reçue de Dieu. 

Cependant les philosophes ont souvent essayé de se passer 
du secours divin. Tous leurs travaux ont été inspirés par le 
désir de composer ce mercure philosophique, qu'ils dési- 
gnent d'ailleurs sous les noms les plus divers. C'est le mer- 
cure animée le mercure double^ le mercure deux fois né, le 
lùm vert , le serpent , Veau politique, le fils de la Vierge et le 
lait de la Vierge. Mais il faut bien le dire, ils n'ont jamais 
réussi à le découvrir, bien qu'ils l'aient cherché dans tous les 
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corps qui suiU dans la uature, et même, comme nous le 
verrons y dans queiques-ius qui n'y sont pis. 

Passons rapidement en revne les nombreuses sntstances 
dans lesquelles on a cherché le mmwn des philosophes^ 
appelé aussi le jiremier agent de la pierre philosopkale. 

Le premier agent a été surtout cherché dans les métaux. 
Cette idée n'avait rien que de naturel dans la théorie pro* 
fessée par les alchimistes sur la composition des snbstances 
métalliques. Si l'on parvenait à retirer des métaux leurs 
éléments communs , le souire et le mercure, dans un état 
de pureté absolue, on pouvait espérar les combiner ensuite 
dé manière à faire de l'argent ou de l'or. C'est ce que 
Ripley fait sentir avec assez de raison. Le Cosmopoiiie dit 
d'ailleurs ; 

« Sî tu veux faire un métal, prends un métal; car un chien 
n'est jamais engendi é ^ue par un chien, a 

L'arsenic est un des premiers métaux que les alchimistes 

aient essayé pour obtenir la pierre piulosophale. Voici ce 
qui lui attira longtemps la confiance d£S adeptes. On trouve 
dans les anciens ouvrages de Tart une énigme grecque 
d'une origine inconnue et dont voici la traduction : 

J'ai neuf lettres, je suis de quatre syllabes, cmmais-moi; 
Chacune des trois premières a deux lettres; 
Les autres eut les antres lettres, et il y a cinq consonnes; 
Far moi tu posséderas la sagesse. 

On devina que le mot du logogriphe était arsenicon, ar- 
senic. Les vapeurs d'arsenic blanchissent en effet le cuivre 
en formant un arséniure , et cette altération fut longtemps 

considérée comme un couimencement de transmutation en 
argent , ou comme une transmutation véritable. On recon- 
nut plus tard que le cuivre blanchi par rarsenic n'est pas do 
l'argent. Un professeur d'Iéna, .Oeorges Wedel , présenta 
donc une interprétation différente : le mot deTénigme était 
cassiterosy étain. Mais on ne put rien tirer de ce nouveau 
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métal , et l'on ne manqua pas de reconnaitre ensuite que 
rexpUcation de Wedal Mpponit^ étm le moi ausHerot^ 
une fante d^orthographe. QÔdqties antm solutions furent 

encore proposées» sans succôs. Eulin un deiniei commeDta- 
tenr, ennuyé du logognphe, trancha le nœud en disant 
qu'il était question du Ghriil (Xpcoro^). Comme on le voit^ 
l'adepte agissait un peu à k manière d'Aieumdre, car son 
interprétation laissait dtjux lettres sans emploi. Il est vrai 
que Wedel avait déjà fait bon marché de l'ortliograpliey. 
et fus, par eoniëquieiil, le premier ooiip était porté. 

In xnercurio est quidquid quaerunt sapientes. 

Cet adage^ attribué k Emnè^, a donné lieu à d'immensea 
TeeherclieSy on espéra Ifmgtemps pouvoir retirer du mer- 
cure tolgaire le mermr$ det phUoi&phe»^ et beaucoup d V 

deptes prétendirent y avoir réussi. Mais la plupart des in- 
nombrables recettes recommandées par les akiumistes pour 
obtenir, à Taide du mercure vulgaire , le mercure dee phi-- 
loeophee ou le premier agent , n'avaient pour résultat que 
de produire du sublimé corrosif, lequel, comme chacun 
sait y n'a rien de commun avec la pierre phdosophale. 

C'est ainsi que, dans son BasairephUotophiqtie, Arnaud 
de Villenenve donne la recette suivante pour la préparation 
de la pierre philosopbale : 

€ Prends trois parties de limaille d'argent pur; triture-les 
avec une partie de mercure jusqu'à ce qu'il en résulte une ma- 
tière pftteuse, fois digérer avec un mélange de vinaigre et de 
sel, et sublime le tout • 

Bans cette opération il se formait -seulement du biçhlo» 

iurc de roercure. 

Trimosin, dans son Âureum vellus, donne le procédé 
suivant: 

t Oa sublime du mercure avec de l alun et du salpêtre, en 
nangeant pendant cette opération des tartines de beurre très- 



Digitized by Google 



60 



DOCTRINES ET TRAVAUX 



épaisses pour détruire l'action nuisible des vapeurs qui se dé- 
gagent. Le produit de la sublimation est distillé avec de Tes- 
prit-de-vin et cohobé jusqu à complète dessiccation. • 

Le résida de cette distillation n'était encore que da su* 

blimé corrosif, et il va sans dire que personne n'a jamais 
prépan'» la j)ierre par ce procédé. 

L'autimoine a été, comme le mercure, robjetd*un grand 
nombre de tentatives* Al* de Suchten assure avoir trouvé 
dans ce mêlai le premier agent. 

Mais toutes les recherches sur les métaux restèrent sans 
résultat, et Ton reeomiul, bien qu'un peu tard, que Hoger 
Bacon n'avait pas eu tort de proscrire lës métaux pour la 
préparation de la pierre philosophale. L'or et l'argent, di- 
sait ce philosophe avec beaucoup de sens , sont trop fixes 
pour (|u'on en fasse rien sortir; les autres métaux sont trop 
pauvres : personne ne peut donner ce qu'il n'a pas. 

Peu satisfaits de l'emploi des substances métalliques, les 
alchimistes se rabattirent sur les sels. On ne manquait pas 
de bonnes raisons en faveur de ce choix. Il y avait d'abord 
le 34* verset du 2iv* chapitre de saint Luc : « C'est tme 
bonne chose que le sel! • On citait encore le passage sui- 
vant du Bùsaire d'Âmaud de Villeneuve. « Celui qui con- 
naît le sel et sa préparation possède le secret caché des 
anciens sages. » Ausm presque tous les sels connus fui'ent- 
iis essayés. Le sel marin fut longtemps regardé comme le 
premier ^ent. Le moine Odomar, qui émit le premier 
cette opinion en 1350, trouva de nombreux partisans. Ru- 
pecissa donna , après lui , un procédé pour la préparation 
de la pierre avec le sel marin. Le grand aumônier de 
Louis XIII, Gabriel de Châtaigne, assure avoir éprouvé 
par lui-même les effets d'une pierre philosophale préparée 
avec le sel marin. 

Le salpêtre ajoui d'une grande réputation, parce qu'on le 
trouve dans les trois règnes, ce qui s'accorde avec la triple 
nature que Paracelse accorde à la pierre philosophale. 
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C'ëtaîtaussî l'opinion du Cosmopolite, qui appelle le premier 

agent un sal niter; il est vnii qu'il avait dit le contraire, 
comme nous venons de le voir, en parlant des métaux; mais 
il est bien entendu que nous ne nous arrêtons pas ici à 
relever les contradictions des alchimistes. 

Le vitriol est, après le sel marin et le salpêtre, le sel que 
l'on a le plus tourmenté pour en retirer la pierre philoso- 
phais. Basile Valentm a parsemé se? écrits de logogriphes 
dont plusieurs désignent le vithol. Tel est le suivant; Ft^t- 
{ando ihteriora terras , rectificcmdoque , inventes occiUtvm 
lapidem, veinm medicinam. En réunissant les premières 
lettres de chaque mot, on trouve le mot Yitriolum, Il n'en 
fallait pas davantage pour faire admettre que le premier 
«gent réside dans le vitriol. Il suffisait , comme on le voit y 
de montrer aux adeptes un coin de la vérité ; leur imapri- 
nation faisait le reste. Mais cette lois encore la vérité n'é- 
tait pas là.. 

Non contents de s'adressa aux produits d'origine miné- 
rale, les alchimistes ont aussi longtemps étudié les substan- 
ces fournies parles végétaux. Les auteurs grecs recomman- 
daient le suc de la chélidoine, sans doute parce que le suc 
et la racine de cette plante présentent une couleur jaune 
qm rappelle celle de l'or. Pseudo-Démocrlte prescrivait la 
primevère et la rhui^arbe du Pont. Ilayiaond LuUe inrlique, 
pour les transmutations en argent , le suc des plantes lu- 
Mfia major et lunaria minoVy en raison sans doute de la 
coxQeur argentée de leurs gousses. C'est aussi avec ces 
plantes que Talchimiste provençal Delisle , au dix-huitième 
siècle, prétendait préparer sa poudre de projection. 

Hortulanus, au seizième siècle, donne le singulier pro- • 
cédé que voici pour préparer la pierre par V œuvre végétaU : 

f On fait digérer, pendant douze jom's, des snrs de mercu- 
riale, de pourpier et de ciiélidoine dans du fumier; on distille, 
on obtient une liqueur rouge; on la remet dans du fumier; il 
eu naît des vers qui se dévorent entre eux, hormis un, qui de- 

4 
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meure seul; on nourrit le survivant avec les trois plantes pré- 
cédentes^ jusqu'à ce qu'il soit devenu gros; on le brûle alors et 

on le réduil eu cendres; bu poudre est mêlée avec Thuile de 
vitriol. » ' 

C'est là la quînlessence* 

Au xviir- siècle, la pierre philosophale fut cherchée 
dans les prodiûts aniiuaiix : Tageut qui anoblit les métaux 
vils devait se rencontrer dans le corps humain, qui a la 
propriété d*aiM>blir les aliments, puisqu'il les convertit en 
organes. On faisait remarquer que la force de Torgani- 
sation produit quelquefois des métaux précieux, ce que 
témoignaient sufûsunme&i les iûstoires d'enfants aux. 
dents d'or. 

Presque tom les produits du corps humain furent es* 

sayés, d'après les indications les plus vagues trouvées dans 
les anciens auteurs. Ou examina les os, la chair, le sang, 
la salive, les poils, etc. Le mercure des phUosophes est 
désigné sous le nom de lait de la Vierge ; Texpression de 
fiwutmum est souvent employée dans les écrits alchimi- 
ques; on chercha donc la pierre philosophale jusque dans 
le lait des vierges et le sang des menstrues *. Mais Tatten* 
tien se dirigeait surtout vers les produits d'excrétion, 
parce que ces substances, qui séjournent l(mgtemps dans 
les cavités du corps, devaient se trouver plus fortement 
imprégnées des forces vitales de l'organisme. 

L'urine, à laquelle on attribuait des propriétés bizùnres, 
devint, en particulier, le sujet d'un grand nombre d'ex- 
■ périences. On espérait beaucoup, au milieu du dix-septième 
siècle, en extraire un dissolvant de lor. L'obstination en* 
thousiaste avec laquelle les alchimistes s'adonnaient aux re- 
cherches sur ce liquide, en vue de l'œuvre trananutatoire, 
nous es signalée par un ouvrage qui a pour titre Sol sine 
vtsk (l or sans déguisment ). 

■ 
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Cet auvrage^ d'un anfenr inconnu, a été imprimé à la 
fin des œuvres d'Orschall. Il renferme* le récit d'un fait 
qui démontre qne ces expériences étaient poursuivies par 

les adeptes avec une ardeur qui atteignait quelquefois jusr 
qu'à la férocité. L'auteur le tenait d'un abbt de Saint-Flo^ 
riauj à qui lacteur principal de 1 événement l'avait ra- 
conté lui-même. 

Un religieux, coupable de meurtre, ayant été condamné 
à mort, le supérieur du couvent, alchluiislo passionné, lui 
offrit la grâce de la vie k ia condition qu'il se prêterait k 
tontes les expériences auxquelles on jugerait à propos de 
le soumettre. 

Plutôt souffrir que mourir, 

C'est la devise des hommes. 

Le moine accepta l'épreuve. On l'enferma dans un ca- 
choty sans lui donner aucun aliment, et le supérieur lui 
ordonna de 9'abreuver de son urine. H obéit à cette dé- 
foûtante injonction. Mais bientôt à bout de ses forces par 
la privation de nourriture, sa tête s'ép^ara, il devint inca- 
pable de continuer cette abominable épreuve. L'émission 
du liquide^ rouge à force de concentration^ était devenue 
sicorrosîve, qu'elle lui arrachait des cris lamentables. Le 
malheureux expira le cinquième jour. Alors le prélat, 
ayant recueilli la dernière liqueur, la soumit à ses expé- 
riences, et il prétendit y avoir constaté « les propriétés 
d'im dissolvant universel. » 

Mais ce prélat curieux, comme l'appelle Tauteur, garda 
son secret. On continua donc k chercher dans le même 
liquide le dissolvant de l'or. ' 

Ce n'est pas seulement sur le produit liquide des excré- 
tions du corps humain que furent dirigées les folles re- 
cherches que nous sifjnalons. On vit faire, à ce sujet, des 
opérations incroyables et qu'il serait impossible d'indiquer 
«n langage honnête. On ne manquait pas d'ailleurs de les 
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justifier par divers passages tirés des meilleures autorites* 
AiDsi Mohen dit dans le dialogue du roi Kalid : 

<r Je vous confesse, 6 roi! que Dieu a mis cette chose ^en 
vous; en quelque lieu que VOUS soyez, elle est en vous, et n'en 
saurait être séparée. » 

Un grand nombre d'auteurs certifient que les pauvres 
possèdent la pierre philosophale aussi Lien que les riches ; 
qu'Adam l'emporta avec lui du paradis. Toutes ces asser- 
tions ne pouvaient s'expliquer que dans l'idée à laquelle 
nous faisons allusion. Haimon dit, dans son Epttre sur les 
pierres : 

« Pour obtenir le premier agent, il faut se rendre à la partie 
postérieure du monde, là ot l'on entend gronder le tonnerre, 
soufflerie vent, tomber la grôle et la pluie ; c'est là qu'on trou- 
vera la chose si on la cherdie. » * 

# 

Maintenant, ajoute M. Kopp, à qui nous empruntons 

les c 1 1 ii i 1 (j] 1 >î précédentes, si Yon entend par monde le mi- 
crocosme qxiQ iiiomme représente, l'interprétation sera 
facile. 

En 1711, Homberg, le célèbre chimiste, médecin da 
duc d'Orléans, et que ce prince avait attaché k sa maison» 

sùVdil laissé persuader que cerLaine matière, soumise à 
des distillations répétées, fournissait une imile blanche et 
fétide, capable de fixer le mercure^ c'est-à-dire de le cou* 
vertir en argent* • Homberg eut le courage et la patience 
de travailler toute ime année à la préparation de cette 
huile. Afin d'opérer avec un produit dont l'origine lui fût 
bien connue, il loua quatre portefaix jeunes et bien por- 

1. D'après le P. Pau^ian, ce serait le dac d*Or)éans lui-même qui , 
s'apercevant que Homberg perdait beaucoup de temps à la recherche 

de la pierre philosophale et dans TintenUon de le guérir de cette ma* 

nie, lui aurait suggéré cette idée lui assurant qu'il tenaitd'un excel- 
lent chimi^^te la vérité d" crttc expérience et de son résultat. {lA 
Physique à la portée de tout le monde, t. U, p. 165.) 
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tantSy et s'énferma arec eux pendant trois mois dans nne 

maison de campagne, située près de Gonesse et entourée 
dW grand jardin où ses pensionnaires pouvaient se pro- 
mener da xoatin an soir. Afin d'être assuré de la nourri* 
tore qne prenaient ses hommes, il leur faisait donner du 
pain d'excellente qualité, et le meilleur vin de Cliam-; 
pagine était leur boisson. Kos portefaix, qui trouvaient cet 
ordinaire de leur goût, firent à Tenvi de la matière louable. 
Homberg avait dressé^ et^ comme il le dit, stylé Tun de 
ses quatre pensionnaires k distiller lui-même dans une 
cornue de verre la matière dont il s'agit. Le liquide 
distillé était ensuite rectilié plusieurs fois pai' Homberg, 
(pi parvint ainsi à obtenir cette huile blanche et fétide 
qui devait avoir la vertu de transmuer le mercure. Mais, 
malfîré toutes ses teiUalives, le mercure ne iul uulleuienl 
iûtluencé par cette huile. Tout ce qu'il put remarquer, 
c'est que le résidu de la distillation, le caput mortuumj 
comme on l'appelait, était combustible spontanément k 
r«r : c'était une sorte de pyropJwre, C'est en continuant 
ses iGcherches dans cette nouvelle directiou, que Homberg 
découvrit une espèce de pyrophore qu'il était plus facile 
d'ailleurs d'obtenir en opérant sur d'autres matières orga* 
ques, et qui reçut le nom de fyrophore de Homlkrg*. 

Une fois lancés dans la voie de ces folies, les alchimistes 
ae devaient plus s'arrêter. Nous renonçons à donner une 
idée complète des aberrations déplorables consignées dans 
leurs écrits; les délires de Timagination, les désordres de 
l'esprit échappent à Taualjsej conteuLoiis-nuus de quel- 
ques traits. 

On trouve assez souvent dans les auteurs anciens l'ex- 
pnBuon de terra vvrga, terra virginea* Partant de ce &tty 
quelques adeptes firent le raisonnement suivant fondé sur 

* 1. Homberg raconte luUmème ce fait dans deux mémoires qu'il lut 
à TAcadémie des sciences. Mémoiret de VÂcadétMe dei icieMet de 
fortf, aimée 1711.) 
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un slnguli^ ibos de Ut métaphore : Pnisqne les' métata 

naissent dans le sein de la terre , la terre est la mère des 
métaux. Ainsi, la terre vierge doit renfermer h semence 
en le germe des métaux, cestrà-dire la pime philoso- 
phale. On chercha donc cette terre vierge. En creusant 
^ans le sol , et prenant de la terre ë quelque distance de 
sa surface, on devait trouver la terre vierge, car elle n'a 
pas subi le contact de la main de riu^nme ^ Mais jamais 
la tme ne se trouva sttffisamment vierge. 

G. Stahl, rinimortel auteur de la théorie du phlogl- 
stique et le premier fondateur de la véritable chimie, 
n'avait pas su se défendre dans sa jeunesse des absurdités 
alchimiques ; il a prétendu que la pierre philosophale 
existe dans les vitraux rouges des anciennes éghses. Ces 
vitraux doivent leur couleur k un composé, le pourpre dô 
Cassius, qui renferme de For au nombre de ses éléments, 
et c'est sans doute la circcHJtstance qui avait fait naître dans 
Tesprit de Stahl Topiniim que nous vesMms de signaler^ 

Les alchimistes se sont appliqués Icttgtempe h obtenir 
une matière qu'ils désignaieui sous le nom de spiritus 
mundi, âme du monde, à laquelle ils attribuaient une 
foule de popriétés merveilleases qu'il serait fort difficile 
de préciser. Cette matière existait dans l'air : fioiir TieD» 
1er, on eut recours aux moyens les plus bizarres. On la 
cherchait dans toutes les substances qui restent longtemps 
exposées à 1 action de l'air; dans Feau de la pluie, dans la 
neige récemment tsmbée, dans la rosée. £n 1665^ T. Ers» 
hant soumk à la société royale de Londres des observa- 
tions sur la rosée du mois de mai. D'autres assuraient 
avoir étudié la nature des étoiles filantes^ qui , en traver- 
sant Patnmplière, absorbent le spmliy» mnoM* Enfin» 
réfléchissant que les erapands, les'Iéiards et les serpents, 
privés de nourriture, vivent longtemps aux dépens de Tair, 

1. H. Kopp, GmkUhXt der Chmie* 
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etdamnt, par Gossëqiient, condenser dans leur snbstance le 

spirittis m a : i iJi^ quelques alchimistes ont fail jeûner ces ani- 
maux et les ont ensuite distillés pour retirer ïame du mondeK 
Voilà dans quelles folies les alchimistes sont tombés. Le 
principe qui senrit point de départ à leurs traranx 
n'avait cependant rien d'irrationnel et portait nn caractère 
scientifique irrécusable. Poursuivi jusqu'à Textrëmité de 
ses conséquences, il conduisit à des pratiques insensées. On 
s'effiraje à de tels sonratirs; Tesprit de Tlumime est-il 
aÎBsî ^t, que, partant d'un iHrîneipe accepté par ia raison, 
il puisse aJjoutir à la démence? 



CHAPITRE m. 

L'aleaciC. — La paliagénésie. — Llioimmeutiis. 

Arrivons aux recherches pratiques qui se rattachent à 

Valchtmîe mystique, ou qui en sont la conséquence. On 
peut les réduire à la recherche de Valcaest^ de hipalingé^ 
nésie et de Vliomunculus, 

l/alcaest est Fidéal des menstrues, le dissolvant par ex- 
cellence, fagent cpii pent donner k tous les corps la forme 
liquide. Ce n'est qu'au seizième siècle que l on commença 
^ s occuper du dissolvant universel. Paracelse le mentionne 
ie prunier, mais il n'en parle que dans un seul endroit de 
ses euviafes et de la numièra - û pbe Tagiie.. Voici le pas- 
sage original du traité De virilms %iemkrofwn qui a i&- 
trodait dans Talchimie 1 idée du menstrue universel : 

1 H. Kopp, ibid* 
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« Il y a encore la liqueur alcaest ^ qui agit très-efiicacement 
sur le foie ; elle le soutient, le fortifie et le préserve des mala- 
dies qui peuvent l'atteindre.. Tous ceux qui s'appliquent à^la 
médedae doivent savoir préparer Talcaest. » 

Comme tant d'autres idées lancées par le célèbre spagy- 
riste, l'alcaest serait promptement toiii])é dans l'oubli, si 
Vaa jlelmont ne s'en fût emparé et ne l'eût enrichi d'attri- 
buts merveilleux, bien propres à séduire l'imagination. Pa- 
racelse avait prononcé le nom, Yan Helmont se chargea 
d'y attacher l'idée. C'est lui qui fit de l'alcaest le dissolvant 
universel auquel Paracelse ne songeait guère. Dans les ou- 
vrages de Van Helmont on trouve réunies toutes les absur^ 
dités qui furent débitées depuis sur ce sujet par les alchi- 
mistes, Yan Helmont désigne l'alcaest sous les noms les 
plus divers: c'est d'abord une eau, ensuite un feu-eau 
{ignis'agua), un feu d'enfer {ignis gehmius) ; c'est un sel, 
et le plus heureux, le plus paifait des sels (summmn et feli^ 
cissiniLun omnium salium)] le secret de sa préparation est 
au-dessus de Thabileté humaine ; il n'appartient qu à Dieu 
de le révéler à ses élus ; Van Helmont Ta possédé ; ce tré- 
sor lui fut remis un jour par un inconnu, mais il ne put le 
conserver lon^nemps. Voici les propriétés que Yan Helmont 
affirme par serment avoir reconnues a l'alcaest; on pourra 
juger, d'après cet exemple, de l'incroyable assurance avec 
laquelle des savants, très - recommandables d'ailleurs, 
émettaient les assertions les plus hasardées. 

c îjiotre mécanique m'a appris, nous dit-il, que toutes sortes 
de corps, savoir : des pierres communes, des pierres précieu- 
ses, des cailloux, du sable, des marcassites, de l'argile, des 
briques, du verre, de la chaux, du soufre et autres choses sem- 
blables, peuvent être changées en une substance aolublè. Je 
sais même réduire eu leur principe les chairs, les os, les plan- 
tes, les {boissons et tous autres corps de cette espèce. Les mé- 
taux se dissolvent plus difficilement à cause de leur semence. 
Cette liqueur dissout tous les corps, excepté elle-même, comme 
l eau thuLide fond la neige» » ... 
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Van HelmonL décnl avec tant d'assurance ses expériences 
imaginaires^ que l'on jurerait qu'il parle' de visu : 

« Ayant mis, dil-il, du charbon de chône et de l'alcaest en 
parties égales dans un vaii^scau de verre scellé hermétique- 
ment^ je fls digérer ce mélange pendant trois jours à la cha- 
leur d*un bain ; au bout de ce temps, la solution se trouva faite.... 
Si Ton fait digérer, à une chaleur modérée, de Talcaest avec 
des fragments de bois de cèdre, dans un vaisseau de verre bien 
scellé, au bout d'une semaine tout se trouve changé en une li- 
queur semblable à du lait. » 

Il est facile de comprendre le parti que les alchimistes 
espéraient tirer d'une substance qui dissout tous les corps. 
Aussi, dans le dix-septième siècle et jusqu'à la moitié du 

dix-huitième, l'alcaest fut-il cherché avec ardeur. Boher- 
haave assure que l'on pourrait faire une bibliothèque avec 
les seuls écrits qui ont été publiés à ce ^ujet. Dans son 
traité De secretis adeptarumf Verdôifelt a rapporté toutes 
les opinions émises sur la nature du menstrue universel. 
Un grand nombre d'alchimistes se sont vantés de Tavoir 
découvert. Zwelfer et Tackenius Tavaient retiré du vinaigre 
distillé sur le vert-de-griS| Wemer RoJfink du tartre. 
Glaubèr pensa quelcpie temps que l'alcaest n'était autre 
chose que son sel adiairahle, qui dissout, un, si i on veut, 
fait disparaître le charbon à la température, rouge, en for- 
mant un sulfure et de l'acide carbonique; mais le sel de 
dauber n'avait rien qui pui justifier l'idée d'un dissolvant 
général. 

Au commencement du dix-huitième siècle, les alchi- 
mistes essayèrent de résoudre ce problème par la voie 
étymologique* On sait que Paraceise déguise souvent les 
noms des substances dont il parle en employant certaines 
Iraabpusiliuas de lettres; lorsqu'il veut dire, par exemple, 
que le tactre est utile contre les engorgements de la rate^ 
an lien du mot tarlarusy il écrit sutartrat ; ({uand il près* 
crit pour les maladies des reins le safran , arama phUoso^ 
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fhonMj il l'appelle aroph. On chercha doiic avec cette 

clef la composition de Falcaest. Ou s'arrêta généralement 
à uue seconde opinion de Glauber, qui voyait Falcaest dans 
l'alcali minéral ou la potasse, d'après cette étymologîe 
akali esL Mais la potasse, qui jouit pourtant de propriétés 
dissolvantes très-variées , est loin d'oÉFrir toutes celles de 
î'alcaest. On eut donc recours à quelcjacs autres expli- 
cations étymologiques. Quelques-uns trouvaient le mens- 
tme universel dans Tacide marin ou muriatique ; d*aatres 
y voyaient le spiritus mundi, d'après le mot allemand ail 
Geist. 

Cependant , au milieu du dix-huitième siècle , l'inutilité 
des recherches entreprises pour retrouver Falcaest fit aban- 
donner l'idée du dissolvant universel. Knnckel mit fin à 
toutes ces discussions par une réflexion fort' simple. H fit 
remarquer qiie, si Falcdesl eût jamais existé, il aurait été 
impossible de le cousener, puisque, dissolvant toutes les 
substances, il aurait dû dissoudre aussi la matière du vase 
qui le contenait. Personne n^avait encore songé à cela. 

a Si Falcaest, dit Kunckel, dissout tous les corps, il doit dis- 
soudre le vase qui le renferme; s*il dissout la silice, il doit dis- 
soudre le verre qui est formé de silice. On a beaucoup discuté 
sur ce grand dissolvant de la nature. Les uns le tirent du latin 
alkali eH, les autres de deux mots allemands ail Gmt (esprit 
universel) ; d'autres le font dériver de aUe$ isl^e^est tout). Pour 
moi, je ne crois pas au dissolvant universel, et je l'appelle de 
son vrai nom : ailes Lugen heist ou ailes Liigen ist; tout cela 
est mensonge ' . » 

Depuis ce moment il n'a plus été question de Falcaest. 

Les faits relatifs à la palinrjénésie et à Yhoniunculus ne 
se rattachent pas directement aux travaux du grand œuvre ; 
cependant, comme les alchimistes seuls en ont parlé, nous 
devons en dire quelques mots. 

1. Laboratorium chi^micum. 
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On entendait j>tr palingéné$i$ l'art de £iire renaitre les 
{kbmles éè ïem cendres ; YhmmnciUus était nn petit ani- 
mal ou un homme en miniature fabriqué par les procédés 
spagyriques. La première opération est impossible ; la se- 
coDdtt atteint les dernières limites de lextravagaiice hu* 
maine ; il est donc tout simple qœ les alchimistes aient 
tnHivé ces deux problèmes delenr goût, que quelques-uns 
aient essayé de les résoudre , et qu'un plus grand nombre 
encore ait prétendu y avoir réussi. 

L'idée de la palingénésie plaisait, beaucoup à tous les 
esprits amoureux du merveilleux. Écoutons par exemple 
I. Disraeli, im des écrivains qui ont reproduit avec le plus 
fentltousiasiTifi ces rêveries de la science au berceau : 

tÛTLj eut jamais, dît cet écrÎTain, plus belle vision scienti- * 
fiqae que cette tLqmse paiingénhie, ainsi nommée de deux 
mots grecs, cette régénération des plantes et des animaux, ou 
plutôt cette évocation de leurs ombres. Schott, Kircher, Gafîa- 

rel, Borelli, Digby et toute leur admirable école découvraient 
dans les cendres des plantes leur forme primitive ressuscitée 
par la force de la chaleur. Rien, disaient-ils, ne périt dans la 
nature; tout n'est qu'une continuation ou une renaissance; les 
semences d'une résurrection sont cachées dans les restes des 
wrps détruits comme dans le san^ de rhnnimc : les cendres 
des roses peuvent se rrinimer, et il en sortira des roses; elles 
seront plus petites et plus pâles que si elles avaient germé ; 
sans odeur et sans substanoe, elles ne seront pas les fleurs^ 
poossentsur le rosier, mais seulement leurs délicats fantômes, 
et. comme des fantômes, elles ne se laisseront voir qu'un in- 
stant. I^a manière dont s'accomplit la palingénésie, cette image 
de l'immortalité, est décrite de la sorte : Après avoir bhilé une 
ime, on dégageait par la oaldnation les sels de ses cendres, 
pins ces mêmes sels étaient plaeés dans une eomue de verre, 
s& oa les soumettait à l'action d'un mélange elilmique jusqu'à 
ce qu'ils eussent pris, en férmentant, une teinte bleuâtre et 
ipecMe. De cette poussière ainsi excitée par la chaleur surgit 
de nouveau la forme primitive. Par sympathie, les parties se 
rejoignent, et tandis que chacune reprend sa place prédestinée, 
on vuil distinctement reparaître la tige, les icuiilcb cl la fleui. 
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C'est le spectre d'une plante sortant lentement de ses cendres. 
La chaleur se dissipe, l'apparition s'efface, et toute la matière 
retombe diois le chaos au fond du vase» i 

Quelques-uns allaient jusqu'à étendre aux animaux 
cette sorte de résurrection ; et Texplication de ce fait mer- 
veilleux ne les trouvait pas dans Tembarras. Le même 

écrivain que nous venons de citer, nous dit dans un autre 
passage y à propos de la palingénésie des animaux et de 
Thomme ; 

«Ainsi les morts revivent naturellement, et un cadavre, 
pourvu qu'il ne soit pas enterré trop profondément, peut lais- 
' ser échapper son ombre. On a vu revenir des corps déjà cor- 
rompus dans leur tombe, surtout des corps de personnes assas* 
sinées, car l'assassin est sujet à enterrer sa victime à la h&te 
et imparfaitement. Leurs sels, exhalés en vapeur par suite de 
la fermentation, se sont coordonnés derechef à la surface de la 
terre, et ils ont formé ces fantômes dont les passants, la nuit, 
ont été si souvent épouvantés, comme l'histoire authentique en 
fait foi. Aussi, pendant les premières nuits qui suivent une La- 
taille, il est étoniiauL uuiiiijien on peut voir de spectres debotit 
sur leur cadavre. » 

La croyance à la palingénésie a dû probablement son 
origine à cette circonstance , que , lorsqu'on dissout dans 
Teaules cendres de quelques plantes» la dissolution aban- 
donnée à elle-même, laisse déposer des cristaux dont 
quelc^ues-uns, et en particulier le chlorliydrate d'ammonia- 
que, peuvent affecter la forme d'arborescence. 

Au dix-septième siècle, plus d'un imposteur eut Tadresse 
de faire croire à cette folie, et dans les foires^ des baladins 
montraient la résurrection des plantes : en semant dans le 
solles cendres d'un végétal, on le voyait plus tard renaître 
et se développer. Ou comprend que tout le secret résidait 
dans un tour d'escamotage ; il ne s'agissait que de glis- 
ser adroitement quelques graines dans les cendres mises 
en terre. 
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Cependant la palingénésie n*a pas toujours été un sim- 
ple leur (UiBScamotagc. Phisieiirs chimistes ont réussi h 
produire un phénomène assez singulier, qui nous parail 
fort simple aujourd'hui, mais qui, ne pouvant s'e:ipliquer 
par la science de cette époque, était considéré conune 
une sorte de' résurrection d'une plante préalablement ré- 
duite en cendres. Expliquons-nous. ."Si i on prend les cen- 
dres d'une plante ou les produits de l'incinération d'une 
matière organique riche en sels minéraux, et qu'on chauffe 
modérément ces cendres; si des sels minéraux volatils, 
tels que le chlorhydrate d'ammoniiujue, le sulfate, le car- 
bonate d'ammoniaque; existent dans ces cendres, la. cha- 
leur agissant sur ce mélange volatilisera, sublimera ces 
produits. Or, ces sels, en se condensant dans les parties 
froides de l'appareil , cristallisent en affectant la forme 
d'arborescence ou de rameaux, et ces cristaux bizarrement 
entrelacés peuvent, jusqu'à un certain point, représenter 
rimage d'une plante. 

Gette explication chimique nous rend compte d'un grand 
nombre de préiemlues palingfmésies de j^hn îles que des chi- 
mistes, raisonnant de très-bonne foi, tels que le savant 
îircher, le P. Ferrari et le chevalier ûigby savaient pro- 
duire et faisaient admirer aux curieux. Nous trouvons 
dans un recueil intitulé Anecdotes de niêdccine, publié 
en 1766, l'intéressante énumération qui va suivre de divers 
faits de ce genre. , 

Ll i)liis loin que les chimistes aient pu porter les droits 
de leur art, dit l'auteur des Anecdotes de médecine , a été de 
faire revivre un corps détriuit par le feu; de ressusciter, par 
exemple, une plante sèche, morte, brûlée, réduite en cendres. 
CTestlà ce qu'ils appellent palingénésie; mais cette palingéné- 
sie est-elle bien une chose qui existe? £st-il possible, quand, 
par Tignition, on a détruit les nowds qui lient un corps, quand 
on Ta réduit en cendres, est-il possible de le faire renaître au 
milieu de ses cendres? de l'y faire reparaître? Quoi! une rose, 
une fleur si frêle, si délicate, d'un coloris si tendre, on l'expo- 

5 
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sera aux tortures d'un leu vif, on en détruira le tissu, et, en 
recueillant ses débris, en les apprêtant, on deviendra le maî- 
tre de reproduire, c'est-à-dire de faire reparaître à son gré 
cette rose, on lui donnera une sorte d'immortalité? Oui, ré- 
pond le chevalier Digby; oui, répondent Paracelse, Davison, 
Monconis, La Brosse, Quercctan, Hannemann, et cent autres 
chimistes, cela est possible, et a été fait plusieurs fois. 

« Le P. Kircher a gardé dix ans dans son cabinet, à Rome , 
une ^ole à long col , comme un matras et bouchée herméti- 
quement, qui contenait les cendres d'une plante qu'il ressusci- 
tait devant ceux que la curiosité attirait chez lui. En 1667, il 
fit voir à la célèbre Christine , reine de Suède, cette palingé- 
nésie; et cette savante princesse prit longtemps plaisir à cbur 
templer ce prodige. P. Kircher oublia un jour sur sa fenê- 
tre cette fiole précieuse, qu'une petite gelée, qui survint la 
nuit, mit en pièces. Le P. Schott, jésuite, assure que, dans le 
temps qu'il était à Home , il eut la satisfaction de voir cette 
rose qu'on faisait sorUr de ses cendres toutes les fois qu'on le 
voulait, avec un peu de feu. 

« Le P. Férari, aussi jésuite , parle de cette expérience, 
comme d'un prodiçre d d'un admirable spectacle qui se pré- 
sente aux yeux : « Dès qu'on expose, dit-il, au soleil, la fiole 
pleine de quintessence de rose, aussitôt on découvre dans les 
bornes étroites de ce petit vase, un monde de miracles; la 
plante qui gisait, endormie et ensevelie dans ses cendres, se 
réveille, se lève et se développe, fin une demi-heure temps, 
ce phénix végétal renaît de ses cendres. Cette rose ep poussière ' 
sort de son tombeau pour prendre une vie nouvelle. Elle est 
rimage de cette résurrection, par laquelle les mortels gisant 
dans les ombres de la mort passeront à une bienheureuse im- 
mortalité. » Ces promesses sont belles; elles sont surprenantes, 
et passeraient pour Incroyables, sij en 1761, Paris n'en avait 
vu cent fois répéter Pexpérience. 

« I^ous pouvons, dit le chevalier Digby, ressusciter une 
plante morte, la rendre immortelle , cl, ca ia faisant revivre aa 
milieu de ses cendres, lui donner une espèce de corps glori- 
fié. Quercetan , médecm du roi Henri IV, nous raconte une 
histoire admirable d'un certain Polonais , qui lui faisait voir 
douze vaisseaux de verres, scellés hermétiquement, dans cha- 
cun desquels .était contenue ia suhatonce d'une plante dilfé- 
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reûte; savoir : dans l une était une rose ; dans laatre, une tu- 
lipe, et ainsi du reste. Or, il faut obs€i\cr qu'en montrant 
chaque vaisseau, Ton n'y pouvait remarquer autre chose, sinon 
un petit amas de cendres^ qui se voyait dans le fond; mais aus- 
sitôt qu'il Texposait sur une douce et médiocre chaleur, à cet 
instant même il apparaissait peu à peu Timage d'une plante 
^ sortait de son tombeau ou de sa oindre : et dans ettaque 
vaisseau, les plantes et les fleurs se voyaient resauscitées eu 
leur entier, selon la nature dé la cendre 4ans laquelle leur 
îîni^ était invisîblement enseTelie. Chaque plante ou fleur 
crmssait de toutes parts, en une juste, convenable grandeur et 
dimension, sur laquelle étaient dépeintes leurs propres cou- 
leurs, figures,. grandeurs et amres accidents pareils; mais 
avec telle exactitude et naïveté, que le sens aurait pu y trom^ 
perla laison, pour croire que c'étaient des plantes et des ili'urs 
suhstantiellus et vci i labiés. Or, dès qu'il venait à retii-cr le 
vaisseau de la chaleur, et qu'il l'exposait à l'air, il arrivait 
que la matière et le vaisseau venant à se refroidir, l'on voyait 
sensibU ment que ces plantes ou Heurs conuiiençaient à dirai- 
nner peu k peme, tellement que leur teint éclatant et vif ve- 
nant à pâiir, leur figure alors n'était plus qu une ombre de la 
mort qui disparaissait soudain, et s'ensevelissait derechef sous 
sas cendres. Tout cela (quand il voulait approcher les yais- 
seaux du feu) re réitérait avec les mêmes circonstances. Atba- 
naze Kircher, poursuit le chcTalier Digby, m*a souvent assuré, 
pour certain qu'il avait fidt cette même eipérience , et me 
communiqua le secret de la faire, quoique cependant je n'aie 
jamais pu y parvenir après beaucoup de travail. 

i Guide Xjâ Brosse, ce botaniste zélé, qui a donné au roi le 
fond où est aujourd'hui ce superbe Jardin des plantes , et qui 
iravaillait aussi en chimie , a parlé de ce Polonais, de même 
que le chevalier Digby : « Cette expérience, dit-il, me semble 
excellente, ayant opinion qu'elle est plus aisée qu'on ne pense, 
et qu'il n'y faut qu'un peu de loisir, plus que Je n'en ai main- 
tenant; aussi Dieu me faisant la grâce d'en avoir quelque peu- 
davantage, j'essayerai celte gentillesse^ car les bras croisés, 
Ton trouve les secrets de la nature. » 

« Cette gentillme n'est pourtant pas si facile à produire que 
rimaginait La Brosse. Di^y tenta en vain Topération, ses ef- 
forts mttreBt sans succès, et Kirchor lui-même, qui avait 
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réussi, ne regardait pas cette palingénésie comme une chose 
d'une bien facile exécution. Un prince, émerveillé du prodige 
de sa rose, lui en demanda une pareille, et Kircher aima mieux 
lui offrir la si en tic, que d'entreprendi'e une autrefois une 
semblable opération. » 

Cette rose du P. Kircher, que l'on faisait sortir de ses 
cendres tontes les fois qu'on le voulait c avec nn peu de 

feu » : a cette fiole pleine de quintessence de ruse » qui, 
exposée « à la chaleur du soleil » par le P. Ferrari, fai- 
sait naître l'image d'une plante dans les parties supé- 
rieures de la fiole ; « ce petit amas de cendres » que le mé- 
decin de Henri IV, selon le chevalier Dif(])y, exposait sur 
une douce cl médiocre chaleur, et à cet a instant même il 
- apparaissait peu à peu limage d'une plante, » tout cela 
s'explique aisément aujourd'hui, si l'on admet que ces 
cendres contenaient, ce qu'elles contiennent souvent d'ail- 
leurs, un sel n:iinéral volatil, tel que du carbonate, sulfate 
ou chlorhydrate d'ammoniaque, qui, se dégageant de ce 
mélange par la chaleur, venait se condenser dans les par- 
ties plus froides du vase de verre, et simuler l'apparition de 
V image d*miQp\mie, Au dix-septième siècle, la chimie était 
si peu avancée que des erreurs de ce genre pouvaient être 
commises de très-honnefoi par les opérateurs et admises en 
toute conscience par les spectateurs de ce prétendu prodige. 

Il est un autre genre de pliénoniène chimique qui a pu 
amener une erreur du même genre, c'est la cristallisation 
des sels déterminée par rabaissement de température de la 
dissolution qui les renferme. Le même auteur qui nous a 
fourni les faits qui précèdent, va nous faire connaître des 
exemples bien frappants de ce dernier cas. 

« Il y a encore une autre sorte de palingénésie , nous dit 
Fauteur des iânecJo/cs de médecine^ qui ne parait pas être d'une 
si laborieuse exécution, et qui, à la vérité, n'offre pas un spec- 
tacle si curieux : de celle-là le chevalier Dighy en vint à bout. 
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« J'ai fait fort bien, dit-il, la seconde opération dont le P. Kir- 
cher m'a donné rmsU uclion. Je prenais une suffisante quantité 
d'orties, savoir : les racines, les tiges, les feuilles, en un mot, 
touteb les plantes entières, et je les calcinais à la manière or- 
dinaire. De cette cendre d'orties, je faisais une lessive avec de 
Veau pure que je filtrais, et j'exposais cette lessive à l'air froid 
en temps de gelée. Il est très-certain qu'après que cette eau 
était glacée, il apparaissait dans la glace une quaattté de figu- 
res d'orties. Je prenais grand plaisir à contempler ce jeu de la 
Jiature et je fis venir le docteur Mayerne, afin qu'il fût specta- 
teur de cette transfiguration, dont il n'était pas moins étonné 
et ravi que moi. 

« La Brosse n*a pas négligé non plus cette observation. Il 
parle d'un de ses amis : « qui trouva par hasard le moyen de 
représenter les images d'orties.. . • en exposant la lessive faite de 
la cendre de la plante aux rayons de la lune, H fmis à la gelée, 
de manière que si elle se glace, l'image de la plante y paraît. 

« L*abbé de Vallemont, qui a répété l'expérience, dit : « qu'il 
peut assurer les curieux, qu'un jour d'hiver ayant fait bouillir 
des chfitaignes, et exposé à l'air durant la nuit l'eau où elles 
avaient cuit, afin qu'elle glaçât par le froid, il eut le lende- 
main matin le plaisir d'y voir des feuilles de châtaignes, 
grandes comme les naturelles, et dessinées sur la superficie de 
la glace, d*une manière exacte et toute ravissante: » à raison 
de quoi, cet auteur conclut que ks sels contiennent les idées, ia 
figure (>f le fantôme des plantes dont ils sont extraits, 

« M. Frédéric Bavesus parle d'une palingénésie qu'il n'eut 
pas autant de peine d'obtenir que le P. Kircher : il avait fait 
distiller du vinaigre rosat à l'ordinaire ; quelque temps après 
il aperçut dans une bouteille oii il gardait ce vinaigre, deux 
roses de même figure , et de même couleur que les roses or- 
dinaires; bientét après il. en vit quatre, six, et enfin huit, qui 
se.conservèrentplusde deux jans. » (Actes de Physique et de 
Médecine de VÀeadémie des Curieux de la Nature, tom. I, 1727, 
obs. 219 i Mém, de Trévoux^ janv. 1729, p. 155.) 

Ces images de plantes qui apparaissent dans la dissola- 

lion aqueuse des cendres des plantes exposées au froid, 
n'étaient certaiuement que des sels qui, par l'abaissement 
de température, cristallisaient au sein de la liqueur. Les 
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chimistes savent que quanr] on expose à un froid de queU 
ques degrés au-dessous de 0 la dissolutiou du sulfate de 
soude, ce sel cristallise au milieu de la liqueur par l'abaîs^ 
sèment de température. L'eau de la mer cobceutrée par 
révaporalion laisse déposer des cristaux du même sel quand 
on l'expose k l'action de la gelée par une nuit d'iiiver. 
Ce phénomène nous donne rexfJicatioa de ce dernier cas 
AofaHngénisie de fiantes. 

Quant à l'image de roses que Frédéric Bayesns aperçut 
dans le vinaigre rosat^ ce n'était évidemment qu'une cris- 
tallisation étoilée de sels ayant fixé un peu de matière 
colorante de l'infusion de roses, et simulant ainsi une rose 
véritable pour des yeux complaisants on prévenue. 

La palingénésie a compté chez les alchimistes uu grand 
nombre de partisans. Elle s'est maintenue jusqu'au com- 
mencement du dix-huitième siècle, en dépit des atta<pies 
de Boyle,de Van Helmont et de Kunckel. En 17 16, le méde- 
dn Frank de Frankenau écrivait encore un ouvrage spécial 
pour la combattre *. Convaincus d'erreur, les alchimistes se 
tirèrent d'aiiaire en disant qu'ils n'avaient pas entendu dé- 
signer une plante réelle, mais une plante idéale. C'est oe 
qu'ont rendu mamfestes les explications qni précèdent. 

k 

Amatus Lusitanus est un des premiers qui aient parlé de 
Vhomunculus. Il assure avoir vu, dans une fiole, un petit 
homme, lojxg d'un pouce, que Julius Gamillus avait fabri-' 
qué par les procédés aldiimiques* Paracelse (De naUurd 
rerum) soutient que les pygmées, les faunes, les nymphes 
et les satyres ont été engendrés par la chimie. Il rapporte 
le procédé qui permet de préparer Vhomunculm , et de 
s'ériger ainsi à peu de frais en nouveau Prométhéè *. Ce- 

1. H. Kopp, G«9ckiehU der Chemie* 

% Vôid le texte et la traduction des deux passages de Panceb» 
où n est qoestlon de VHwmauvhu: 

«Sed nec geneiatiimit hoaumeuiiinni uUo mode obBviscèiîduitt 
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pttadant les alchimistes eux-mêmes eut combattu cette 
extraTagance. La fabncation de Vfwmunculus est rangée 

4 

est. Est enim hujus rei aliqua veritas, quauquam diù io magna occul- 
tatîone et secreto hoc habitum ÛU et non parva dubitatio, et qu«stîo 
înter aliquos ez antiquis philosophis fuerît, an aatum et arti posst- 
bile est hommemgigni extra corpus muliebreetsuitricem naturalem. 

Ad hoc respondeo, quod id arti spagyricx et naturae ullo modo re» 
pugTtet, imo bene possibile sit. Ut autem îd fiât, hoc modo prc ce- 
demi nm est : sperma viri per se in cucurbita sij^iUata putréfiât summa 
pulielaclione ventris etiuiiii ppr fîuadragintu dies, aut tandiu dunec 
incipiat videre et moveri ac agiiari, quod facile Videri poteiU Posl 
hofi tenopus aliquo modo homioé simile erit, ac tamen peUucidum 
et sine corpore. Sî jam posthac quotidiè arcano sanguinis humaiu 
canle et prodénter nutriatur et pascatur, etper ^uadragînta septî- 
manas în perpetuo et aequabîli calore ventris equiai conservetur, fit 
înde verus et vivus iufaos, habensomnia membra infaotis, qui ex 
mulierenatus est, sed longe minor. Hune no«; îîomunculum vocamus, 
et isposteà eo modo dili^'entia et studio educaudus est, donec ado- 
lescat et sapere et intclligere incipiat. Hoc jam est uuum ex raaximis 
secretis quae Deus mortali et peccatis obnoxio homini patefecit. £st 
enim miraculum et magnale Dei, et arcanum super omnia arcana, 
et merîto in secrdtissemri débet usque ad extrematempora, quando 
nibil erit reeonditi , sed omnîa manirestabuntur, etc. £t quanquam 
hoc hactenus bominibus notum non fuit, -fecit tamen Sylvestribus 
etNymplûi et Gigaatibus ante multa tempora cognîtom, quia inde 
etiam orli sunt. Quoniam ex talibus homimculis cum ad aetatem vï* 
rilem perveniunt fiunt gigantes pigm^i nîii liomines magne mira- 
culosi, qui instrumenta sunt magnarum rerum, qui magnas Ticto- 
rias contra suos h istes obtinent et omnia sécréta et abscondita 
noverunt : quoniam arte acquirunt suam vitam : arte acquirunt cor- 
pus, caniem, ossa et sangninem; arte nascuntur, quare etiatt atis 
ipiiB iocorporati» ei eoBRftsdtnr, et à nuUo opus est ipsis dIscMf, 
Md aBl coguatur ab ipns diseere , qnonlam ab arte orti sunt et «d- 
sIttBt, Ut rosa aut flos in horto, et vocanfnr Sylvestrium et Nympba* 
mm liber i , oti ié^qpoà ut et firtnte sua non hominftas sed sptntibof 
toiles sunt. » 

(De Naturà nrum^ vol. II, liv. I*', page 86 de l'édition de Genè?e.) 



« Sed ut ad homunculcs rcTertamur, pi acticainque nostram quam 
brevissîme tradamus, sciendum est înc rrjmuiii, fundamentum , ac 
scientiam omnem In tribus homuocubs et mingiaibus sitam esse, in 
^■Bms et per quas operationes uoiversae perficiimtur. Non enim nisi 
Iribos modis bomimeulî oranes confiant. Unus et primns, cum omnl» 
\m membris qjm homo alîas habet. Aher cmn eodem quîdem cor- 
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par Kunckel parmi les non entia chimica : « Homo, secretd 
rationef in vitro, vel ampulld chimica, arte faWkatuSy est 

pore, spfî ciim tribus capitibuset tribus vuUibus. Tertius cum quatuor 
capitiluis et quatuor vuUibus, quatuor inundi angulos respicientibus. 
Sed ex triplici materia homunculi omnes conficiuntur, ut ex terra, 
cera et métallo y non item ex re alla. 

Ilomunculorum processus i ta se habet. Si par illos hominem quem- 
dam à morbo liberare vélis et sanare, opus estut ipiaginem ejus 
lUinas et inuDgas, ete. Aut àliud qutd faciendum fias. Si amorem, 
favoretn et gratiam condliare vis, homunculos geminos faciès, quo- 
rum alter alteri manum porrigat, aAplexetur, osculetur, et simiiia 
alia faciat amoris officia. Si absenlom ex Iccis dissitis domura per- 
trahere velis,ul quotidietot milliariacrrifiriat : totidem etjam miUia- 
ria conficiet imago ejus in rota, procedens ex eo loco, ex quo homo 
ipse iter facere débet. Sic si tutus ab hoslium armis esse cnpias, ima- 
ginem tuam ex ferro vel chalybe parabis, et velut incudem mdu- 
rabis. St hostem ligaturas es, liga ejus imaginem. Hœc tibi eliam 
exempla sufficiant, ex quibus plura ipse deprimere poteris. Qoantftm 
autem ad homunculos, et imagines, quas Sagse et ineantatores fa- 
iunt, ut permissu Dei pecudes, regiones et homines perdant, de 
'Uispropter ingentia consecutura mala hic dicendum nihil est. » 

(Liber de Tmaginibus , chap. xii, p. 502). — Voy. aussi le 
Traité de Uomunculis et Monstris^ vol. II, p. 474.) 



« Mais il ne faut pas oublier de parler de la formation' des homun- 
Sttif. 11 y a dans ce fait un fond de yérité quoiqu'il soit longtemps 
demeuré secret, qu'on Tait fortement mis en doute, et que Ton ait 

beaucoup discuté cbez quelques anciens philosophes, la question de 
savoir si la nature et rajrt nous donnent les moyens de produire 
l'homme en deiiors du corps de la femme. Pour moi, j'affirme que ce 
fait n'est point au-dessus de l'art spagyrique, qu'il ne répugne point 
à la nature, et qu'il est même parfaitement possible. Voici comment 
il faut procéder pour y parvenir : Renfermez pendant quarante jours, 
dans un alambic, de la liqueur spermatique d'homme ; qu'elle s'y 
putréfie comme un ventre de cheval en décomposilion et jusqu'à ce 
qu'elle commence à vivre et à se mouvoir, ce qu'il est facile de re- 
connaître. Après ce temps, il apparaîtra une forme semblable à celle 
d'un homme, mais transparente et presque sans substance. Si après 
cela, on nourrit tous les jours ce jeune produit, prudemment et 
soigneusement avec du sang humain, et qu'on le conserve pendant 
quarante semaines à une chaleur constamment égale à celle du ven- 
tre d iui ciieval, ce produit devient un vrai et vivant enfant, avec 
tous ses membres, comme celui qui est né de la femme, et seulement 
beaucoup plus petit. C'est là ce que nous appelons Vhomuncuhu, Il 
iDiut l'élever avec beaucoup de diligence et de soins jusqu'à ce qu'il 
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non ens^ > nous dit-ii dans son Laboratorium chymieum. 
Ce qni n'empéchaît pas les imposteurs et les alchimisles 

grandiMeet oommênOB à manifester de rinteUigeiiM. C'est là un det 
plus grands secrets que Dieu ait révélés à Thomme mortel et pécheur. 
Cest là un miracle, un des plus grands résultats delà puissance de 
Dieu, un secret au-dessus de tous les secrets et r[ni mérite de se con- 
server jusqu'à répo<iue buprème où rien ne sera plus caché pour 
nous, etc. Quoique ce secret ait toujours été ignoré des hommes, il a 
été cODnu de toute antiquité des Faunes, des Nymphes et des Géants, 
et o'est même de là que ces êtres tirent leur origine. Car si quelques- 
uns de ces hamuneitH arrivent jusqu'à Tâge viril, ils deviennent ces 
géants, ces pygmées et ces hommes prodigieux qui sont les instru- 
ments des grandes actions, qui remportent sur leurs ennemis des 
victoires signalées et qui pénètrent le secret des choses les [liiis ca- 
chées. C'est que l'art leur »iyant donné la vie, l'art leur donne aussi 
le corps, la chair, le sang et les os. Étant nés par l'art, ils ont l'art 
infus et incorporé à eux-mêmes; aussi n'a t-on rien à leur appren- 
dre; bien plus c'est à eux d'enseigner aux autres, car ils procèdent 
de l'art, et subsistent par l'art comme une rose ou une fleur dans un 
jardin ; on les appelle fils des satyres et des nymphes, parce que leur 
génie les élève au-dessus des hommes et les rapproche des esprits. » 



Pour revenir aux homuneuUei pour foire connaître brièvement 
notre pratique à cet éq-;ird, nous dirons ce qui suit. Il faut savoir 
qu'en général les fnn(ioni«!nls de toute science reposent dans trois 
espèces d'hnmunculus el de ligures aux(juelles appartient le privilège 
d'exécuter toute opération. On ne compte jias en ciïet plus de trois 
formes d'homuncuiu^. La première est douée de tous les membres 
qui sont propres à L'homme. La seconde présente tout le corps de 
l'homme, mais elle a trois têtes et trois visages. La troisième a qua* 
tre tètes et quatre visages tournés vers les quatre points du monde. 
Hais tous les homunculi sont également formés de trois matières, de 
terre, de cire et de métal et pas d'autre chose. 

Voici à quoi sont bons les homnnciiU. Si vous voulez vous en ser- 
vir pour guérir un homme d'une maladie, il faut vous procurer son 

image, l'enduire de quelques corps gras ou autre prépîifrttion 

analogue. Voulez- vous vous concilier l'amour, les bonnes grâces i u la 
faveur de quelqu'un? Pré|)arez deux homunculi se lendeoi muLuei- 
lement les mains, s embrassent, se baisenX et se donnent d'autres 
marques sembUbles d'amitié* S'il s'agit d'un absent que l'on veuille 
fûre revenir & marche forcée d'un lieutrès-éloigné, faites parcourir 
à son image autant de milles marqués sur une roue qu'il en a à faire 
pour jnevenir au logis, en observant de mettre en mouvement l'image 
à partir d'un point qui figure le lieu d'où le voyageur doit reve- 
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ambabkiits de mettre l'idée k profit. Ils assurakaf que 
VhomumeulHt se forme dans rurine dee eflfajiits ; qu'à est 

d'abord invisible et se nourrit alors de vin et d'ean de 
roses : un petit cri annonce sa naissarce. On moatxml 
même publiquement la formation de YiumimDulus* Le pro* 
cédé conàstait à glisser dans le vase quelques osselet» 

d'ivuire, un les présentait ensuilc aux spectateurs e a disant 
que c'était le squelette deVhomunculus^ mort faute de soins» 



CHAPITEE iv. 

Preuves invoquées par les alchimistes à Vappui de leurs 

doctrines. 

Passons à Texposition des preuves que les alchimistes 
invoquaient en laveur de leurs doctrines. Ces preuves 
étaient déduites de la théorie, tirées des faits d'e]q[»érience, 
on empruntées à des témoignages historiques. 

Le principe établi depuis Geber sur la compoâtiou des 
métaux, l'opinion généralement admise sur leur mode de 
génération ^ sont le fondement théorique de Taichinue. Si 
les métaux sont d*une eompeâtion uniforme, on peut, 
comme nous l'ayons dit, espérer^ à l'aide d'actions conte* 

nir.Si vous voulez vous rendre invulnérable pour votre ennemi . faites 
composer votre image de fer et d'airain et durcissez~la comme une 
enclume. Si vous voulez lier votre eonemi, irez son image. Ces exem- 
ples suffiront pour ensdgner à faire d'iutres cfaoM semUaMes. 
Ôvant ans komuneuH et aux images que fobfiqueatles enciMnleiifs 
et les magicieiis pour détruire , avec la penoîssioa de Dieu ^ les troo- 
peauz, les hommes et les récolles, nous n'aurons gude d'en parler 
à cause des grandes et fumstes eenséqTEtenoes que pounaie&t afetr 
DOS paroles, ». 
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ttable», les transfoniker les uns dans les auties* BeMcéii|i 

d auteurs comparent ce pliéDomène à la fermentation orga- 
nique; la pierre plnlosophâle , jouant, selon eux, le rôle 
d'im ferment, profoque dans les métaux une modification 
aaalogae à e^e que le ferment eidta Ini-mâme dans Im 
produits organiques. La comparaison est belle et lldée 
plausible. Plusieurs procédés donnés par divers auteurs 
pour la préparation de la pierre pbilosophale se règlent sur 
cette sorte de fermentoÈion des métaux, et c'est encore là 
rargoment qu'invoquent de priCérence les partisans que 
Talchimie conserve de nos jours. 

Les faits d expérience que les alchimistes présentaient à 
rappni de lenrs opinions étaient fort nombreux. Ils étaient 
nais prosqa64oii8> l'interprétation seule en étaitTÎeiease. Ces 
{ûtB varièrent d'ailleurs ans diverses époques delà seîenc^ 

Dans Fori^me, les modifications que subit la couleur des 
nkétaux sous i miluence d'un grand nombre d'actions chi- 
miqueSy. {nient considérées comme des indices de transmur 
tstîon. Le enivre exposé à l'action des vapeurs d'arsenic, 
prend une couleur blanche ; traité par l'oxyde de zmc ou la 
(adinie, il revêt une belle teinte jaune d'or. Ces altérations 
de coulenr furent longtemps regardées comme une trans* 
matation partielle. Au treizième siècle, par exmple, saint 
Thomas d'Aquin nous dit, dans son TraUé êe Vessence des 
mrwraux : « Si vous projetez sur du cuivre de larsenic 
blanc sublimé , vous verrez le cuivre blanchir ; si vous 
tjoQtez alors moitié d'argent pur, vous transformerez tont 
le enivre en véritable argent. » Par cette opération , le 
cuivre prend, eu eiiet, une couleur d'un blanc éclatant, 
mais cette modificatioa est due à la formation d'un alliage 
d'ar8emc,d*argent et de enivre, et non à une transmutation. 

On reconnut plus taid que le changement de couleur d'un 
métal n'est point leffet d'une transmutation ; mais on dé- 
couvrit en même temps d'autres phénomènes qui, à leur 
lottr, mal interprétés, vinrent ioumir un appui nouveau 
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aux «gpérances des faiseurs d'or. Parmi ces faits, on doit 

citer surtout les précipitations métalliques. Quand on plonge 
une lame de cuivre dans la dissolution d'un sel d'argent , 
le* cuivre se recouvre aussitôt d'une couche d'argent; dans 
une dissolution d'un sel de cuivre, le fer est immédiate- 
ment revêtu d'une couche de cuivre ; les dissolutions de 
mercure blanchissent un grand nombre de métaux et leur 
donnent un aspect argenté , etc. Or les chimistes ont 
ignoré jusqu'au commencement du dix-septième siède, 
que les sels renferment des métaux parmi leurs éléments. 
On ne soupçonnait pas alors qn à la faveur d'une combi- 
naison^ les substances métalliques peuvent exister en disso- 
lution dans un liquide. Les précipitations uiétaUiqueà 
étaient donc regardées comme de véritables transmutations, 
ou comme des transmutations partielles que Tart pouvait 
perfectionner. Personne, par exemple, n'a compris, jus- 
qu'aux premières années du dix-septième siècle, que le vi* 
triol bleu est un composé de cuivre, et qu'une dissolution 
de ce sel n'est, à proprement parler, que du cuivre dissous. 
Aussi le dépôt de cuivre que Ton obtient en plongeant une 
lame de fer dans une semblable liqueur, est-il donné 
comme une preuve sans réplique de la transmutation du fer 
en cuivre par Paracelse et libawus. 

Une circonstance qui a pu contrihuer beaucoup à accré- 
diter les croyances aux faits de transmutation, et à faire 
considérer comme à l'abri de tous les doutes les opérations 
an moyen desquelles les artistes hermétiques gavaient 
produire de Tor, c'est Fimperfection des procédés employés 
à cette époque pour l'analyse des alliages précieux. Jus- 
qu'au milieu du seizième siècle, on s'est borné, dans les 
hètels monétaires, à analyser les allii^es d'or et d'argent 
par rancien procédé du cément royal ou par le sulfure 
d'antimoine K Le cément royal était un mélange de sel 

1. Mecherches sur la métallurgie des anciens, par L. Savot^ ch. viii. 
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eomimm, de titriol (salfiite de fer on de cuivre), de nitre 

ftt de iriques pilées*. Ce mélange, par une suite de réac- 
tions que l'on peut analyser sans peine, donnait naissaiice 
à de l'adde chlorhydiiqiie et à du chlore lequel formait 
l'argent un chlomre fusible, tandis qne l'or demeurait 
inaltéré. Le sulfure d'antimoine, qui fut presque exclusive- 
ment en usage au moyen âge, comme moyen docimastique, 
effectoait la séparation de For en formant avea l'argent 
un composé fpsible et qui résistait à la chaleor, tandis 
que l'or restait h l'état métallique. L'or devait ensuite 
être soumis à une calcina lion dd]\< im creuset, afin de le 
débarrasser de rantimoine qui s'était en partie combiné 
avec lui pendant la première opération. Pour œla, on di* 
rigeait, à l'aide dn soufflet, un courant d'air à la surface 
lu miitai iûiidu, afin d'en chast^er Toxyde d'antiniome k 
mesure qu'il prenait naissance. Or ces deux moyens d'ana- 
lyse étaient fort imparfaits, et il dut arriver bien des fois 
que l'or alchimique^ c'est-lMlire l'or obtenu pendant les 
opérations des artistes hermétiques, fut considéré par les 
essayeurs publics et les maîtres de monnaie comme de l'or 
pur, bien qu'il fut altéré par la présence d'une quantité 
Qotable d'argent. Si, en effet, dans un alliage d'or et d'ar^ 
gent, la quantité de ce dernier métal n'est pas trop élevée, 
la pr«'sence de For en excès peut défendre l'argent de l'ac- 
tion chimique des réactifs employés pour iaire reconnaitre 
sa présence. Nous n'hésitons pas k croire qu'une partie des 

dsDs le Recwil des anciens minéralogistes de France^ par Gohet, 
im, 1 IL 

L Ce cément royal était déjà connu des Romains. Pline nous dit, 
€n effet, en parlant de l'exploitation des mines d'or en Espagne : 
■ On place Tor avec deux parties de sel commun, trois parties de 
Biyn (sulfate de fer ou de cuivre), et, '!c nouveau, deux parties d'un 
autre sel (sans doute le nitre) et une partie d'une pierre appelée 
schiste (terre argileuse) : alors le mélarge s'empare de tout ce qui est 
étranger à Tor, et célui-ci demeure pur : Tarrslur aurum cum salis 
Itemino pondère, triplid myseo, et rursum cum duohus salis poriio- 
nOns et titia lapidis quem. scbiston vocani» » 
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tsttuamtatioiis de Targent en or qui faveat enécatées 

avant le sekième siècle, et que les aotears de ce* eipé- 
naacfis présentaient souvent de très-bonne foi, peuvent 
s'ezpiiiiaer par la formatioa d'un alliage d or et d'ai^nt, 
imitent par sa eonlear l'aspect de Tor, et résistant eoflaxne 9e 
métal à Taettoii des procédés dodmastîqiies dors en usage» 
Au commencement ou au milieu du sei/.ième siècle, Oll 
substitua Teau-iorte (acide azotjique) au.sulfure d'antimoine 
peur ranalyae des alliages à'or et d'argent. Mais ce pro- 
cédé, bien que de beaucoup supérieur aui^deux préeédeuts, 
a pu encore donner prise k certaines erreurs. Tous les 
chimistes savent que l'acide azotique n'attaque pas un al- 
liage d'or et d'argent, lorsque l'or y ligure dans une pi-o- 
portioD un pra élefée» et met ainsi Targent à Tabri de 
Tactiou dissolvante de Taeide azotique. Aussi» dans l'ana- 
lyse des alliages du commerce, est-on obligé, pour éviter 
toute erreur, d'augmenter artiiiciellement la quanUte 
d'argent existant dans l'alliage : on ajoute à For examiné 
trois fois son poids d'argent ; de là le nom à'inquatioHon, 
pour cette partie des opérations du départ. Si Ton nëgli* 
geait cette précaution, l'acide azotique resterait sans ac- 
tion dissolvante sur l'argent contenu dans Talliage^ ou ne 
produirait qu'une action incomplète. A une époque où ce 
fait remarquable était encore ignoré, on a pu commettre 
des erreurs de ce genre dans l'analyse des alliages pré- 
cieux, et considérer comme de l'or pur des lingots d'or al- 
chimique qui contenaient cependant une quantité notable 
d'argent. 

Une autre catégorie de bits a encore servi à entretenir 

longtemps les croyances alchimiques. Dans un grand nom- 
bre d'opératiuus sur les métaux vils, on croyait voir se for- 
mer de toutes pièces de Targent ou de l'or. L'erreur pro- 
venait de ce que les matières employées renfermaient de 
petites quantités de ces métaux précieux, que Tétat actuel 
des connaissances chimiques u' avait pab peruus de déceler. 
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On trouve dans la Somim de perfedion de Geber uo 
«emple assez eurieiix de cette emmr : 

« ràî TD, dit Geber, des mines de caÎTre dans lesquelles de 
petites parcelles de ce métal furent entraînées par un courant 
d^ean qai parcourait la mine. Cette eau ayant tari, les parcellea 

CBirredexneiirèrent trots ans dans du sable sec. Je fecoraits, 
«a Bout de ce taps, «{Q'cUesavaieBt été entes et digérées par 
la ebalenr dn seleil et diangées es paUlettos d'cr par.... fii 
iOBÎIaat la mltare^ nous ûûsoos la même aUération. » 

Qnaiid on sait que tous les sables Tenfeiment de très- 
petiles quantités d'or, on se rend aisément compte dn 

phénomène rapport-é par Geber. Les paillettes de cuivre, 
iongtemps abandounées an contact de l'air et de l'eau, 
arsdent pan kpen dispam en passant à l'état de carbonate, 
grtee à Toxygène et à Fainde caAoniqne contenus dans 
Teau ; plus tard, les sables, sans cesse lavés par le conrant^ 
avaient été entraînés à leur tour, et avaient fini par lais- 
ser à décoavert^ par cette sorte de lévigation naturelle» le$ 
petites parcelles d'or qu% retenaient. Mais on ignorait 
an temps de Geber la présence de for dans les sables; 
l'explicatiou que le chimiste arahe nous donne de ce phé-- 
nomène était donc parfaitement naturelle. 

Une expérience du célèbre Boyle a été'fort longtemps 
citée conone une démonstration sans réplique dn&it de la 
transmutation des métaux. En dissolvant de î'or dans une 
eau régale contenant du chlorure d'antimoine, Boyle ob- 
tint une quantité d'argent assez notable. Ce dernier métal 
proToiait du chlorure d'antimoine, qui retenait une certaine 
quantité d'argent. 

Kn 1669, liecher proposa aux Etat.^-Généraux delà Hol- 
lande de transformer en or le sable des dunes * . Cette pro- 
position, qui fut examinée par des chimistes habiles, sur 
Toidn du gom^menaent hollandais; ne fiit rigetée qœ 

Ifl^S ^^^^^^^^^ ^^^^^M^^^g^^^m^^^^m ^^^^^iXl^^^^^ 
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par k. considération du mauvais état des finances du 

royaume, qui ne permettait point de consacrer aux opéra- 
tions projetées les dépenses nécessaires. Or les divers traite- 
ments chimiques auxquels Bêcher proposait de soumettre 
les sables marins n'avaient d'antre résultat que de mettre à 
nu la quantité d*or infiniment petite naturellement raifer- 
mée dans les sables. Bêcher prétiiiidait aussi, en calcinant 
les argiles avec de Thuile, les changer en fer : c'est l'opéra- 
tion qu'il nomme mîfiera armaria perpeitm^hd métal que 
Ton obtenait ainsi provenait de Toxyde de fer que contien- 
neul les argiles, la matière organique réduisant cet oxyde à 
Tétat métallique. Enfin, dans un nombre infini de cas^ on 
a cni avoir fabriqué artificiellement du mercure. Valerius , 
Grove et Teichmeyer rapportent un grand nombre d'exem- 
ples de cette prétendue mercurifwation, Juncker, dans 
son Conspectus chemiw, les résume avec beaucoup de • 
clarté. 

Ces dilTérentes erreurs» fondées sur l'imperfection de la 
chimie analytique, se sont maintenues pendant toute la 

durée du siècle dernier; elles oui dû contribuer beaucoup 
èiretarder la disparition deTalchimie. En 1709, Homberg 
assurait que l'argent pur fondu avec le sulfure d'anti- 
moine se change en or. On ne reconnut que longtemps 
après que Tor provenait du sulfure d'antimoine^ qui en 
retient souvent une certaine quantité. En 1786, Guy ton. 
de MorveaUy confirmant, l'assertion d'un médecin de Gassel^ 
annonça que Fargent fondu avec de l'arsenic, se change en 
or. n fut démontré ensuite que l'argent de Salzbourg, que 
Ton avait employé, était aunlère 

1. C'est par suite d'une erreur du môme genre qu'un chimiste de 
nos jours, M. TifiTereau, dont nous aurons à parler dans la suite de 
cet ouvrage, affirme que, dans les expériences dont il a communiqué 
à diverses reprises les résultats à l'Aeadémie des sciences, il a produit 
de Por artificiellement. En dissolvant dans l'acide azotique de l'ar- 
gent réputé pur, M. Tiffereau trouve, comme résidu de l'action dis- 
solvante de cet acide, de très^mii^imes quantités d'un résidu métal- 
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Ainsi les faits présentés aux diverses époques de l'alchi- 
mie, pour jusliiier le principe de la transmutation, étaient 
tons réels; leur explication seule était erronée. A une 
époque oti aucune théorie ne pouvait rendre un compte 
exact de la véritable nature des altérations intimes des 
corps, rien n'était plus naLurel que de prendre y)uur des 
métaux certains composés qui oÔrent avec eux une ressem- 
blance d'aspect. Les chimistes de notre époque n'ont-iis 
pas, pendaÂt ving-six ans» considéré comme des métaux 
un oxyde, le protoxyde d'urane, et une couiliiiiaison azo- 
tée> Tazoture de titane ? Ajoutons que Tidée de la compo- 
sition des métaux n'avait encore rien que de plausible en 
elle-même. En présence de mille tranformatioBS, des mo- 
difications incessantes (|ue subit la matière, cette pensée 
de la composition des métaux est la seule qui ait du se 
présenter aux premiers observateurs. D'ailleurs, par un 
revirement étrange et bien de nature à nous inspirer.de la 
réserve dans l'appréciation des vues scientifiques du passé, 
la chiiiiie de nos jours, après avoir peudanl cinquante ans 
considéré comme inattaquable le principe de la simplicité 
desmétauxy incline aujourd'hui à l'abandonner. L'existence 
dans les sels ammoniacaux^ d'un métal composé d'hydre- 
jiène et d'azote, qui porte le nom iVanwionium, est aujour- 
d'hui admise d'une manière unanime. On a réussi depuis 
quelques années à produire toute une série de composés 
renfermant un véritable métal, et ce métal est constitué 
par la réunion de trois ou quatre corps différents* Le 

liquc soluble dans l'eau régale. L'opérateur affirme que ce métal est 
de l'or, et que cet or provient de la transmutation d'une partie de 
l'argent dissous. Si ce résidu métallique, insoluble dans l'acide azo- 
tique, est réellement de Por, comme on raffirnic, cola prouve seu- 
lement que i argent employé contenait des traces de eu métal pré- 
cieux. 11 est assez curieux de voir des chimistes de notre temps âtre 
victimes de la même erreur que les chimistes des derniers siècles» et 
s'appuyer comme eux sur des inexactitudes de l'analyse chimique 
pour maintenir le fait erroné de la transmutation -des métaux. 
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nombre des combinaisoiis de oe genre s^aiecrott chaque 
jonr^et tend de plus en pins à jeter des doutes sur k stm-* 

plicité des métaux. Conclnons de cet examen que les faits 
empruntés à TeiLpérience oiïraient des caractères suffisants- 
de probabilité poiur donner le change à Tesprit desobser* 
vatenrs et antoriser ainsi lenrs croyances an grand pbéno-» 

mène dont ils po ois uiv aient la rédlisation. ^ 

Le dernier et le plus poissant argument que les partisans- 
de Takiliimie présentaient à Fappui de leors doctrines ^tait 

fourni par des faits historiques. La théorie et rexpérience 
justifiaient dans l'esprit des savants le dogme de la trans- 
mnlation des métaux ; mais si Talchimie n*eût appelé à son 
aida qne ^autorité sdentîficpie, dont le témoignagCi ton* 
jours contestable, nW aœessible qu'à un petit nombre d'ea- . 
prits, il est certain que son rèprne n'aurait joui que d'une 
durée éphémère. Après quelques siècles d'iniructoeux 
efforts, elle eût disparu pour £ûre place à des conceptions 
pfaB ulik» à Parancement et au bonheur de riimnanité» 
Si, au cQiitraire, dès le seizième siècle, Talchimie pénétra 
au cœur des sociétés, si elle trouva dans toutes les classes 
et dans tons les rangs des prosélytes innombrables, si elle 
defint enfin la religion scientifique du vulgaire, e^est qoo,. 
vers cette époque, des éfénements étranges vinrent éton- 
ner au plus haut degré Timagination des hommes. A la fia 
du aeisièina siècle et au commencem^t du siècle suivant^ 
se montrèrent à la ibis sur divers points do r£urope, na 
certain nombre d'individus se vantant d'avoir découvert le 
secret tant cherché de la science hermétique, et prouvant 
par des faits, en apparence irrécusables, la réalité de cette 
opération dn grand œuvre dont la science acceptait 1». 
donnée et légitimait Tespoir. 

On trouvera j dans la troisionic partie de cet ouvrage^ le 
récit des événements singuliers qui ont excité en Europe 
une si longue émotion^ et contribué à entretenir pendûu 
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As siècles la croyance aux théories et à la praticjue de la 
transmiiiation des luétaox. Il nous suffît^ pour le mûmeut» 
de lurns ea rqipoiter aux souvenirs de noe iecteim. Ajoa- 
tas geriemepl que les témoignées Ustonqaes invoqués 
psr les alcbimisles pour établir Tenslenee de la pierre 
pMosophale, constituaient, à leurs yeux, la démonstration 
plus éclatante de la certitade du grand œuvre. El pour les 
psrtisaBS qœ l'akliiiDie oontînQe de conserver de nos 
joBEB, ce genre de preave est encore sans rëpEqae. Sdunie- 
dcr, professenr de philosophie à Halle, qui a réuni avec le 
plus de soin tous les faits de transmutation *, n'hésite pas 
à déclarer qu'^à moins de récuser dans tons les cas l'anto* 
nié du témoignage homain, il &nt reconnidtre qa'an 
diK*seiitième et an dâ-limtitae siècle, le secret de faire 
de Tor a été trouvé. II fait remaKjuer que les transmuta- 
tions les plus étonnantes ont été exécutées, non par des 
alchimistes de profession, mais par des persoimes étran- 
gères qui reçurent d'une main inconnne de petites quan- 
tités de pierre philosophale. En rapprochant les dates , 
Schmieder s'efforce de prouver que trois adeptes, qui se 
transmirent successivement leur secret, ont été les seuls 
auteurs des transmutations qui, au dix-septième etaadix- 
hoitième siècle, ont étonné rAlleinai^rne. 

Il serait puéril de prendre cette argumentation au sérieux 
et d'en faire une réfutation en règle. Nous nous bernerons 
à mie r^xion qu'ont faite d'avance tons nos lecteurs. 
Limposture et la fraude «furent tout le secret des héros 
alchimiques : c'est en trompant avec art la confiance des 
spectateurs qu'ils réussissaient à émerveiller la foule. Ils 
profitaieiU de rignoranoe ou de la confiance de leur au- 
dàsire pour glisser, parmi les ingrédients nécessaires aux 
opi'rations chimiques, des composes aurifères qui, détruits 
par Taction du feu, laissaient apparaître l'or. Nous ne 



I. «eacMIfv derJUdm^. Halle, xm. 
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.rappellerons pas les mille manœuvres employées par ces 
artistes ëmérites pour assurer le succès de leurs fraudes. 
On connaît suffisamment aujourd'hui les merveilles de Tart 
prestidigitatoîre , et les tours de Robert Houdin nous ont 
dévoilé la nature de bien des mystères qui étonnaient nos 
aïeux. Les numijreux faits de transmutation qui ont tant 
agité les esprits pendant les deux derniers siècles^ appar- 
tiennent, selon nous, à cette catégorie : c'est ce qui ressor- 
tira avec évidence par la suite de cet ouvrage. En admet- 
tant, d'ailleurs, ces événements comme avérés, il resterait à 
expliquer comment la découverte de la pierre philosophale, 
si elle a été faite une fois, a pu tomber dans l'oubli; com- 
ment, depuis un siècle, elle ne s'est plus ^reproduite; com- 
ment enfin la perte de ce secret a précisément coïncidé avec 
le perfectionnement de la clnmie. 



CHAPITRE V. 

Découvertes faites en chimie par les philosoplies hermétiques. 

Il sera juste-maintenant de considérer à un autice point 
de vue les travaux des alchimistes. Si la science hermétique 

n'avait eu d'autre résultat que de faire tourner les esprits 
dans le même cercle d'aberrations et de folies que nous 
avons décrit plus haut, elle n'eût point mérité d'attirer 
sur elle les 'souvenirs de Thistoire et de la philosophie* 
Mais, malgré les erreurs dont elle a subi la longnie in- 
fluence, elle s'est acquis à notre reconnaissance des droits 
incontestables. U est en effet impossible de méconnaître 
que Falchimie a très-directement contribué à la création 
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elaux progrès des sciences physiques modernes. Les alchi- 
mistes ont les premiers mis en pratique la méthode 
expérimentale, c*est-à-dire robservatioii et riuducliun 
appliquées aux reclierches scientiiiques ; de plus , en 
léunissant un nombro considérable de faits et de décon* 
vertes dans l'ordre des actions moléculaires des corps^ ils 
ont amené la création dv la chimie. 

Ge fait, que les alchimistes ont les premiers mis eu 
usage de la méthode expérimentale, c'est-à-dire de l'art 
d'observer et d'induire, dans le but de parvenir à la so- - 
Mon d'un problème scientifique, est à l'abri de tous les 
doutes. Dès le huitième siùcie, l'Arabe Geber mettait en 
pratique les règles de Técole expérimentale dont Galilée et 
François Baoon ne devaient promnlgner que huit siècles 
plus tard le code pratique et les préceptes généraux. Les 
ouvrages de Geber, la Somme de pci fiel ion Gi le Trailc des 
fourneaux, renferment la description de procédés et 
d'opérations en tout conformes aùx moyens dont nous 
disons usage aujourd'hui pour les recherches chimiques ; 
ei Kugei Bacon, au treizième siècle, appliquant le même 
ordre d'idées à Tétude de la physique, était conduit à des 
découvertes étonnantes pour son temps. On ne peut donc 
contester que les alchimistes aient les premiers inauguré l'art 
de Texpérience. Ils ont préparé l'avénemrat des sciences 
positives en faisant reposer Tinterprétaliuii des phénomèueb 
sur Texameu des faits, et rompant enfin d'une manière 
ouverte avec les traditions métaphysiques qui depuis si 
longtemps enchaînaient l'essor des esprits. Mais faut- il 
conclure de là ([ue c'est aux alcliiuiistes que revient le 
mérite de la révolution scientifique accomplie au dix- 
septième siècle, et dont Topinion générale rapporte Tini** 
tiàtive et l'honneur à Galilée, h Bacon et à Descartes? 
Faut-il dépomllur ces ^Tands hommes de la liaute recon- 
naissance dont la postérité environne leurs noms, et dé- 
dareri avec un écrivain qui s'est occupé de cette question 
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en 1853 qae le point de départ de la méthode expéri- 
mentale , et par conséquent la Téritable créalion te 

sciences modernes^ appartieiment ii Alherl le (irand et h 
son époque> c'est-à-dire à petit nombre d hommes qui 
se consacraienti au treizième siècle^ à Tétade des sciences 
naturelles? Nous ne le penscms pas» Les recherches des * 
alchimistes, dirigées dans un but unique , n'embrassaient 
qu'un champ des plus étroits. Leurs tentatives, toujours 
isolées, restèrent sans reiieniissement , sans imitation au 
^ dehors, et ne donnèrent naissance à rien qui ressemblât^ 
même de loin, à nne école philosophique. Ils firent des 
expériences, mais la méthode expérimentale demeura 
pour eux un mystère. Il faut donc se tenir en garde ici 
contre Texagéraiion* On tombe , selon nous, dans use 
grande erreor de critique, quand on prétend réclamer 
l'honneur tout entier d'une idée philosopliique pour (piel- 
ques hommes qui n'ont entrevu cette idée qu'à la faveur de 
quelque acddent et sans pressentir en rien ses consé- 
quences ni sa portée^ Reconnaissons aux alchimistes le 
mérite d'avoir les premiers eu recours à Tobsenation dans 
Tétude des faits physiques ; mais n'essayons pas de les 
présenter comme les créateurs de la méthode philoso- 
phique, dont Tapplication devait, plusieurs siècles apvès 
eux, métamor^Aoser le monde. 

Si les titres des alchimistes à la créaùoii de la méthode 
expérimentale ne peuvent être sérieusement soutenus, il en 
est tout autrement quand on considère les services qu'ils 
nous ont rendus en préparant les éléments qui étaient né* 
cessaires à la création de la cliiinie. Ici, rien ne peut être 
l'objet d'un doute. Obligés, par la nature de leurs explora- 
tions, de soumettre à une étude attentive toutes les actions 
moléculaires des corps f simples ou composés, ils ont été 

1. Pouchet, de Rouen, Histoire duidencu wUwreUu au moffen 
dge^ ou Albert le Grand et son époque eontidérég comme point de 
départ ét Véctàt wpé fim m mU t IS^a. 
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natTirellement conduils a rassembler un nombre considé- 
rable de faits; et ces observations, fruit de quinze cents ans 
de travaux, constituent les matériaux de l'imposant édiiee 
de la chimie moderne. 

Un coup d'œil rapide jeté sur les travaux des maîtres 
les pluiî célèbres de l'art hermétique, va nous montrer 
que c'est bi&a à eux qa'appartiemient une grande partie 
des découvertes qai ont servi à constitaer la cUmie. 

Geber, Fan des plus andens écrivains de Péeole hermé- 
tique, a présenté le premier des descriptions précises de 
aas métaux usuels : du mercure, de Targent, du plomb, 
da cuivre et du fer ; il a laissé sur le soufre et rarsenic des 
renseignements pleins d'exactitade. Dans son traité de 

nhhirtn.dj on trouve des (jhscrvaîions de la plus haute iui- 

• portance pour la ciiimie. (ieber y enseigne la prépaxation 
de l'ean-forte, celle de l'eau régale; il signale l'aclioa 
disBcAvante que Teau-forte exerce sur les métaux, et odie 

* de l'eau régale sur l'or, l'argent et le soqfre. Dans le 
même ouvrage, on trouve décrits, pour la première fois, 
plusieurs composes chimiques qui, depuis des siècles, scmt 
ai usage dans les laboratoires et les pharmacies ; lapienre 
infernale, le sublimé corrosif, le précipité rouge, le foie de 
âoufrc, le lait de souiVe, etc. ^ 

Pendant le siècle suivant, l'Arabe Khasès découvrit la 
préparation de l'eau-de-vie et recommanda plusieurs pré- 



citer rorpiment, le réalgar, le boraX| certaines comJbmai- 

1. Pour faire usage des substances nouvelies découvertes par la 
chimie, la médecine et les arts avaient besoin, chez les Arabes, d'ob- 
tenir l'auLurisatioii du i^ouveiuemeiiL Leskalifes faisaient dre^r, à 
cet effet, une lista des oiédieaBMnits autoriiés et im taUeaa dei iiib> 
stances recooaiiet vénèneniei. Lorsqae, au neaviàmaaiècle, Sabot-Bbn- 
Sabel, diceetanr de l'école de DuhomAUabowt^ puUia son KrtbaéiH 
ou Ditpensaire mayiifrat, il ne fit qii earagiatiér métIiodiquaiDeDt ce 
que les lois antérieures avaient arrêté. 
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sons du soufre avec le fer et le cuivre , certains sels de 

mercure formés indirectement, plusieurs composés d'ar- 
senic, etc. 

La matière médicale d'Aben-Gueûth et le Hawi de 
Rhasès donneiit une juste idée des ressources considéra- 
bles que la médecine retirait déjà de la chimie naissante* 

Khasès, qui dirigeait les études scientifiques à Bagdad 
et à Hay, avait fait tous ses eilbrts pour les diriger dans 
la voie expérimentale. < L'art secret de la chimie , di- 
sait-il , est plutôt possible qu'impossible. Ses mystères ne 
se révèlent qu*k force de travail et de ténacité; mais quel 
triomphe quand l'homme peut lever un coin, du voile dont 
se couvre la nature ! » 

On doit à Albert le Grand la préparation de la potasse 
caustique à la chaux telle qu'on la met en pratique dans • 
nos laboratoires K Le même auteur décrit avec exactitude 
la coupellation de l'argent et de l'or^ c'est-à-dire la j^uri* 
fication de ces deux métaux au moyen du plomb. Il établit^ 
le premier, la composition du cinabre en le formant de 
toutes pièces au moyen du soufre et du mercure. Il signale 
l'etl'et de la chaleur sur letat physique du soufre> et dé- 

1. Dans son ouvrage sur Albert le Grande M. Pouchet seml)le vou- 
loir disculper a l'Aristote du moyeu âge » du reproche d'avoir prati- 
qué ralchimie. La proposition paraît difficile k établir, quand on se 
souvient qu'il existe deux ouvragest d'Albert le Grand traitant de l'al- 
ehimie (de àUhimià et de philotâphorum lapide), La citation sui- 
vante, empruntée au premier de ces ouvrages, montre suffisamment 
que le grand Albert partageait, sur ce point, les croyances de ses 
contemporains :« J'ai connu, nnii> dit-il, de riches savants, des 
a abbés, des directeurs, des chanoines, duô pliysiciens et des iliet- 

* très qui avaient pertiii leur argent et leur temps dans le^- rccher- 
« ches de cul art. iséanmoias cet exemple ne m'a pas découragé. Je 
« travaillai sans relâche, je voyageai de pays en pays, en me deman- 
« dant : Si la chose est, comment est-elle? et, si elle n'est pas» com- 
« ment ne Test-elle pas? Enfin, j*ai persévéré jusqu'à ce que je sois ' 
«c arrivé à connaître que la transmuîatùm des métaw en argent et 

• enùT est posst!t>U : donec inveni esse possibilem tnuumutationem 
n in soiem et lunam» > 
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crit avec exactitude la préparation de la cénise et du ini- 
nium, celles de l'acétate de cuivre et de l'aoétate de plomb. 
EiposantaTec soiu l^s propriétés de Teau^forte et son action 
sar les métaux^ il nous signale , le preniier, le parti que 
Ton peut en tirer dans Topération du départ pour effectuer 
la séparation de l'or et de l'argent dans les alliages 
précieux. 

Boger BacoUy la plus vaste intelligence que l'Angleterre 
ait possédée, étudia la nature plutôt en physieien qu'en 

diimiste, et l'ori sait quelles découvertes extraordinaires on 
lui doit dans cette partie de la science : la rectification de 
Terreur commise sur le calendrier Julien^ relativement k 
rannée solaire, — Tanalyse physique de Faction des len- 
tilles et celle des verres convexes, — Tinvention des lunettes 
h l'usage des presbytes, celle dos lentilles achromatiques, — • 
lathéorie, et peut-être la première construction du téles- 
cope , etc. Des principes et des lois qu'il avait posés ou 
entrevus devait sortir, conun,e il le disait lui«méme, un 
ensemble de faits inattendus. Cependant ses investigations 
dans l'ordre des phénomènes chimiques ne sont pas restées 
sans profit pour nous. Hoger Bacon étudia avec soin les 
propriétés du salpêtre, et si, contrairement à Topinion 
commune, il ne fit point la découverte de la poudre à. * 
canon, décrite en termes explicites par Mai'cus Grœcus 
cmquante ans avant lui, au moins contribua-t-il à perfec- 
tionner sa préparation, en enseignant à purifier le sal- 
pêtre au moyen de la dissolution dans Teau et de \w 
cristallisation de te sel. H appela aussi l'attention sur le 
rôle chimique de Tair dans la combustion. 

Kaymond Lulle, dont le génie s^exerça dans toutes les 
branches des connaissances humaines, et qui exposa dans 
son livre, Ars magna, tout un vaste système de philosophie 
résumant les principes encyclopédiques de la science de 
son temps, ne pouvait manquer de laisser aux chimistes 
un utile héritage. Il perfectionna et décrivit avec soin 

6 
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divers composés qui sont très ea usage en chuaie ; c'est à 
lui que nous devons la préparation du carbonate de po* 
tasse an moyen du tartre et des cendres du bois, la ree^fi^ 

caliou de i'espiit-de-vin, la préparaUou des huiles essen- 
tieiieSy une méthode perfectionnée pour la coupeliation de 
l*aigent, et la préparation du mercure doux. 
Les ouvrages qui portent le nom dlsaac le Hollandais ^ 

si estimés de Bu}lu et de Kuiickcl, renlennent la descrip- 
tion d'un très-grand nombre de procédés de chimie , qui y 
bien que dirigés d'après des vues alchimiques , sont restés 
dans la science comme la suite des travaux de Oeber. Ha- 
bile fabricant d'émaux et de pierres gemmes artifîcidles, 
Isaac le Hollandais décrivit sans arrière-pensée ses ingé- 
nieux procédés pour la préparation de ces prodmts artifi^ 
ciels. 

Tout le monde connaît les découvertes remarquaUes 

que renferme, relativement à raniniiome, l'ouvrage cé- 
lèbre de Basile Vaientin, Currus iriumphalis atUimoniL 
L'alchimiste allemand avait si bien scruté les propriétés de 
ce métal, à peine indiqué avant loi , que l'on trouve cob- 
signés dans son ouvrage plusieurs faits qui ont été consi- 
dérés de nos jours comme des observations nouvelles. 
Basile Valentin décrit, dans le même traité, plusieurs pré- 
parations chimiques d'une grande importance , teUeé que 
VesprU de sel, ou notre acide chlorhydrique, qu'il d>tenaît 
€omme on le fait aujourd'hui, au moyen du sel marin et 
de l'huile de vitnol (acide sulfurique). 11 donne le moyen 
d'obtenir de l'ean-de-vie en distillant le vin et la bièrei et 
* rectifiant le produit de la distillation sur du tartre calcmé 
(carbonate de potasse). H enseigne même à retirer le cuivre 
de sa pyrite (sulfure), en la transformant d'abord en vi- 
triol de cuivre (sulfate de cuivre), par raction de l'air hu- 
mide, et plongeant ensuite une lame de fer dans la disse* 
lution aqueuse de ce produit. Cette opération, que Basile 
Yaleutin indique le premier, fut souvent mise à proht plus 
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laril par les alchimistes, qui, ne pouvant comprendre le 
lait delà précipitation dn cuivre métallique , s'imaginaient 
y foir une transmulation du fer en cuiTre, on du moins un 
commencement de transmutation que l'art pouvait perfec- 
tionner. Le Traité sur les sels du même auteur {Haliogra- 
phia) contient la description de beaucoup de faits chimi- 
ques mtëressants à propos des composés salins. On y trouve 
mem décrites la préparation et les propriétés eiplosives 
de Tor Mminânt. En catcînant différentes pallies du corps 
de l'homme et des animaux, et traitant le produit incinëré 
par Tesprit-de-vin , Basile Valmitin obtenait plusienrs sels 
à réaction alcaline. On pent considérer cet alchimiste 
comme ayant le pr^er obtenu Téther snlfnrique, produit 
qu'il préparait en distillant un mélange d'esprit~de-vin et 
d'huiie de vitriol. En un mot , parmi les préparations chi- 
miques connues de son temps , il en est peu sur lesquelles 
Basile Valentin n'ait observé des faits utiles à enregistrer. 

Ainsi^ avant la Renaissance, du creuset des alchimistes 
étaient déjà sortis l'antimoine métallique, le bismuth, le 
foie de soufre, l'alcali volatil et les divers composés mercn- 
lielSy c'est-à-dire les composés chimiques les plus actifs de 
la matière médicale. Les alchimistes savaient volatiliser le 
mercnre, purifier et concentrer Talcool; ils obtenaient l'a** 
Cïde sulfunque; ils préparaient l'eau régale et différentes 
sortes d'éthers; ils purifiaient les alcalis fixes et carbonatés; 
ik avaient découvert le moyen de teindre en écarlate mieux 
qne ne le font les modernes. L'oxygène, dont Priesdey ne 
démontra l'existence qu'à la fin du siècle dernier, avait été 
deviné au qumzième siècle par un alchimiste allemand ^ 
fiek db Snhbach. 

Paneebe , qui a le premier fait connaître le zinc, s'est 
attiré une réputation immense et méritée en introduisant 
dans la médecine l'usage des composés chimiques fournis 
par les métaux. A la vieille thérapeutique des galémstes^ 
sordiaigée de préparations ccHupliquées et souvent inertes, 
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il substitua les médicaments-simples fournis par la chimie 

et ouvrit le premier la voie audacieuse des applications 
de cette science à la physiologie de rkomxae et à sa patho* 
logie. 

Van Helmont, qu'il est permis de ranger ici parmi les 

alchimistes, non qu'il se soit livré aux pratiques du grand 
œuvre, mais parce qu'il ne dissimulait pas sa croyance à la 
possibilité des transmutations métalliques, est l'auteur de 
la découverte chimique la plus importante de son siècle, 
la découverte de Fexistence des gaz , fait capital sur lequel 
devaient s'élever plus tard les théories de la chimie posi- 
tive. 

Rudolphe Olauber, qui, à Texemple de Van Helmont, 
crut à la vérité de l'alchimie sans s'adonner à ses pratiques, 
est un des écrivains que Tancienne chimie doit citer avec le 
plus d'orgueil. Ses ouvrages sont remplis de descnpUons 
remarquables par leurs détails pratiques. Il est peu de 
points de la science sur les([uels l'auteur de la découverte 
du sel admirable , celui qui a le premier posé le précepte 
de ne point rejeter comme iniUile, comme capiit mortuumy 
le résidu des opérations chimiques , n'ait apporté le tribut 
de son expérience et de sa sagacité. 

Le dernier auteur célèbre qui ait professé l'alchimie est 
Beclier, qui, eu coonluunant les faits épars dans la science, 
en créant un essai de système ou de théorie pour Texplica* 
tion des phénomènes, prépara la révolution scientihqae 
qui fut, peu de temps après lui, accomplie dans la chimie 
par l'illustre Georp^es Stahl. • 

Xuus .Luiioiis pu étendre beaucoup cette liste des dé- 
couvertes émanées des alchimistes, en rappelant des 
noms moins célèbres que les précédents dans les fiistea de 
l'art. Nous aurions pu signaler, par exemple t J. B. Porta, 
découvrant la manière de réduire les oxydes métalliques, 
décrivant la préparation des fleurs (oxyde) d'étain et la ma- 
nière de colorer Targent, obtenant enfin, après £ck de 
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Sukbach, l'arLre de Diane ; — ralchimiste Brandi» décou- 
Trant le phosphore pendant qu'il cherchait la pierre philo- 
sophale dans nn produit du corps humain; — Alexandre 
Sethon et Michel Sendivogius, son élève, s*attachant, tout 
en cultivant Falchimie , à rélude des procédés chimiques 
applicables à l'industrie, perfectionnant la teinture des 
étoffes et la confection des couleurs minérales et végétaleà* 
«— enfin Botticher, enfermé comme alchimiste rebelle dans 
tme forteresse de la Saxe, et découvrant le secret de la pré- 
paration de la porcelaine. Mais lenumération qui précède 
sufQt à l'objet que nous avions en vue. 

C'est donc avec le secours des découvertes nombreuses 
effectuées par les alchimistes que la cliiimc mutlerne a pu 
se constituer, tSans doute tous ces faits ne se rattachaient 
entre eux par aucun lien commun ; ils ne composaient point 
un ensemble systématique, et ne pouvaient en conséquence 
offrir les cura* lèies crime science; mais ils fournissaiejit 
les éléments indispensables à la création d un système scien- 
tifique. C'est grâce au puissant empire qu'exerça sur les es- 
prits, pendant quinze cents ans, l'idée de la transmutation 
niétallique, qu'ont pu s'accomplir les travaux préparatoires 
qu'il fallait rassembler pour a.->heoir sur une large hase le 
monument de la chimie. Avant d'arriver à se convaincre 
que la pierre philosophale était décidément une chimère, 
il fallut passer en revue tous les faits accessibles à l'obser- 
vation, et lorsque, après quinze siècles de travaux, il vint 
un jour où il fallut reconnaître l'erreur dans laquelle on 
était tombé, il se trouva, ce jour-Ut même, que la chimie 
était faite. 

Clumistesde nos jours, ne portons pas un jugement trop 
sévère sur les philosophes hermétiques; ne nous dépouillons 
pas de tout respect envers leur antique héritage : insensés 
ou sublimes, ils sont nos véritables aïeux. Si l'alchimie n'a 

pas trouvé ce qu'elle cherchait , elle a trouvé ce qu'elle ne 
cherchait pas. Elle a échoué dans ses longs elluris pour la 
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dèoouverle de la pierre philosophak.^ ma» «De a créé 1» 
chimie , et cette conquête est autrement précieuse que le 

Tain arcane tant poursuivi par la passion de nos pères. La 
chimie moderne a transformé en sources inépuisables de 
richesses des présents de Dieujusque-là sans valeur feile a 
allégé bpénibte poids des maux qui pèsent sur lliumaBÎIt, 
perfectionné les conditioits matérielles de notre exîslenee 
et agrandi les limites de notre activité morale ; et, si elle 
ne nous a pas donné la pierre philosophale des anciens 
adeptes^ elle constitue, on peut le dire, la pkrre philoeo* 
phale des nations. 



CHA.PITRE VL 

Adversaires de l'alchimie. — Décadence des ejH^ODs 

hermétiques. 

Il nous reste à rechercher de quelle manière les théories 
relatives à la transmutation des métaux se sont e&cées peu 
• à peu, comment elles ont enfin disparu devant les progrès 
de la science et de la raison. 

Bien que ralchimie ait constitué, pendant un très-grand 
nombre de siècles, un dogme scientifique umversellement 
accepté , elle a cependant, à toutes les époques, rsneontré 
de sérieux adversaires, dont la voix, longtemps isutilB, de* 
vait finir par se fture écouter. Au quatorzième sîède, à «ne 
époque où elle brillait de tout son éclat . f[uclques esprits 
rigoureux s'efforçaient de la combattre. De ce nombre 
était un physicien de Ferrare, Pierre le Bon de Lom- 
i>ardie, qui composa, en 1330, dans la ville de Pola, 
de la province d isine, un ouvrage cliimique : MargarUa 
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pmiosa {iA perk fréàam ^rvmt d'inêrodmctùm à la 

Pierre le Bon se Mytit , pouf attaquer Falciniiiie, de» 

armes de son époque, c'est-à dire des arguments façonnés 
par la philosophie scolastique. Voici j par exemple, l'uu 
des syllogismes qae Pierre le Physicien oppose à la réa^ 
Hté de ralehimie : < Aucune substance ne peut être trans- 
formée en une autre espèce à moins qn*e!îe ne soit aupa- 
ravant réduite en 5;es f^î^^inenLs; orTaL himie ne procède 
pas ainsi ; donc elle n'est qu'une science imaginaire. » £t 
ailleurs : < L'or et l'argent naturels ne sont pas les mêmes 
que Tor et l'argent artificiels; donc, • etc. Mais ce qui 
ôte beaucoup à la. valeur des arguments de maitre Pierre 
le Bon , c'est que , dans le chapitre suivant du même ou^ 
Trage^ l'auteur, afin de montrer toute son habileté dans 
remploi de la dialectique , s'attadie à prouTer, par des ar- 
guments inverses , que l'alchimie est une science positive. 

La poésie essayait aussi, à la même époque, d'apporter 
son secours aux adversaires de lalchimie. Les dernières 
' éditions du jRomm ^ ia Bm renferment deux écrits 
alchimiques, en vers, attribués à Jean de Meung, sur- 
nommé Glopinel, qui vécut à la cour de Philippe le Bel en 
quâUté de poète du roi, et termina le lioman de la Rose, 
commencé par Guillaume de Lorrîs. Dans les deux écrits 
dont novs parions, Jean de Meung cherche à mettre en ëvl- 
dence les erreurs contenues dans les ouvrages des aldii^ 
misles de son temps. Il met en scène la Nature, qui se 
plaint d'être ti op négligée par les alchimistes, et les engage 
& s'occuper d'elle comme le seul moyen d'arriver à de bons 
lésoltats. 

Gomme IVatare se complnnt 
Et dit sa douleur et son plaint 

A ung sot souflenr sophistique 
Qui n'use que d ait mécaaiq^uc, 

Tel est le «oinmaire de k partie du poème intitoléa : les 
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Remontrances de la Nature àtakhvmxste errant. La Nature 
fait entendre à ralehimiste quelques vérités un peu dnres , 
comme on peut le voir par le passage suivant : 

Je parle à toy, sot fanatique, 
Qui te dis et nomme en practique 

Alchimiste et bon philosophe : 
Et Lu n'as sçavoir ne esloffè. 
Ne théorique, ne science 
De l'art, ne de moy congnoissancej 
Tu romps alambics, grobàc bcsle, 
• Et brusles charbon qui t'enteste; 
Tu cuis alumn, nitre, atramens, 
Fonds motaulx, brusles orpiments; 
Tu fais grands et petits fourneaux, 
Abusant de divers vaisseaux. 
Mais au faict je te notifie 
Que j'ai honte de ta folie. 
Qui plus est, grand douleur je soufre 
Par la puanteur de ton soufre. 
Par ton feu si chault qu'il ard gent, 
Guldes<>tu fixer vif-argent, 
Cil qu*est volatil et vulgal, 
Et non cil dont je*fais métal? 
Povre homme, tu t'abuses bieni 
Par ce chemin ne feras rien, 
Si lu ue marches d'aulrcii pab. 

L'alchimiste reconnaît ses torts, et demande Jinniblement 
h la Nature le pardon de ses erreurs. Cette réponse de Tal- 
chimiste est annoncée en ces termes dans le sommaire de 
la seconde partie du poème : 

Gomment Tartiste, honteux et doulx, 
Est devant Nature à genoulx, 
Demandant pardon humblement 
Et la remerciant grandement. 

L*alchimiste repentant attribue ses erreurs aux faux pré- 
ceptes contenus dims les livres de ses confrères; il promet 
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en même temps de prendre la Nature comme le seul guide 
ûm ses travaux. 

Comment me pourray-je g-uider 
Si vous ne me voulez aider? 
Puis dictes que vous dois eu suivre^ 
Je le veulx bien; mais par quel livre? 
L'ung diet: Prends cecy, prends cela; 
Uautre dîct : Non, laisse-le là; 
Leurs mots sont divers et obliques. 
Et sentences paraboliques. 
En effet, par eulx je voy bien 
Que jamais je ne sçauray rien. 

n serait superflu d'ajoater qu'à Tépoque ob s'élevè- 

rent ces faibles réclamations, elles durent trouver peu 
de faveur. 

Ce n'est qu'au seizième siècle que les adversaires de l'al- 
chimie commencèrent à se faire écouter* Us essayèrent^ 

par deux voies différentes, de s'opposer à la diffusion de 
ses doctrines et aux tristes conséquences qu'elles ame- 
naient à leur suite. D'une part , ils s'attachèrent à démon- 
trer, à Taide d'arguments scientifiques^ qu'il était impos- 
sible d'opérer la transmutation des*métaux ; d'autre part, 
ils essayèrent de mettre à nu les fraudes employées par 
les adeptes pour faire croire à l'existence de la pierre 
philosophale. 

Thomias Éraste, dont le traité Explicatîo parut en 1572, 

est l'un des premiers qui se soient attaciiës à démontrer le 
néant des opinions alchimiques, ^'élevant avec force contre 
les doctrines de Paracelse, il combattit par de puissants 
arguments, la théorie des alchimistes relative h la compo- 
sition des métaux, et s'efforça de prouver ainsi que la trans- 
mutation était une œuvre impossible. 

Herman Conrîngius, dans son ouvrage intitulé HermC" 
tkay reproduisit les arguments de Thomas Éraste^_et^tig{_ 
on peu plus de crédit que son modèle. 
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Verner Roîfink , miis surtout le savant jésuite Kircherv 
se montrèrent, dans divers ouvrages, ennemis déclarés de 
Talchimie. 

Cependant toutes ces voix du bon sens et de la raison 
rencontraient peu d*écho dans des esprits en proie à une 

passion trop violente. Peut-être aussi les arguments in- 
voqués par les adversaires de l'aichimie manqu;nent-il& 
des qualités suffisantes pour opérer une conversion si 
difficile. Afin de donner une idée fidèle de ces discus- 
sions, nous allons détacher de la Physique soutevram^ 
de Bêcher une curieuse page , dans laquelle cet écrivain 
prétend réfuter un argument que les adversaires de i al- 
efaimie avaient élevé contre la réalité de cette science. Oa 
verra par cet exemple dans qud esprit et sur quel ton 
s'exerçaient ces disputes. 

On avait opposé à Bêcher, contre la réalité de ralchiimey 
raiguméut suivant, qui avait produit, à ce qull nous as- 
sure, une impression considérable suir les esprits des phir 
losophes de cette époque. 

' a Si l'alchimie, avait-on dit, était un art existant réelle- 
ment, le roi Salomon l'aurait connue, puisqu'il possédait, 
sdon les Écritures, la sagesse réunie de la terre et du ciel* 
dépendant Salomon envoya desvaisseanx à Ophyr pour y 
chercher de l'or, et il leva des taxes sur ses sujets. Or, si 
Salomon avait connu la transmulâtion des métaux, il n'au- 
rait pas eu besoin , pour se procurer de Tor, de recourir 
aux moyens précédents. Ainsi Salomon n'a pas eu con- 
naissance de ralchimîe. Donc l'alcbiraîe n'existe pas. » 

Voici cnminonl procède l'auteur de la Physique sauter- 
raine pour réfuter ce redoutable argument. Il accorde la 
niajewr$f c'est-à-dire cette proporition que le roi Salomon 
possédait toute la sagesse de la terre et du àA, bien ce-* 
^ndant qu'il lui paraisse douteux que la sagesse' de ce roi 
embrassât la spécialité de toutes les connaissances humai-* 
' nés, attendu, ce qu on peut nier, qu'il n eut pas connais* 
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sauce de* rimpriiaem» de la poodre à eancMii si d'antres 
iafentiiGiis itoetérieum. Mais Bedm rejette fonneOe- 

ment la mineure y eVst-à-dire que le roi Salomon ne 
possédât point la pierre philosopluile. De ce que 6aio- 
loon a envasé des vai^aox à Opkyr, et de ce qu i! a ifli* 
posé des coBtnbtttioDs à ses s^fets, oa ne penf nnllnmnnt 
eondare, nous dil-il, ifae ce roi ne possédait point k pime 
philosophale. L'empereur Léopold I", qui a fait de Tor, 
comme ciiacua le sait, a-t-il pour cela diminué les charges 
qni pesaient sur ses snjetsID'ailiears, l'aKpéditiond'Ophyr 
est-elle un fait Uen établi^ à nne époque oîi l'on ne ikisait 
pas encore usaire de la ijuiissole ? Cuuuait-on parlai leiiient 
le but de cette eipédition ? En raison même des mystères 
éfM eUe s*entonre» eUa serait plutôt , au dire de Bêcher, 
une |»mire que Salomon possédait le secret de la trans* 
mutation. Ne voulant point fabriquer de For dans ses pro- 
pres États, Salomon a £ait exécuter cette opération dans 
on pays voisin, pour faire ensuite rapporter en Judée Ter 
artifideiliiment produit* £n effet, qnels biens le roi Salo*- 
mon aurait-il pu offrir en échange de œt or, que Pon pré* 
tend avoir été rapporté d'Ophyr ? Pourquoi ces expéditions 
n'oat-eUes pomi continué aous Aoboam, son successeur 1 
Sii résumé. Bêcher demeure convaincu qae Salomon a 
eonnule secret delà science hermétique, mais que sa hante 
sagesse l'a empécUé de le divulguer. Ainsi celte arp:umeii- 
tation, dont on avait fait tant de bruit contre Texistence réelle 
de la pi«rre philosophale, es| de tous points mal fondée* 
Voilà oemment, au dii-septième siècle, en discutait les 
points cunlroversés de la chimie. C'était toujours , comme 
on le voit, la vieille Itti'mê du sophisme scolasiique: Un rat 
est une syUabe, *^ or une syllabe ne mange pas de lard, 
^ doac un rat ne ma^ pas de lard. Argument qui ne 
pouvait se rétorquer que par Finverse : Un rat mange du 
lard, — or un rat est une syllabe, — donc une syllabe 
mange du lard. 



lOS DOCTHINi^S ET TRAVAUX 

Au commencement du dix-huitième siècle , les adver- 
saires de l'alchimie procédèrent un peu plus sérieusement 
dans leurs attaques. Les échts scientifiques dirigés contre 
ses principes augmentèrent en nombre, sans néanmoins 
produire encore beaucoup d'impression. C'est que les ' 
moyens d'arguuientation étaient toujours bien indirects, 
et que les ouvrages destiués ^ les propager portaient de 
bien singuliers titres. M. Kopp signale les traités suivants 
comme ayant été écrits à cette époque contre les partisans 
de la science hermétique. « J. Ëttner, nous dit M. Kopp, 
attaqua l'alchimie daus deux ouvrages. Le premier parut 
sous ce titre, le Chimiste dévoilé d'Eck/iard fidèle^ dans le- 
qî^l sont relatées la méchanceté et Vifàpasture des ad^USé 
— he Sage rnédicmal d^Eckhard fidèle ou le Charlatan 
dévoilé {n 10), Un autre ennemi desalclumistes, J. Schmid, 
écrivait en 1706 : h* Alchimiste qui porte un mauvais juge- 
ment sur MoïsCt p^vuvant dans une relation appuyée sur 
les ÈcrUures que M<Âs$j Damd, Salomon^ Job et Élie^ n'ont 
pas été adeptes de la pierre phUosophàle , ouvrage par le- 
quel Schniid croyait donner le coup de grâce à ralchimie. 
En 1702, parut un autre ouvrage intitulé : Fanfares d'Elie 
l'Artiste ou Purgatoire allemand de l' Alchimie, écrit par 
un enfant de Vizlapmli^ qui veut mettre à nu rhonneur 
des gens honorables et la honte de ceux qui sont bouffis 
dortjmU^. >» Les partisans de l'alchimie ne laissèrent pas 
ces écrits sans réponse ; ils répliquèrent par des ouvrageb 
ornés de titres ausâ fantastiques que les précédents. C'est 
ainsi qu'en 1703 parut : DHwrance .des philosophes du 
purgatoire de la chimie ^ ccst-à-dire Critiqm, au nom des 
philosophes J de trois feuilles d'impressions vicieuses récem- 
ment publiées. £t en 1705, en réponse au même traité de 
Schmid: Démolition et conquête duPuwgatoire akhimiquCf 
annoncéepar Vordre du pape chimique, au bruit d^une trom- 

1. (ù'nchicUtf der Chemie, 
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d'Élie l'Artiste et d$ mus les baUeries élevées sur Vile 
des injures. 

Mais le meilleur moyen de s'opposer aux résultats fu- 
nestes amenés par Tabusdes pratiques alchimiques^ c'était 
de mettre en évidence les nombreuses fraudes employées 
par les adeptes fripons pour abuser de la crédulité du pu- 
Llic. C'est une tâche à laquelle les adversaires de l'alchi- 
mie ne firent point défaut. Dans son Explicalio, Thomas 
Éraste avait déjà dévoilé les impostures des charlatans 
alchimistes/ et fait connaitre les tours d'escamotage à Taide 
desquels ils savaient mélanger de For aux métaux vils mis 
en expérience. Otto Tackenius , dans sou Hippocratcs chc- 
micuSf publié en 1666, dévoila aussi les tours d'adresse 
de ces empiriques. Nicolas Lémery, dont le célèbre Cours 
de ehmiôy publié pour la première fois en 1 675, demeura 
si longtèmps le code des chimistes praticiens, s'attacha <i 
niettre les mêmes faits dans tout leur jour. Mais ce qui 
produisit l'impression la plus profonde et la plus utile sous 
ce rapport, fut un mémoire présenté en 1722 à l'Académie 
des sciences de Paris, par GeoflVoy Tainé, sous ce titre : 
Des supercheries concernant la pierre phiiosopluile. 

t n serait à souhaiter, dit Geoffroy, que Tart de tromper fût 
parfaitement ignoré des hommes dans toutes sortes de pro- 
fessions. Mais, puisque Tavidité insatiable du gain aengagé une 
partie des hommes à mettre cet art en pratique d'une infinité 
de manières différentes, il -est de la prudence de chercher à 
connaître ces sortes de fhiudes pour s'en garantir. Dans la 
chimie, la pierre philosophale ouvre un -très- vaste champ à 
l'imposture. L'idée des richesses immenses qu'on nous promet, 
par le moyen de cette pierre, frappe vivement rimagination 
des hommes. Gomme, d'ailleurs, on croit facilement ce qu'on 
souhaite, le d ésir de posséder cette pierre porte bientôt Tes— 
prit à en croire la possibilité. 

« Dans cette disposition où se trouvent la plupart des es- 
prits an sujet de cette pierre, s'il survient quelqu^un qui assure 
avoir fait cette fameuse opération ou quelque autre préparation 

7 
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qui y conduise, qui parle d\iii ton imposant et avec quelque. 

apparence de raison, et qui appuie ses raisonnements de quel- 
ques expériences, on l'écoute iavorablement, ou ajoute foi à 
ses discours, on se laisse suiprciidi e par ses prestiges ou par 
des expériences tout à fait séduisantes , que la chimie lu 
fournit abondamment ; enfin, ce qui est plus surprenant, on 
s'aveugle assez pour se ruiner, en avançant des sommes con- 
sidérables à ces sortes d'imposteurs; qui, sous différents pré* 
textes, nous demandent de l'argent, dont ils disent avoir be- 
soin, dans le temps même qu'ils se vantent de posséder une 
source de trésors inépuisables» 

«t Quoiqu^l y ait quelle inconvénient à mettre au jour les 
tromperies dont se servent ces imposteurs, parce que quelques 
personnes pourraient en abuser, il y en a cependant beaucoup 
plus & ne les pas tkire connaître, puisqu^ea les découvrant on 
empêche un très-grand noinbre de gens de se laisser séduir» 
par leurs tours d'adresse. 

« C'est donc dans la vue d'empéchcr le public de se laisser 
abuser par ces prétendus philosophes chimistes que je rap- 
porte ici les principaux moyens de tromper qu'ils ont coutume 
d'employer, et qui sont venus à ma comiaissance. Ji 

(jreoiïroy énumère alors la uombreuse série des moyens 
frauduleux employés par les adeptes pour opérer leurs pré- 
tendues transmutations. 

f Gomme leur principale intention est pour rordinanre de 

faire trouver de l'or ou de l'argent en la place des matières 

minérales, qu ils prétendent transmuer, ils se servent souvent 
de creusets ou de coupelles doublées, ou dont ils ont garni le 
fond de chaux d'or ou d'argeiit ils recouvrent ce fond avec 
une pâte faite de poudre de creuset jncorpon''e avec de l'eau 
gommée, ou un peu de cire : ce qu'ils acconmioclent de ma- 
nière que cela parait le véritable fond du creuset ou de la 
coupelle. 

« D'autres fois ils font un trou dans du charbon, où ils 
coulent de la poudre d'or et d'argent, qu'ils referment avec de 
la cire : ou bien ils imbibent des charbons avec des dissolu- 

]. Oxyde. 
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iioiis'de ces métaux, et ils les font mettre en poudre pour pi o- 
jeter sur les matières qu'ils doÎTent transmuer. 

« Ils se servent de baguettes, ou de petits morceaux deboîs 
creusés k leur extrémité, dont le trou est rempli de limaille 
d'or ou d'arp-ent. et qui est reljouch^ arec de la sciure fine du 
même bois. Ils remuent les matières tondues avec la baguette, 
qui. en se brûlant, dépose dans le creuset le métal ûr (ja'elk 
contenait. 

« Ils mêlent d'une infinité de manières différentes l'or et 
l'argent dans les matières sur lesquelles ils travaillent : car une 
petite quantité d'or ou d'argent ne parait point dans une 
grande quaiitité de métaux, de régule, d'antâmoine, de piomb, 
de enivre, ou de «pielque autre métal. 

• On tMû très^aisément Tor el rargeot en chaux dans les 
duaz de plomb, d'antimoine et de mercure* 

c On peut enfermer dans du plomb des grenailles on des 
lingots d'or et d'argent. On blanchit Tor avec le Tif ai gent et 
on le Mi passer pour de Tétain ou pour de Targent. On donne 
ensuite pour trassmutstion l'or et l'argent qu'on retire de ces 
métaux. 

« 11 faut prendre garde à tout ce qui passe par les mains de 
ces sortes de gens. Car souvent les eaux-fortes ou If^s eaux rt]- 
gales qu'ils emploient sont déjà chargées de aissolutions 
d'or et d'argent. Les papiers dont ils enveloppent leurs ma- 
tières sont quelquefois pénétrés de chaux de ces métaux. Les 
cartes dont ils se servent peuvent cacherde ces chaux métalli- 
ques dans leur épaisseur. On a vu le verre même sortant des 
verreries chargé de quelque portion d'or qu'ils y avaient 
laissée adroitement, pendant qu'il était encore en fonte dans le 
Jumeau. 

« Quelques-uns en ont imposé avec des clous moitié fer et 
moitié or, ou moitié argent. Ils font accroire qu'ils ont fait une 
véritable transmutation de la moitié de ces clous, en les trem- 
pant à demi dans une prétendue teinture. Rien n'est n'abord 
plus séduisant ; ce n*est pourtant qu'un tour d'adresse. Ces 
dons, qui paraissent tout de fer, étaient néanmoins de deux 
pièces, une de fer et une d'or ou d'argent, soudées au bout 
l'untj de l'autre très-proprement et recouvertes d'une couleur 
de fer, qui disparait en la trempant dans leur liqueur. Tel ttait 
le clou moitié or et moi té fer qu'on a yu autrefois daus le ca- 
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binet de M. le gt«nd-due de Toscane. Tels sont ceux que je 

présente aujourd'hui k la compagnie, moitié argent et moitié 
fer. Tel était le couteau qu'un inoino présenta autrefois à la 
reine Élisabeth en Angleterre, dauy les premières années de 
son règne, dont l'extrénaité de la lame était d'or; aussi bien 
que ceux qu'un fameux charlatan répandit il y a quclcpies 
années en Provence, dont ia lame était moitié argent et moitié 
fer. 

« On a vu pareillement des pièces de monnaie, ou des mé- 
dailles, moitié or et moitié argent. Ces pièces^ disaitF-on, 
avaient été premièrement entièrement d'argent; mais en les 
trempant à demi dans line teinture philosophale, ou dans 
l'élixir des philosophes, cette moitié qui avait été treïnpée 
s*était tranismuée en or , sans qae la forme extêrienre de la 
médaille, ni les caractères, eussent été altérés considérable- 
ment. ^ 

« Je dis (pie cette médaille n*a jamais été tonte d'argent, du 
moins cette partie qui est or, que ce sont deux portions de 
médailles, l'une d*or et Tautre d'argent, soudées très-propre- 
ment, de manière que les figures et lès caractères se rappor- 
tent fort exactement, ce qui n'est pas bien difiicile.... 

« i^assons à d'autres expériences imposantes. Le mercure 
chargé d'un peu de zinc et pas^é sur le enivre rouge lui laisse 
une belle couleur d'or. Quelques préparations d'arsenic blan- 
chissent le cuivre et lui donnent la couleur de l'argent. Les 
prétendus philosophes produisent ces préparations comme 
des acheminements à des teintures qu'ils promettent de per- 
fectionner. 

♦ 

(( On fait bouillir le mercure avec le vert-de-gris, et il parait 
que le mercure se fixe en partie, ce qpii n'est en effet qu'un 
amalgame du mercure avec le cuivre qui était contenu dans 
le verdet ; ils donnent cette opération comme une véritable 
fixation du mercure. 

• Tout le monde sait maintenant la manière de changer les 
clous de cinabre en argent. Cet artifice est décrit dans plu- 
sieurs livres de chimie, c'est pourquoi je ne le répète point 
ici. 

• « On donne encore le procédé suivant comme une transmu- 
tation de cuivre en argent. On a une boite ronde comme une 
boite à savonnette, composée de deux calottes de cuivi e rouge 
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qui rejoignent et ferment très-juste. On remplit le bas de la 
boite d'une poudra préparée pour cela. Après avoir fei-mé la 
boite et luté les jointures, on la place dans un fourneau avec 
un feu niodéré, sultisant pour rougir le fond.de la boite, mais 
non pas assez fort pour la fondre. On la laisse quelque temps 
dans cet état, après quoi on laisse éteindre le feu et l'on ouvre 
la boite, on trouve la partie supérieure de la boite convertie 
en argent. La poudre dont on se sert est la ehaux d'argent 
précipitée par le sel marin, ou autrement la lune cornée, 
qa*on étend avec quelque intermède eonvenable. 

« Dans cette opération, qui est un mélange de Taigent etde 
l'acide du sel marin, s*élève facilement au feu, et elle se su- 
blime au haut de la boîte de cuivre. Mais, comme l'acide de 
sel marin s'unit avec les métaux et les pénètre très-intime- 
ment ; et comme il a d'ailleurs plus de rapport avec le cuivre 
qu'avec l'argent h mesure qu'il pénètre le cuivre, au travers 
des pores duquel il s'exhale, il en ronîje quelques parcelles 
qu'il emporte avec lui en 1 air, il dépose r.n 1« ui jdace les par- 
ticules d'argent qu'il avait enlevées, et il compose ainsi un 
nouveau dessus de boite, partie argent et partie cuivre. 



t C 'est avec ces artifices ou de semblables que tant de gem^ 
ont été trompés. 

< Il y a même toute apparence que ces fameuses histoires de 
la transmutation des métaux en or ou en argent, par le moyen 
de la poudre de projection ou des élixirs philosophiques, 
s'étaient rien autre chose que l'effet de quelques supercheries 
semblables. D'autant plus que ces prétendus philosophes n*en 
laissent jamais voir qu'une ou deux épreuves, après lesquelles 
ils disparaissent ; ou bien les procédés pour faire leur poudre 
ou Icui teinture, après avoir réussi dans quelques occasions, 
ont cessé d'avoir leur efi'et, soit parce que les vaisseaux qu'on 
avait garnis d'or secrètement ont été tous en/ployés, ou parce 
que les matières qui avaient été chargées d or ont été con- 
sommées. 

« Ce qui peut imposer le plus dans les histoires que l'on 
raconte de ces prétendus philosophes, et le désintéressement 
qu'ils marquent dans quelques occasions où ils abandonnent 
le profit de ces transmutations et l'honneur même quils 
pourraient en retirer. Mais ce faux désintéressement est une 
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•des plus mandes supercheries, car il sert à répandre et à en- • 

trelenir l opinion de la possibilité de la pierre philosophale, 
-qui leur donne moyen par la buite d'exercer ci aatant mieux 
leurs supercherie^ et de se dédommager amplement de leurs 
•avances » 

Dévoiler les fraudes des: akhimistes, c'était, sans aucun 
'dente, un moyen eicellent de preaver à tons l'inanité de 

leur prétendue science. Ce fut là, en effet, le conp le plus 
sûr porté h une science qui commentait d'ailleurs à dé- 
<:uurager ses défenseurs par la longue série de déceptions 
•qu'elle avait infligées à leurs espérances* Un événement 
•arrivé en Angleterre , contriboa encore k ouvrir les yenx 
du public et à démontrer la réalité des accusations portées 
contre les adeptes. En 1783, le chimiste James Priée, 
qui avait plusieurs fois exécuté avec succès des transmu- 
tations publiques » soumis par les membres de la 50- 
eiété royale de Londres à une surveillance plus sévère, 
et pressé de manière à ne pouvoir tromper les assis- 
tants, s empoisonna sous les yeux même des personnes 
•convoquées pour être témoins de ses prodiges. Ce fait 
produisit à cette époque beaucoup d'impression en An- 
gleterre; nous en rappellerons les principaux détails. 

James Priée, homme riche et savant, était médecin à 
•Guilford. Il s'occupait de chimie, et son nom est resté at- 
taché, dans cette science , à quelques travaux intéressants, 
il eut le travers de se jeter dans les folies alchimiques^ 
et s'imagina, en 1781, avoir réussi à composer une pou- 
dre propre à changer en or le mercure et Targent. Mais 
cette poudre avait de si faibles vertus, le profit qu'on pou* 
vait en retirer était si médiocre, et les expériences si péni- 
bles , qu'il hésita pendant deux ans à rendre publique sa 
prétendue découverte. Il se décida néanmoins à la confier 

1. Mémoires <U l'Académie du tcienee» de FariSf 15 avril USâ» 
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à quelques tniia* Le P. Amlerson, naturaliste zélé et ébi* 
mêiB habile, les frères Russel, conseillers à G^uilford. et le 

capitaine (îrosc, ronun par quelques écrils sur l'antiquité, 
forent ses premiers confidents. 

A mesure que le bruit de ses opérations se répandait au 
dehors , Price s'enhardissait davantage , et il 6mt par ac* 
quérir une cuiifiaiiee en lui-même qui lui avait manqué 
Jusque-là. De Tari de se tromper soi même à l'art de trom- 
peries autres, il n'y a qa*un pas. En 1782, Piice montrait 
ï qui voulait les voir deux poudres rouge et blanche avec 
lesquelles il transmuait à volonu'; les métaux vils eu argent 
ou en or. Il exécuta plusieurs transmutations publiques, 
et pour répondre d*une manière péremptoire aux objec*^ 
tîoDs qu'elles avaient provoquées, il institua une série 
d'expériences qui furent exécutées à Ouilford dans son labo-* 
ratoire, en présence d'un grand nombre de personnes distin- 
guées de cette ville. Ges expériences, qui durèrent deux 
mois, consistèrent surtout à agir sur le mercure ou sur ses 
amalgames^ au moyen de ses deux poudres. L^opérateur 
transmuait a volonté ce métal en argent ou en or. Il fai- 
sait souvent usage d huile de naphte pour ajouter au mer- 
cure, qui devenait mat et épais par son mélange avec te 
liquide. Le borax et le charbon de bois jouaient aussi un 
rôle comme infirrédients dans les opérations. Les expériences 
ne donnaient en général que de petites quantités de mé- 
taux précieux; mais, dans la neuvième séance, qui eut lieu 
le 30 mai 1 782, et dans laquelle on laissa le chimiste opé« 
rer seul, on obtint, avec soixante onces de mercure, un 
lingot d'argent pesant deux onces et demie. La quantité de 
poudre philosephale employée fut de dou^e frrain';. Le lin- 
got d'aj^nt provenant de cette expérience fut offert eù 
présent au roi d'Angleterre , George m. 

Pour donner toute publicité à ces expériences , James 
Priée en fit imprimer, à Londres, les procès-verJbaux dé«* 
taillés sous le titre de Belaiian de quelques expériences tuir 
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lê mercure, Vor et VargerU *. Ces procès-verbaux portent ia 
signaturé des principaux témoins des expériences : outre 
les noms de Russel, Amierson et G-rose, on y remarque 

ceux de lord Onslow, lord King, lord Palmerston, les che- 
valiers Gartwaide, liûbert Parker, Manning, Polie, le doc- 
teur Spence, le capitaine Hausten, les lieutenants (jroseei 
Hollamby, les sieurs Philippe Glarke, Philippe Norton, 
Fulham , Robinson , Godschall , Gregury et Sinitli , jioms 
aujourd'hui inconnus. 

Gepeudaat James Priée était membre de la Société 
royale des sctences de Londres. Gomme les croyances al- 
chimiques avaient depuis quelque temps perdu leur pres- 
ti^e, la Société voulut savoir le fond de 1 affaire. Le chi- 
miste lut doue sommé de répéter ses expériences devant 
une commission choisie parmi ses membres, et composée 
des deux chimistes Kirwan et Higgins. James Price refusa 
de répéter devant eux ses expériences de Guilford. Il don- 
nau pour prétexte que sa provision de pierre plilosopiiale 
était épuisée, et qu'il fallait beaucoup de temps pour en 
préparer d'autre. Il alléguait encore que, faisant partie de 
la Société des Rose-Oroix , il ne pouvait divulguer un des 
secrets de sa confrérie. jMais toutes ces défaites étaient Ju- 
gées h leur véritable valeur, et ses amis le pressaient de 
toutes manières d'obéir au vœu de la Société royale. Un 
des membres les plus illustres de cette Société, sir Joseph 
Banks, insista surtout pour lui faire comprendre jusqu'à 
quel point son houneur et celui de la compagnie scienli- 
fique dont il était membre étaient engagés dans cette 
aHaire. 

Ainsi poussé à bout, James Price se décida h recommen- 
cer ses expériences afin de préparer une nuu\clle iiuantité 
de iia poudre trausmutatoire. Au mois de janvier 1783, il 

1. Ànaccount of some experimenis on mprcnnj, silver and gold^ 
MdfOl Gmilfwdin mau 1782, in ihe lahoratoru of James Price , 
M, D. F. R. S. Oxford, n«2, m-4\ 
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partit pour Goilford, afin de s'y livrer à ses recherches, 
annonçant son retour pour le mois suivant. 

Arrivé à Guilford, il s'enferma daus son laboratoire. Eu- 
suite, avant de rien entreprendre, il commença par prépa- 
rer une certaine quantité d eau de laurier-cerise, poison 
très-violent. Il écrivit ensuite son testament, qui commen- 
çai i par ces mots : « Me croyaul sur le puiiil de parlir 
pour un monde plus sûr, je consigne ici mes dispositions 
dernières*... « Ge n'est qu'après ces préliminaires sinistres 
qu'il se mit au travail. 

Six mois se passèrent sans que l'on entendit parler à 
Londres du chimiste Priée. Au bout de ce temps, ou apprit 
son retour; mais, comme on assurait qu'il revenait sans 
avoir réussi dans sa tentative, tous ses amis les plus chers 
Tabandonnèrent au juste mépris que méritait sa conduite. 
Ge ne fut donc pas snns surprise que la Société royale re- 
çut de James Price la prière de se rendre en corps, à un 
jour désigné du mois d'août 1783, dans son laboratoire. 
Deux ou trois personnes seulement, parmi tous les mem- 
bres de la Sociétéj cnii eiil devoir répondre à l'invitaliua 
de leur collègue. James Price ne put résister à cette der- 
nière marque de mépris. Il passa dans un petit cabinet 
attenant à son laboratoire et avala tout le contenu du fia* 
con d'eau de laurier-cerise qu'il avait rapporté de Guilford. 
Quand on reconnut, à l'altération de ses traits, les signes 
du poison, on s'empressa de lui chercher des secours; mais 
il était trop tard, et les médecins qui accoururent le trou^ 
vèrent mort. Le docteur Price laissait, par son testament, 
une fortune de soixante-dix mille thalers, avec une rente 
de huit mille thalers qu'il distribuait à ses amis K 

A peu près à l'époque où cet événement, dont le dénoù- 
mentfot si tragique ^ venait de s'accomplir en Angleterre, 

1. Gentlemen magaxine, 1791, p. 894. — Magasin tcienHfique de 
Goitingw, 1783. 
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une autre aventure, qui n'eut cependant rien que d'ass» 
réjouissant en elie-nème, se passait de Tautre côté du 
Rhin, et précipitait la décadence des opinions alchimiques^ 

en touiiiaiit cuotre elle Tarme assurée du ridicule. Un pro- 
fesseur d'une université d*Allemague était publiquement 
forcé de convenir qu'il avait été, par le fait de ses croyances 
aux idées aldiimiquesy le jouet d'une mystification gro- 
tesque. 

Jean-Saiomon Semler, savant tliéologien, était profes- 
seur à Tuniversité de Halle. Enfant, il avait bien des lois 
entendu un ami de son père, Falcfaimiste Tanbenflckosz, 
raconter les merveilles de la pierre des philosophes, et aa 
jeune imagination en avait été vivement frappée. Lorsque, 
plus avancé en âge, il se livrait k ses études théologique^ et 
aux travaux de sa profession, il savait se ménager qudques 
heures de loisir pour des expériences chimiques. Ces exf- 
périences n'arrn aïeul jamais à lui démontrer la réalité du 
grand fait poursuivi par la science hermétique, mais il se 
gardait bien d'en tirer aucune conclusion contre la certi- 
tude des principes de cette scaence» 

Lorsque, ses études terminées, il put disposer d'un peu 
plus de temps, il se mit à compulser les vénérables in-folio 
du moyen %6. Nous ignorons ce que le jeune tliéoiogien 
trouva dans la méditation des écrivains hermétiques ; maia^ 
si médiocres que fussent ses découvertes, elle» étaient bien 
suffisantes pour un honame qui avait eu la foi avant la 
îicieuce, et une foi si robuste, que l'on est contraint de la 
respecter, tout en regrettant qu'elle n'ait pas été récom- 
pensée par quelque miracle» Un incide&t> qui survint plue 
tard dans sa vie, ne put d'ailleurs qu'ajouter à la fionneté de 
ses croyances. 

Semler était depuis peu professeur de théologie à Halle, 
lorsqu'un juif de cette ville amena vers lui un étranger re- 
venant d'Afrique» qui lui demanda quelque secours. Cet 
étranger lui montra, avec mystère, on papier portant une 
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douzaine de tignes en caractères hébreux, mais dont les 
mots étaient tares on arabes. Il compienait, disait-il^ par* 
faitement cet écrit; seulement il y awl tms mots dcMt fl 
ne pouvait saisir le sens, ce qui lui occasionnait un tour- 
ment inexprimable. Il rac(»ita> en efiét, qn'il existait à 
Tripc^y à Tome et il Fei, u grand aomlm de joifo €pÂ 
aroenl reçu, en kérttage de leurs ancêtres, le aeeiet de 

faire de For. Ces juifs conservaient précieusement ce se- 
cret, et n'en tiraient parti que pour leurs ijesoms les plus 
nrgeBts» aân de ne pas éveiller Tattention des barbares. 
Lui-même avait eervi longtemps chez tur de ces Jviis, et il 
aidait souvent son maître dans ses tiavanx de transmuta- 
tion. 17 écrit qu'il présentait h Semler contenait une indi- 
cation exacte des opérations pratiquées par sou maître; par 
malheur, les trois mots dont il avait oublié la signiieatioA 
ha rendaient le reste inutile. 

Avec trois mots q}ïun juif m'apprit en Arabie» 
Je guéris autrefois Finifànte du Congo, 
Qui, vraiment, avait bien un autre vertigot 

Les trois mots du Crispin de Regnard étsient sans dente 

les mêmes dont cet aventurier se mettait si fort en peine. 

Le bon et crédule Semler fit tous ses efforts pour déchut 
fier ce logogriphe. About de sa pevfn êâme, il inroqua 
eeUedes orientalistes les phis renoaûnés de la ville et de 
i niiiversité; mais ce fut en vain. Aussi, lorsque cinq jours 
après le juif vint le revoir, il ne put que Tin former de ce 
féeultat négatif. Notre homme s'en montra tout naturelle«> 
iDsnt très-affeetéy c«r il se voyait, disût-il, contrsdnt de re- 
tourner en Afrique peur demander à son ancien SMitre le 
sens des trois mots. Or, en ce temps-là comme dans le 
nôtre, on ne faisait pas pour rien le voyage de Tunis. 

Schmieder, quinoos transmet ce petit éfHsode dekcai^ 
riêre Mbmâqv» du thédogien de Halle^ ne met pas ett 
doute que ce juif ne fût un imposteur. Il remarque, en 
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eiïet, que don Doinmgo Badia, savant espagnol^ qui, à la 
fin du dix-huitième siècle, voyagea dans le nord de TAfri-» 
que, »ùn& le nom d'Aly-Bey, témoigne qu'à cette époque 
les notions les plus vulgaires de la ehimie s'étaient presque 
entièrement perdues chez les habitants de ce pa)s, juifs ou 
autres. Ajoutons qu'eu 1830, après la prise d*Alger, les 
Français furent encore mieux édifiés quant à la complète 
ignorance des Arabes. Il est donc certain que cette histoire 
d'alcliimie africaine n'était qu'un honnête prospectus de 
mendicité présenté par la louii/ehedu juif à la naïvôlédu 
théologien. 

Semler tira néanmoins de ce fait une conséquence tout 
opposée : loin d'en recevoir une atteinte, sa foi robuste 

dans la vérité de la cliimie y puisa une forçe nouvelle dont 
les résultats ne se lirent pas attendre. 

£n 1786, le baron Léopold de Hirschen venait d'annon- 
cer au monde sa découverte d'une médecine qu'il décorait 
du nom de sel de vie. Semler s'adonna avec passion h 
l'étude de ce produit nouveau. Il fit paraître successive- 
ment trois mémoires sur ce sujet; il prétendait connaître 
le sel de vie mieux que celui qui Favait inventé. Renchéris- 
sant sur les assertions du baron de Hirschen, il y trouvait 
nou-seulumunL Line médecine universelle, mais encore un 
agent de transmutations métalliques. Avec ce nouveau pro- 
duit^ ni charbon, ni creuset, ni mercure, n'étaient néces* 
saires pour faire de Tor; il suffisait de le dissoudre dans 
l'eau et de l'abandonner pendant quelques jours k lui- 
même dans des vases de terre entretenus constamment à 
une température un peu élevée. Dans ces conditions, 
l'or finissait par apparaître ; il se déposait au fond de la 
liqueur* 

Semler était professeur de l'université; ses assertions ne 
pouvaient donc être regardées comme sans conséquence. 
Les faits qu'il annonçait devinrent le texte de discussions 
sérieuses. Les objections lui arrivèrent de tous les côtés^ et 
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les sarcasmes se mirent de la partie. Dans la position qu'il 
occapaitySemlerne pouvait les dédaigner. Aussi ^ )orsq;i'on 
eiigea de lui les preuves, par l'expérience, du phénomène 
qu'il annonçait, se moulra-t-il très-empressé de les four- 
nir; il procéda à cette démonstration avec autant de bonne 
foi que d'assurance. 

Le chimiste Fr. Gren s'était particulièrement fait remar- 
quer dans cette discussion ; c'est à lui que Semler, en 1787, 
remit un vase de verre contenant un sel de couleur brune, 
le priant de vouloir bien le présenter à l'Académie de Ber^ 
lin. n assurait que ce sel, dissous dans l'eau, ne tarderait 
pas à déposer de l'or; le fait était d'aultiiiL plus sûr, que le 
même liquide lui en avait déjà fourui une notable quan- 
tité. Gren n'eut qu'à examiner le sel pour reconnaître qn'il 
lenfennaity à l'état de simple mélange, quelques feuilles 
d'or. Mais Semler ayant affirmé, de son côté, que ce métal 
était un produit spontanément formé au sein du liquide, il* 
fut décidé que la difficulté serait soumise à l'appréciation 
deKlaproth, professeur à Berlin et l'un des premiers chi- 
mistes de l'Allemagne. 

Klaproth soumit à ranaî)'se la liqueur de Semler^ et re- 
connut .qu'elle consistait en un méiauge de sel de Glauber 
et de sulfate de magnésie, le tout enveloppé dans un magma 
d'urine et d'or en feuilles. Désireux cependant d'éclaiicir 
tout k fait la question, Klaproth pria le professeur de Halle 
(le lui fairè parvenir de nouveaux échantillons du même 
produit. Semler s'empressa de satisfaire à ce désir. Il 
adressa à Berlin deux yases renfermant, l'un un sel brun 
cristallisé où l'or ne s'était pas encore produit, l'autre une 
liqueur « qui contenait la semence de l'or, et qui, par le 
«secours de la chaleur, féconderait le sel. 9 Ce sel, dis* 
sons dans le liquide et maintenu chaud pendant quelques 
jours, devait fournir de l'or. Mais, au premier examen, 
Klaproth n'eut pas de peine à reconnaître que le sel brun 
était mêlé de paillettes d'or^ et que l'addition du liquide, 
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«nvoyé par Semler était parfaitement inutile poui* en ex- 
traire le métal, attendu qu'on le séparait en le lavant 8im« 
plement avec de Fean. 

L'akhimiste de Halle ne voulut point demeurer sotts le 
coup de ce démenti ; il envoya à son illustre correspondant 
•de nouvelles feuilles d'or produites par le sel de vis. Les 
feuilles de cet aurum philôiopkicum aéreum étaient d'une 
fraude dimension, car elles n'avaient pa» moins de quatre 
à neuf pouces carrés. Semler priait le chimiste de lierlin 
de vouloir bien procéder à l'analyse de cet or au milieu 
d'une assemblée publique et avec tout Téclat d'une laj^ 
publicité. On comprend d'ailleurs son imperturbable aasa- 
ranee quand on sait que, de toutes les expériences qu'il 
avait exécutées avec son sel de vie, ancime n'avait jainais 
échoué, et que l'heureux expérimentateur avait toujours 
retiré de son miraculeux produit, de l'or au premier titre. 
Aussi écrivaitil àElaprotfa : 

« Mes expériences sont très- avancées. Deux de mes vases 
portent de Ter; je l'enlève tous les cinq ou six jours, et j'en 
relii-e chaque fois de douze à quinze {grains. Deux ou trois au- 
tres verres sont en bonne voie ; on y distingue déjà les feuilles 
de l'or qui percent par le bas. Tout cela me revient, quant à 
présent, assez cher; car un grain d'or me coûte deux, quel- 
quefois trois, et môme quatre thalers; mais cela tient sans 
doute à ce ^ je ne connais pas encore trè»bien la manière 
d'opérer. » 

Suivant le désir du professeur de Halle, Klaproth pro- 
céda à l'analyse de cet or en présence d'une bhliante aa^ 
semblée. De grands personnages^ de hauts fonctioniiaires 
de Berlin^ et même des ministres du roi, assistaient k cette 

réunion, impatients de connaître le résuhat do la singu- 
lière discussion scientihque dont tout Berlin s'occupait. Ce 
résultat lut étourdissant : Klaproth, aux premiers réactifii 
qu'il fit agir sur le précieux mêlai du thécdogieUi recoiant 
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que ces feuilles d'or philowq^hiqae étaient tout simplemenl 
du tamlmc, c'est-k-dîre une Tariélé de laiton» 

L'imiiiriise risée que ceUe déclaration provoqua dans 
l'assenLbltie fut bientôt partagée par tout le public de l'Al- 
lemagne. Le bon Semler fut ainsi contraint d'ouvrir les 
jeux, et infonnations priaes, la mystification s'expliqua 
comme il siiit. 

Semler travaillait à ses expériences dans une maison de 
campagne où il avait pour domestique un homme très-af«- 
fectioDiié à sa personne. C'est à ce dernier qu'appartenait 
le soin d'entretenir la température de Tétave où le sel d'or 
fructifiait. Le digne serv'iteur avait rein;irquf* Tardeur que 
le philosophe apportait à ses expéneuces et la joie qu'il 
épnmrait toutes les fois que lesnccès venait les couronner. 
Tonlant donc contribuer au bonheur de son maître, cette 

bonne ànic avait iniairmé de glisser des feuilles d'or dans 
les vases mis en expérience. Mais notre homme était quel- 
quefois forcé de s'absenter, car, en iaaème temps qu'il était 
le domestique du professeur, il. était soldat du roi , comme 
tout sujet pmssîen, et devait se rendre, de temps en temps, 
à la revue de Magdebourg. Dans ce cas, il passait hi consigne 
etle mot d'ordre à sa femme, qui le suppléait dans sa fraude 
innocente. La dame finit, nésusaioins, par trouver que tout 
eda revenait un peu cher, et, en l'absence de son mari, 
elle se décida à remplacer l'or par le tombac, qui ne coûtait 
presque rien et produisait à l'œil la même apparence. Les 
faniLÎes d'or philosophique analysées par Elaproth devant 
l'assemblée de Berlin, étaient du fait de cette personne 
ingénue ^. 

Semier, qui s'était trompé de bonne foi, s'exécuta de 
bonne grâce devant le pnÛiCv H nous a laissé dans une 
antobiograpbîe, la confession la plus candide de ses erreurs 
alchimiques. Les habitants de Berlin ne se montrèrent pas 
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d'ailleurs impitoyables envers lui; on comprit tout ce qu a* 
vait de pénible sa position, et on songea plutôt à le plaindre 
qu'à le railler. On eut même la justice, fort rare en pa- 
reille circonstance, de se rappeler les services qu'il avail 
rendus dans des sciences plus utiles que celles oîi il 
venait de faire ce long rêve interrompu par une si lourde 
chute. C'était là un louable effet de la bonté native .des 
âmes geimaniques. En France , où. le ridicule est un 
malheur pour lequel on n'admet pas de compensation, 
rbonnéte théologien n'eût pas été sans doute aussi facile- 
ment absous. 

Cependant cette homérique mystification fit dans l'opi- 
nion publique le tort le plus grave à l'alchimie. Le dénoû- 
ment de cette longue comédie où un professeur d'une uni- 
versité d'Allemagne avait joué un si pitoyable- rôle, joint 
au drame qui s'était passé peu d'années auparavant à Lon- 
dres, achevèrent de dissiper les restes de confiance que 
beaucoup de personnes continuaient d'accorder aux ar- 
tistes du grand œuvre; le gros du public, qui constituait 
leur appui naturel, fut, dès ce moment, éclairé sur leurs 
mensonges. 

Ce qui contribua beaucoup enfin à provoquer l'abandon 
des opinions alchimiques, ce fut la révolution opérée dans 
le système général de la chimie par le génie de Lavoisier* 
Tant que la théorie de Stahl s'était maintenue dans la 
science, les opinions alchimiques avaient pu trouver dans 
ses principes une sorte de justification, un prétexte de du- 
rée. En etfet, dans la théorie du phlogistique , les métaux 
étaient considérés comme des corps composés; les principes 
de la science conduisaient donc h admettre qu*à l'aide d'ac- 
tions convenables on pût modifier la composition des mé- 
taux, de manière à les transformer les uns dans les autres. 
C^est ainsi qu'en 1784 Guyton de Morveau, qui demeu-^ 
rait encore fidèle à la théorie de Stahl, y trouvait les motifs 
suffisants de proclamer la possibilité de changer l'argent 



Digitized by Google 



DES ALGHlMliSTKS. 



125 



en or« G*est par suite du même principe qae Bergman, 

dans son Histoire de la Chimie , n*osait point mettre en 
doute la réalité de la science hermétique, et, rappelant la 
transmutation opérée en 16&7 par Helvétins^ les événe* 
ments du même genre attribués à Van Helmont et à Béri« 
gard de Pise , faisant enfin allusion aux projections faites 
en 1648 par Tempereur d'Allemagne, Ferdinand III, et 
en 1658 par réiecteur de Mayence, il ajoutait : « Nous ne 
« pouvons révoquer ces faits en doute , sans refuser tout 
« crédit à Thistoire. » Mais, lorsque Lavoisier eut ren<- 
versé le système d'idées qui avait présidé jusque-là àTinter- 
prélation desiaits chimiques, le fondement scientifique sur 
lequel l'alcliimie avait pu continuer d'asseoir son liypothèse, 
lui manqua tout d'un coup. Dans la théorie de Lavoisier, 
qui devint en peu de temps la théorie universelle , les mé- 
taux étaiejiL considérés comme des corps simples, c'est-à- 
dire comme des éléments indécomposables ; de là, Timpos- 
sibilité proclamée par la nouvelle science, de faire varier à 
volonté la nature des métaux. C'est donc à la création 
définitive de la chimie qu'U faut attribuer Thonneur consi- 
dérable d'avoir fait disparaître les derniers vesti^^es des 
opinions alchimiques. A dater de ce moment, les savants 
sérieux rompirent avec toute idée de ce genre, et Talchimie 
fiit rayée du domaine de la.science. 

Il ne faudrait pas croire cependant que les pratiques 
alchimiques aient entièrement cessé depuis la fin du der- 
nier siècle. En dépit des principes de la chimie nouvelle 
qui condanmait leurs tentatives, un certain nombre de per* 
sonnes ont continué à s'adonner jusqu'à notre époque aux 
recherches pratiques de la transmutation des métaux. Seu- 
lement, ces travaux se sont accomplis dans l'ombre et sont 
restés à peu près ignorés au dehors. L'institution* et les 
progrès d'une société alchimique qui a existé en West- 
phalie au commencement de notre siècle, et qui n'a pris 
fin que vers Tannée 1819, apportent à l'appui de ce lait 
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quelques renseignements curieux* Comme les travaux de 

la Société hermétique de Wcsfphalic montrent très- bien 
avec quelle ardeur quelques savants ont continué à défen- 
dre jusqu'à nos jours les opinions akhimûpies des derniers 
-siècîesy on nous permettra» pour terminer ce chapitre, de 
rapporter, d'après M. Kopp * y la singulière histoire de 
•cette association des disciples attardés du dieu Hermès. 

£a 1796, un journal alors fort répandu en Allemagne^ 
le Bôichsameigery annonça qu'une gzande association her« 
métique yenatt de se constituer; les amateurs de Talchimîe 
étaient iiivitt's k se mettre, sans retard, en rapport avec 
eiie et à lui communiquer le résultat de leurs travaux. On 
voulait appliquer aux progrès de ia science hermétique le 
principe de Tassociation, dont on conmiençait à compren- 
dre les avantages dans toutes les branches de ractivité 80> 
ciale. I/appel de la feuille germaiii([iic fut prompteinent 
-entendu . Quinze jours après son annonce, arrivèrent de tous 
les côtés de l'Allemagne des lettres d'individus qui ap* 
partenaient aux professions les plus diverses. Il y avait^ 
parmi les signataires de ces épîtres, des médecins et des cor- 
donniers, des jurisconsultes et des tailleurs, des conseillers 
intimes et des serruriers, des officiers et des maîtres d'école 
de village, des princes et des barbiers. Quel que fût d'ail- 
leurs leur qualité ou le rang qu'ils occupaient dans le 
monde, la teneur de leurs épîtres était la mpme : chacun 
s'empressait de déclarer qu'il n avait encore rien décou* 
vert ; tous priaient avec instance qu^on voulût bien leur 
^nununiquer, par le retour du courrier, un procédé «tt 
pour préparer la pierre philosophale, avec promesse, sous 
serment, de ne point divulguer cet utile secret. 

La Société hermétique acquit promptement de l'impor-» 
tance; elle entretint une correspondance active et dis- 
tribua beaucoup de diplômes. Seulement elle n'accordait 

1. Geschichte der C hernie. 
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<jue le titre de membre correspondant, et voici pour quel 
motif. 

La Société hermétique ne se composait en réalité que de 
deux membres, les doeteara Kortnm et fiaehreits. Convam^ 
CVS tons les dem de la Térité de Palchimie, ils pensaient 

nf^anmoins qne la découverte de la pierre philosophale ne 
pouvait se faire que par le concours d'unjgrand nombre de 
recherches effectuées en commun. Afin de réunir en mi seul 
fittscean les travaux isnAé» de leurs confrères , ils avaient 
ima^né de faire croire en Allemagne h l'existence d'une 
vaste association d'alchimistes. Ils eurent l'art d'entretenir 
longtemps cette opinion, et, parmi leurs nombreux affiliés, 
personne ne soupçonna jamais 1& vérité. 
La Société de Westphalie provoqua dans plusieurs villes 

de rAlieiuai^^iic la iunnaUun d'académies alchimiques. 
Les plus importantes furent celles de Kœni}.^si)erg et de 
Garlsrùhe ; on institua dans cette dernière ville des cours 
publics d'alchimie. 

L'enseignement de la Société alchimique de Carlsrûhe 
était basé sur les principe^ d*un livre fort sin^^ulier d'un 
certain £ckartshausen , dont on nous permettra de dire un 
mot. Cet écrit, intitulé le Nuage quiplam au-dessus du 
sanctuaîrey appartient au plus mauvais côté de l'école al* 
chimique , c'est-à-dire aux doctrines qui invoquaient sur- 
tout les qualités occultes dans l'interprétation des phéno- 
mènes matériels. En fait de ridicule et d'extravagance , il 
dépasse tout ce qu'il est possible d'imaginer. Il traite de la 
composition chimique des péchés. Basile Valentîn, dans 
l'un des accès les plus bizarres de son my-tici-^inc alchi- 
mique, avait considéré d'une manière générale les péchés 
de l'homme comme le résidu de la sublimation de ses par* 
lies célestes^. Eskartshausen va plus loin : il détermine la 

l. < Pour nous, paanes Iramaîni, bous sommes salïs sur la terre i 

cause de nos péchés (ce que nous avons l>îen mérité), ju'î'^î!!';\ ce quci 
putréfiés par le temps, bous soyons rammés par la chaleur divine. ^ 

r 
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composition de chacun de nos péchés. On ne devinerait- 

jamais quelle est la madère qui produit en nous les dispo- 
sitions au mal. Notre auteur assure que c*est le glute7\. 
Suivant lui, cette substance , qui existe» comme ou le 
sait, dans la farine des céréales, se trouve anssi dans le sang 
de l'homme, et c'est elle qui, en se modifiant diversement 
sous l'influence des désirs sensaels, provoque tous ses 
mauvais penchants. 

« Dans notre sang, dit-il , est cachée nne matière tenace , 
élastique, le gluten, qui a plus d*affimté pour l'animalité que 
pour Tesprit. Ce gluten est la matière du péché. Il peut être 
modifié par les désirs sensuels, et, selon la modification qu'il 

subit, il naît dans Thomme des dispositions difféientes pour le 
péclié. Dans son état de dilatation le plus grand, ce gluten 
produit en nous l'orçueil; dans son état d'attraction, l'avarice 
et l'égoïsme : dans .son état de répulsion, la rage et la colère ; 
dans son état de rotation, la légèreté et la luxure; dans son 
état d'excentricité, la gourmandise et Tivrognerie, etc. 

Ce livre bizarre, qui ferme glorieusement dans notre 
siècle la liste des productions alchimiques, était pris pour 
base de l'enseignement dans les cours publics de Garlsruhe. 
L'alchimie continua d'être professée dans cette ville jus- 
qu'en 1811, sous la direction d'un certain baron de 
Sthernliayn, adepte fougueux qui se disait plus fier de son 
titre de membre correspondant de la Société akhimiquô de 
Westphalie que des parchemins de sa noblesse. 

Pour confirmer la croyance générale à Texistence de la 
grande Société hermétique, Kortiim et Baehrens entrepri- 
rent la publication d'un journal alchimique. Le premier 
volume de ce recueil a paru en 1802. Il contient les dis- 
sertations dont voici les titres : Sur la dissolution philo^ 
sophique ; — Sur la Théosophie chimic<hmystique ; — 

Alors, suffisamment clarirK'-s. nous pouvons nous élever }iar la su- 
blimation céleste , qui sépare t jiis nos fccès, tous nos pëciiés et toutes 
^ nos impuretés, » (C /wr de triomphe de i anUmoine.) 
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Description du procédé universel diaprés Tousse fnint : — 
Êpttre de Josua Jobs aux pèlerins de la vallée de Josaphal; 
— Système de l'art hermétique. C'est par ces manœuvres 
'Singiilières que la Société de Westphalie conthiua de 
prospérer et de s'enrichir de nouveaux membres, toujours 
correspondants. Ses travaux ont Mé poursuivis jusqu'à 
Tannée 1819 ; vers cette époque^ les alchimistes^ détrompés 
de leurs espérances, cessèrent tont rapport avec elle. 

n ne serait pas difficile de conduire jusqu'à no^ jours la 
série des derniers partisans du grand (l'uvre. Dans une 
suite d'articles insérés dans le Journal des savants^ à pro- 
pos d'un ouvrage sans valeur et fort peu digne de tant 
d'attention ^, M. Chevreul assure avoir connu plusieurs 
personnes bien convaincues de la vérité de l'alchimie, 
parmi lesquelles il cite « des généraux, des médecins, des 
magistrats et des ecclésiastiques. » Ajoutons qu'en 1832 
parut une brochure intitulée : Hermès dévoilé , dans la- 
quelle Fauteur, M. C...., assure avoir enfin réussi, après 
trente-sept ans de travaux, à exicuter une transmu talion 
en or ; Topération eut lieu le jeudi saint de Tannée 1831, 

Restons-en, ami lecteur, sur la douce impression de cet 
événement bienheureux. . 



Nous avons résumé, dans cette première partie, les doc- 
trines de la science hermétique, les considérations et les 
faits que les adeptes présentaient à l'appui de leurs vues. 
Quand on embrasse l'ensemble de ces idées, on ne peut 
se défendre d'un regret amer. L'alchimie a longtemps 
arrêté la marche de l'esprit humain dans la connaissance 
des vérités naturelles* Ace titre, elle a encouru sans doute 

« 

1. Cours de Philosophie hermétique ou (V Alchimie en diMieuf li' 
par U P. Gabriel, 1S43. Jn-18 de 200 pages. 
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une juste réprobadon. Gependast celui qui vovdmt 

instruire son procès avec impartialité, aurait à rechercher 
si la plupart de ses erreurs ne lurent point la conséquence» 
de la mauvaise philosophie qui régnait à cette époque* 
yinsâtation définitive de l'alchimie, le beau temps des 
pratiques de l'art, porrespondent à la seconde moitié de ]& 
péiiude historique du moyen âge, c'est-à-dire au moment 
où le platonicisme restauré et Taristotélisme nouveau do^ 
minaient exclusivement dans les écoles* Les propriétés 
dynamiques attribuées à la pierre philosoplialey les moyeans 
iizarres employés par les adeptes pour la recherche de cet 
agent merveiheux, ne doivent aujourd'hui nous apparaître 
que comme la suite naturellie de la philosophie de ce 
temps, de même que les ^>écalations de rakhimie -mysti* 
que sont la conséquence de Tezagération des passions re^ 
gieuses de la même époque. Ge n'est pas seulement en efl'et 
dans Talchimie que Ton remarque ces aberrations étranges.. 
Jusqu'au seizième siècle, les médecins ont attribué aux 
astres une action directe sur les organes du corps bumain ; 
le soleil influençait le cœur, la lune agissait sur le cer* 
veau, etc. Qui ne conuait la singulière thérapeutique du 
moyen âge, fondée sur les ressemblajaces extérieures des 
médicaments et des organes malades , ou sur ce que Ton 
appelait avec Oswald Groll et Cardan, les signatures exté- 
rieures des choses ? La physique et Thisloire naturelle 
étaient remphes de chimères analogues. Si presque toutes 
les sciences, au moyen âge, ont participé à ces rêveries,, 
on doit reconnaître là l'influence commune de la philoso- 
phie de cette époque. Il faut ajouter pourtant que l'alchi- 
mie rachète une partie, tant faible soit-elle, de ses longues 
erreurs, par deux éminents services qu elle a rendus à la 
philosophie naturelle. Elle a eu sa part incontestable 
d'utilité, à la fois dans son origine et par son résultat. Elle 
a manifesté la première l'éveil de la pensée scienLilique en 
Europe. Les alçhimisles ont les premiers mis eu pratique 
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legnmdartd'aiTÎver à h découverte d'une vérité ]>Ii} sl([ue 
par un système d'observations et d'inductions raibonnées. 
Enfin leurs travaux ont donné naissance à la chimie mo- 
derne et à toutes les sciences qui s y rattachent. Il est donc 
jnste de faire remonter jusqu'à eux quelques-uns des 
bienfaits réalisés par les sciences dans k société moderne, 
de leur réserver une ce i laine part de gloire dans ces con- 
quêtes précieuses de riiumanité. 

Telles sont les considérations qui peuvent, selon nous,, 
relever en partie les travaux alchimiques du mépris, ou, 
si Ton veut, de Tonbli oh ils sont tombés de nos jours. 
Telle est aussi notre excuse pour avoir essayé de réveiller 
ces vieilles croyances oubliées, qui n'appartiennent, en 
fin de compte , qu'au domaine immense de nos erreurs 
On a toujours attaché de l'importance à marquer le che- 
iiiiii SUIVI par les idées qui portaient les grandes vérités au 
monde. Parvenu au but désiré, on aime à mesurer les 
écueils de la carrière heureusement franchie. C'est ce 
charme dont parle Lucrèce : 

Suave, mari magno, iurbantibus sequora ventis, 
£ terra, magnum alterius spectare laborem. 

C'est le secret et involontaire plaisir du spectateur qui, 
dn tranquille rivage, contemple les luttes du navire en 

détresse contre les Ilots soulevés. Mais le poëte n'a pas 
tout dit; il est un plaisir plus pur el plus vit" îi la fois l 
c'est de signaler les écueils aux navigateurs à venir. 
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CHAPITRE I. 

Importance de Talchimie pendant les trois derniers siècles. — Pro- 
lecteurs el adversaires de cette science. — L*«leliimie et let m* 
f eiaina. — Les moaniies bennétifiies. 

Ce ii*est qu'au quatoridème siècle que ralchimie a com- 
mencé à praidre de llmportaDce m Europe. Les écrits 
d'Albert le Grand et de Raymond Lulle, eomposés an trei- 

âème siècle, avaient jeté dans le monde sa^ ant 1 s premiers 
principes de cette science ; pendant le siècle suivant, les 
richesses de Nicolas Fiamel, attribuées par le vulgaire k 
une origine hermétique, araient répandu, en France, les 
mêmes croyances dans I^esprit du peuple. Enfin, au seizième 
siècle, les nombreux disciples de Paracelse popularisèrent 
par leurs discours et par leurs écrits les mêmes idées dans 
tout rOccident. Un certain nombre d'adeptes, qui se van- 
taient d'avoir réalisé à leur profit Fœnvre de la transmuta* 
tion, et qui le témoignaient à tous les yeux par des faits 
en apparence irrécusables, parcouraient alors les grands 
Ktats de r£urope, excitant sur leur passage une émotion 
universelle. C'est donc au seizième siècle qu'il faut se re- 
porter, si Ton veut prendre une idée «ucte de rétoxmante 



Digitized by Google 



136 L' ALCHIMIE BANS LA SOCIÉTÉ DU MOY£N AGE 



influence que les idées alchimiques ont exercée sur l'esprit 
des hommes. A cette époque, eu eiïet, la passion des tra- 
vaux hermétiques avait pénétré daus tous les rangs. Depuis 
le paysan jusqu'au souverain, tout le inonde croyait à la 
vérité de l'alchimie. Le désir des richesses, la contagion 
(le l'exemple, excitaient partout le désir de se consacrer à 
ses pratiques. Dans le palais comme dans la chaumière, 
chez l'humble artisan coDune dans la maison du riche 
bourgeois, on voyait fonctionner des aq|>pareîls où l'on 
entretenait j)eudant des années entières l'incubation de 
y (VU f philosophique, La grille même des monastères n'op- 
posait point d'obstacle à cette invasion; car selon un écrivain 
nodeme^ « il n'existait point de couvent dans lequel on ne 
trouvât quelque fourneau consacré à l'élaboration de 
l'or'.» Les médecins, eu raison de leurs connaissances 
plus étendues, éprouvaient pour ralchimie une prédilec- 
tion toute particulière, et leurs idées, sous ce rapport, sont 
suffisamment caractérisées par le vœu qu'exprima au sei- 
zième sièle le savant docteur Joachim Tancke, de créer 
dans toutes les universités une chaire d'alchimie, et de faire 
commenter publiquement Geber et Kaymond Lulie à coté 
d'Hippocrate et de (lalien. 

Cette diffusion extraordinaire des procédés de leur seience 
déplaisait beautoup aux akhimistes de profession, et plu- 
sieurs d entre eux ont exhalé, en prose et en vers, leun^ 
plaintes à ce sujet. C'est ainsi que Franz tiassman dit dans 
son Examen alcfwmisticum : 

« Presque tout le monde veut être appelé alchimiste, 
.Un grossier idiot^ le garçon et le vieillard, 
Le barbier, la vieille femme, un conseiller facétieux, 
Le moine tondu, le prêtre et le soldat. 9 

. Ce qui avait contribué à augmenter le nombre des al- 
chimistes, c'est que les adeptes s'emparaient du plus léger 

1, Le IfoyM Age et la itenaisfonee, tome IL 
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prétexte pour émuler sous leur bannière tous les person- 
nages remarquables de leur temps. Ainsi se trouvèrent 
faussement rangés parmi Les sectateurs de l'art hermétique 
un grand nombre d'hommes éminents qui ne durent 
cet honneur qu'à la célébrité de leur nom ou à la sain- 
teté de leur vie. Vincent de Beanvais fut h ce seul titre dé- 
claré alchimiste. Le pape Jean. XXil, k qui l'on attribua 
un ouvrage d'alchimie^ Ars irmusmutatoriaf publié en 
1557, fat convaincu de la même manière d^avoir trans-» 
formé son palais d'Avignon en un laboratoire immense 
consacré à la fabrication de Tor. Saint Jean rEvan^^éliste 
fut proclamé possesseur de la pierre philosophale, parce 
qall existait dans l'ancienne liturgie un hynme composé 
par Adam de Saint-Victor en rhonneur de ce saint , et 
contenant une métaphore su^cepiii>le d'une interpréta- 
tion alchimique. Ce. fragment» très-court d'ailleurS| est le 
suivant: 

Inexhaustum fert thesaurum 
Qui de virgis fecit aurum, 
Gemmas de lapidibus. 

C'est par suite du même principe <iue le roi Charles YI» 
malgré son aversion pour les faiseurs d'or, fut placé dans 
leur catégorie : on lui attribua Tun des ouvrages hermëti- 
trnespubliésdanslacollectionduGosmopoliîe,et qui a pour 
titre : Œuvre royale de Charles VU ^^oi de France, Nicolas 
Flamel et Jacques Cœur furent rangés parmi les adeptes 
heureux, parce que, dans ces siècles de crédulité et d'igno- 
rance, on ne savait expliquer que par la possession de la 
pierre philosophaie de grandes richesses acquises rapide- 
nient. 

Lorsque les noms contemporains faisaient défaut, on 

êfflprimtait h 1 antiquité ses plus célèbres personnages pour 
abriter, sous leur imposante égide, les plus absurdes rêve- 
ries. C'est ainsi que furent invoqués les noms d'Hermès, 
d'Hiram et de Sadbmon^ parmi les rois; de Pythagore, de 
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Zoi'oastie et de Démocrile, jiarini les philosophes, de 
Galien et d'HippoGrate> parmi les médecius de Tantiquilé* 
On fit paraître, au seizième siècle, diverses éditiûDS de 
lims sortis de la plnioe de quelques moines ignorants, et 
qui se décoraient des noms empruntés de Démocrite, d'Hip- 
poci ale et de ^ ralien. Pour expliquer la découverte tardive 
de ces documeuts, ou avait reeours à des contes ridicules. 
C'est ainsi que Paracelse assitre ^'on lui montra à Bniman 
« un livre long de six palmes, large de trcns et épais d'une 
et demie, contenant les véritables commentaires alchimi- 
ques de Galieuetd'Avicenne. » S'il faut en croire le même 
auteur, ces manuscrits originaux de Galien et d'Aviceone,, 
écrits sur des écorees de poirier et sur des tablettes de 
cire, avaient été recueillis et conservés dans la CBonille 
d'un bourgeois de Hambourtr. C'est en multipliant les 
mensunges de ce genre qu'on avait fini par prêter à la 
science hermétique le prestige de la plus haut» anti- 
quité, et ajouté ainsi aux autres éléments de sa puis- 
sance. 

Cette puissance était immense d'ailleurs. Pour mettre 
hors de doute l'empire universel que l'akhinue exerça sur 
les esprits pendant la période qui nous occupe, il suffît de 
consulter la jurisprudence, ce miroir fidèle des mœurs et 
des préjugés des sociétés éteintes. Au moyen âge et pen- 
dant la Renaissance, la jurisprudence de i Allemagne avait 
reconnu et consacré la vérité des principes de raldûnuê* 
Dans la pratique judiciaire, on admettait comme incontes- 
table le &it de la transmutation des métaux ; la discussiim 
des faits secondaires partait de ce principe fondamental. 
Du quatorzième au seizième siècle, les tribunaux décidè- 
rent bien des fois dans le sens affîrmatif la question de 
savoir si l'or fabriqué par ralebimie pouvait être assimilé 
en valeur à l'or ordinaire, quand la pierre de touche ne 
signalait aucune différence entre ces deux métaux. La seule 
diliiculté qui ait longtemps embarrassé les jurisconsulles. 
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secrètes de Por BatnreL 

M. Ku]>p rapporte, dan^ &uû Hisioirede la Chîmky qu en 
1668 k maître tailleur Christophe Kiichiif de ^-a^ban r»- 
çnt de la «hancetteiie de Braln un y^T^rtf» fetita 
d'tm nckel d'argent qm le légitinaît reiwii aldiîmiurft et 
le récompensait pour aTOir « non-seulement révélé le 
secret de l'espht universel, mais encore poiu' 1 a¥âir dé- 
ceufert avec Taide de Diea et surtoet par le seeema de 
laags travaux de laboraloîie. » Le même écrivain ajeele 
^'en 1680 un juriscousnlte autrichien, G. F. de Wam, 
pronoiiea un jugement pour déclarer que tous ceux qui 
douteraient de 1 existence de la pierre philosophale se m- 
draient eoiipablea da emne de lèae^majeatéy atteeda que 
l^nsieiirs emperemra d'Allemagne avaient élé de aélëa al- 
chimistes. Le roi d'Angleterrô, Henri VI, le plus méfiant 
des souverains, avait mis nne telle conâance daus l'iiahiieté 
des alcbimistea, qn'il accorda à plnsieiurs d'eotre eux Vm^ 
torisatian de âkire de Tor* Teb forent Faneeby, Kiritefay 
etRagny, qui obtinrent du roi, en 1440, l'autorisation de 
fabriquer dans ses États, de l'or et de Télixir de longue 
vie. En 1444, Henri VI accorda les mêmes privilé^ à 
John GobleTy à Thomas Trafiord et à Thomas Asheton; 
ea 1446 et en 1449, à Robert Bolton; et, en 1453, à 
John Metsle ; ces derniers avaient îe privilège de travailler 
sur tous les métaux, « parce que, était-il dit dans Facte de 
concessioii, ils ont trouvé le moyen de changer indistincte* 
ment tons les métanx en or. > 

L'alchimie n'en était pa:s cependant arrivée ci ce degré 
d'auioi'ité et de crédit sans avoir rencontré quelques ob- 
stacles sur sa route» Un certain nombre de souverains 
avaient essayé d'opposer une barrière à ses débordements ; 
Biais leur pouvoir sMtait brisé contre la* violence da cou- 
rant universel. Le premier édit rendu contre Talchimie, 
celui qui aurait pu produire l'action la plus elhcace, parce 
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que soft empire s'étendait à toate la chrétienté, émana de 
la cour pontificale. En 1317, le pape Jean XXII fulmina 

contre l'alchimie la bulle : Spondent parUer, qui condam- 
nait les alchimistes h des amendes, déclarait infâmes les 
laïques qui s'adounaieut aux recherches de cet art , et pri- 
vait de toute dignité les ecclésiastiques convaincue du 
mime ca8^ 

L'effet de cette Lulle ne fut pas de lon^^ue durée. Dans 
les années qui suivirent sa promulgatiou, quelques pour- 
suites furent dirigées en Allemagne contre les ecclësiasti- 
qnes qui s'étaient occupés d'alchimie ; mais bientôt Tarrét 
pontifical perdit tont son crédit, et Talchimie fut de nou- 
veau ouvertement et impunément professée. 

En 1380, Charles V, roi de France, avait proscrit })ar 
une loi les recherches alchimiques dans toute 1 étendue de 
son royaume, et interdit, *même chez les particuliers, la 
possession d'instrumeiiLs et de fourneaux propres au-\ opé- 
rations de l'alchimie. Des ofhciers furent institués pour 
rechercher les contrevenants à cette ordonnance, qui avait 

1. Voici le texte de celte bulle : 

a Les alchimistes nous tromiietit et promettent ce qu'ils n'ont pas, 
c Quoiqu'ils se croient sages, ils tombent dans i abîme qu'ils creu- 
« sent pour les autres. Ils se donnent, d*ane manière risible , comme 
« les maîtres de l*alcbimie, et proa?ent leur ignorance, en citant 
c toujours des écrivains plus anciess; et, bien qu'ils ne puissent dé- 
« couvrir ce que ceux-ci n*ont pas trouvé non plus , ils regardent en- 
« core c^-nmie possible de le trouver à r:n enir. S'ils donnent un raé- 
ot tal trompeur pour de l'or et.de Tardent véritables ils le font avec 
« une quantité de mots qui ne signiUeat rien. Leur audace a été 
« trop loin; car, par ce moyeu, ils frappent de la fausse monnaie, 
c et trompent ainsi les peuples. Nous ordonnons que tous ces bommes 
« quittent pour toujours le pays, ainsi que ceux qui se font taire de 
« l'or et de l'argent, ou qui sont convenus avec les trompeurs de leur 
« payer cet or, et nous voulons que, pour les punir, on donne aux . 
o pauvres leur or véritable. Ceux qui produisent de faux or et argent 
a sont sans honneur. Si les moyens de ceux qui ont enfreint à la loi 
a ne leur permettent pas de payer cette amende, cette punition 
« pourra être changée en une autre. Si des personnes du clergé suiit 
« comprises parmi les alchimistes, elles ne trouveront point grâce et 
« seront privées de la dignité ecclésiastique. » 
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été rendue en partie sur le reproche fîënéral adressé aux 
alchimistes de chercher à altérer les monnaies. Un mal- 
heureux chimiste, nommé Jean Barillon, que l'on trouva 
détenteur d'appareils et de fourneaux chimiques, fut jeté 
en prison et condamné par sentence du 3 août 1 380 ; toutes 
les démarches et tout le zèle de ses amis suffire ut h peine 
k sauver ses jours. Cependant, après Charles V, cette loi 
tomba en désuétude. 

Henri IV, rot d'Angleterre, animé de la plus profonde 
aversion pour ralchimie, s'était flatté de lanéantir. En 
1404, il lança un ëdit contre l'exercice de cet art. Cet acte, 
d'une extrême brièveté, était ainsi conçu : « Nul ne s'avi- 
« sera désormais, sous peine d'être traité et puni comme 
« félon, de multiplier For et l'argent ou d'employer la su- 
« perclierie pour réussir dans cette tentative. » Mais cette 
défense ne fut pas mieux écoutée en Angleterre que ne ie 
fut, en 1418, en Italie , Tédit dirigé contre les alchimistes 
])ar le conseil de Venise. 

Ce([ui contribua surtout h. eiii[)écher Teffel des oidon- 
uances rendues par les souverains contre les fauteurs de 
l'alchimie, c'est que les successeurs et les héritiers de 
ces princes donnèrent le signal de contrevenir aux ar- 
rêts de leurs prédécesseurs en s'occupant eux-mêmes 
avec la plus grande ardeur de travaux d'alchimie , et se 
constituant quelquefois les protecteurs déclarés de 1 art 
hermétique. C'est que, pendant le seizième siècle,r£ttrope 
était merveilleusement disposée pour accueillir les faiseurs 
d'or : en Allemagne, tous les coffres royaux étaient vides; 
l'Angleterre et la France, ruinées par leurs longues guer- 
res, se trouvaient, sous le rapport financier, dans une si- 
toalion déplorable. Av6c les croyances unanimes qui ré- 
gnaient alors sur la possibilité, pour la science, de fabriquer 
à volonté les métaux précieux , on comprend avec quelle 
faveurs les souverams devaient accueillir les artistes her- 
métiques qui s'étaient acquis une certaine renommée. 
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Parmi les sonveraîiis qui ont accordé à lachiinie une 

protection toute particulière, il faut citer au premier rang 
Tempereur Rodolphe II» qui moata en 1576 sur le trône 
d'Allemagna. 

Quoique Bé k Vienne, Bodolplie wmi été élevé en Es- 

patrne h la com de l'iiilippe II, et c'est là qu'il avait puisé 
le^goùt des sciences occultes. Devenu empereur , il établit 
sa résidence à Prague. Dans les premières aimées de mi 
fègnéy il se consacra toiii entier aux soins du gourane- 
ment, n*accordant que ses instants de loisir à ses études 
lavorites, Tastrologie et ralchimie. Mais, la gestion des al- 
iaires étant devenue plus difficile > et ses emlaarras ayant 
augmenté par suite de là guerre qu'il eut k soutenir contre 
les Turcs, il trouva plus simple d'abandonner en entier la 
direction de l'Etat. Confiant à ses immstres le goiiver* 
nement de I empire ^ il s'enferma dans le château de 
Prague pour ne phis s'occuper jusqu'à la fin de ses jouis 
que de la pierre philosophale. 

• Rodolphe avait eu pour maîtres , dans Tastronomie , 
Tycho-Brahé et Kepler ; le docteur Dee lui avait ouvert le 
monde seci et des esprits, et il avait reçu les premières le- 
^BB d'alchimie de ses médecins ordinaires^ Thaddœus da 
Hayec, et plus tard Michel Mayer et Martin Ruland. Dans 
l'intérieur du château de Prague, tout le personnel était 
spagyrique. Les valets de chambre du prince étaient eux- 
mêmes attachés à ses travaux de laboratoire; on a conservé 
parmi ces derniers les noms de Haxis Marquard^ sur- 
nommé Dûrbach, de Jean FranK et de Martin Rutike- Un ' 
emploi plus noble encore était réservé à Tun des valets de 
chambre du prince, lltalien Mardochée de Belle. Poète 
de la cour, il était diargé de célébrer en rimes allemandes 
les exploits de ses coofirères, et de traduire m vers beau- 
coup d'écrits alchimiques* leâ artistes de la cour enlumi- 
naient ses manuscrits. 
Tous les alchimistes, quels que fussent leur nation et 
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leor nmif, étaient sûrs à'ètn Yàm tecneîliis k la eonr de 

Fempereur Rodolphe. Après avoir reconnu, par un ex imen 
préalable, qu'ils ixjssédaient la science requise, le médecin 
Thaddœus les introduisait auprès du prinoe, qui ne man- 
^jmi junass <ie les réooiBpeiiser dignemeat q«aiid ils 
«faîent su le rendre témoin dNœ expérience intéreseanta. 
Souvent même Fempereur appelait auprès de lui les artis- 
tes que leur renommée désignait à sou aUeution. Si pres- 
que tous répcndaient à oel appel, quelques^ins y restaienC 
sourds, tel (bt, par exemple, on artîsle frane-eointois k qui 
Temperenr avait dépêché un homme de confiance pour le 
conduii e à Prague. Le Franc-CouUois résista k toutes les 
promesses de 1 envoyé , se homaiit à cetle réponse pleine 
de sens: « Si je sais adepte, je n'ai pas besoin de l'em*- 
< perenr ; si je ne le sois pas , l'empereur n'a pas besoin 
« de moi. » Dans ce cas , Rodolphe 11, ne se tenant pas 
pour battu^ entrait en correspondance avec Tartiste récai* 
àtrant. 

Les akhimistes ne se jnontrèrent pas ingrats envers 

leur protecteur couronné : ils lui décernèrent le nom 
à*Hermès de VAikmaijne , et vantèrent partout son mérite. 
Rodoipbe îxiX rangé, par leurs écrivains, au nombre des 
hetoreax possesseurs de la pierre phiiosophale. Ce fait pa- 
rut d'ailteurs hors de donte lorsque, après la mort de rem<» 
pereur, en 1612, on trouva dans son laboratoire qualre- 
Tingt-quatre quintaux d'or et soixante quintaux d argent , 
coulés par petites niasses en forme de briqnes* A côté de 
oe trésor se trouvait déposée une certaine quantité d'une 
poudre de couleur prise. Personne ne douta que ce produit 
secret ne constituât les restes de la pierre pliilosophale de 
Tempereur Rodolphe. Mais i'évéuemeut prouva que cette 
croyance était mal Sondée. Le valet de diambre Rutzke, 
s'ëtant empressé de voler ce trésor, le transmit par héritage 
à sa famille . Or, quand on voulut la soumettre à Texpérience, 
la pierre pixilosopiialë de 1 empereur se trouva sans vert. 
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Panni les artistes hermétiques que Rodolphe II honora 

le plus particulièrement de sa faveur, on peut citer Kelley , 
qui fut élevé par lui au rang de marquis de Bohême et 
comblé de faveurs; Sebald Schweitzery qui^ après avoir 
travaillé longtemps et avec beaucoup d'éclat chez Télecteur 
Auguste de Saxe et ensuite sous le piiuce Christian son 
successeur, s'attacha, en 1591, à la cour de Rodolphe, qui 
Tanoblit et le nomma directeur des mines de Aoachimî- 
stadt, 011 il mourut eu 1601 ; enfin, le Polonais Sendivo- 
gius, dont nous aurons plus loin à raconter l'histoire. 

Un autre prince allemand qui, à la même époque, pro- 
tégea beaucoup Taichimie, fut rélecteur Auguste de Saxe. 
Il travaillait de ses propres mains aux opérations alchimi- 
ques dans un laboratoire qu'il possédait h Dresde, cl que le 
peuple désignait sous le nom de Maison d'or. Ce prince 
s'est vanté, dans quelques lettres qui sont venues jusqu'à 
nous, d'avoir possédé la pierre philosophale. Sa femme , 
Aune de Danemai'k, partageait ses prédilections pour les 
travaux du grand œuvre, et elle entretenait, dans son ciiâ- 
teau de Hanaberg, un laboratoire, que Kuuckel nous vante • 
comme le plus beau et le plus vaste qui ait jamais existé. 
Cependant rélecteur de Saxe n'ouvrait point sa porte, k' 
lexemple de l'empereur Rodolphe, à tous les alchimistes 
-de l'univers. Il tenait & sa solde quelques artistes particu* 
lièrement attachés à ses travaux. Beuther et Schweitzer 
étaient les plus marquants. Son successeur , Tclecteur - 
Chrétien de Saxe, s'occupa aussi d'alchimie. 

A la fin de la guerre de Trente ans, les finances de l'Al- 
lemagne se trouvaient dans le plus triste état; aussi les al- 
chimistes furent-ils encore, à cette époque, recherchés 
par les souverains et les princes, qui espéraient répa- 
rer avec leur aide les vides du trésor pubhc. L'empereur 
d'Allemagne Ferdinand III, qui eut, comme on le verra 
plus loin, le bonheur d'opérer lui-même la transmutation 
4\x mercure en or avec la pieri-e philosophale qui lui fut 
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remise par Richtausen, lionora beaucoup les alchimistes. 
Ainsi agit encore Tun de ses successeurs, l'empereur Léo- 
pold I*'; qui combla de faveurs le moine Augustin Venzel 
Zeyler, et le nomma marquis de Beinersberg (de la mon- 
tagne purifiée), pour avoir transformé sous ses yeux de 
rétam en or. On reconnut, il est vrai, quelque temps après, 
que cette opération n'avait été qu'une fraude de 1 adepte ; 
mais il était trop tard , le marquisat lui était acquis. On 
pourrait citer encore comme ])rotecteurs des alchimistes, ' 
le roi de Prusse Frédéric I**^ et sou successeur Frédéric II. 
Ken que» sur la fin de son règne, Frédéric le Grand se 
aoit beaucoup moqué des alchimistes, il leur avait porté, 
dans les premières années, une certaine tendresse, coimne 
le prouve Tiiistoire de Mme de Piuel, qui, en 1751, vint 
s'installer avec ses deux filles à Potsdam, et s'y livra, sous 
la protection et aux frais du roi, à des recherches sur la 
préparation artihcielle de Tor. 

Ce n'était pas seulement auprès des princes de TAlle- 
magne que Talchimie rencontrait un solide appui : on 
pent citer plusieurs autres souverains qui, en Europe, 
fondaient nû espoir séiieux sui' les travaux alcliimiques 
pour réparer les désastres de leurs finances. Tel fut 
Alphonse X, roi de Gastille, Alphonse U Savant ^ mort 
en 1284, qui s'appliqua aux recherches de Talchimie, 
et que les adeptes comptent parmi leurs écrivains, pour 
le traité qu'il composa sous le titre de Clef de la sa- 
presse. 

La reine d'Angleterre Élisabeth ^'adonna également à la 

recherche de la pierre philosophale. 

En France, un certain Jean des Gallans, sieui* de Peze- 
roUes, se vantait 4e fabriquer de l'or. Séduit par cette as- 
surance, Charles IX fit compter au sieur de Pezerolles 
œni vingt mille livres, pour cire mis en possession de son 
procédé. L'adepte ayant été placé dans un laboratoire, com- 
ment ses opérations. Mais, au bout de huit jours, il prit 

9 
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la fuild avec largent du roi. Poursuivi par Tonire à» 
Charles IX, il fut arrêté et pendu. 

Il existe, dans la collection des mannsbrits de la Biblio- 
thèque impériale de Paris, la copie du traité que le jeune 
roi et son Irère le duc d'Anjou passèrent avec Jean des 
Gailans avant de lui faire commencer ses iqiératioDs. Cet 
acte stipule des avantages trè&^onsidérables en faveur du 
sieur de Pezerolles : s'il réussit dans son œuvre, ou lui 
jaccorde une reule annuelle de cent mille livres tournois et 
une somme de cent mille écus d'or en espèces* £ù atten- 
dant l'époque qu'il a fixée comme le terme de ses opéra- 
tions, on doit lui délivrer chaque mois la somme de douze 
cents écus. Charles IX et son frère, le duc d'Anjou, étaient 
fort jeunes alors; bien qu'investi de l'autorité royale, 
Charles IX n'avait que seize ans. Il est donc probable que 
cet acte, assez irrégulier d'ailleurs dans sa forme et ses 
dispositions, fut l'ouvrage secret du jeune roi et de son 
frère, qui n'avaient voulu prendre ni témoins m confidents 
pour régler cette importante aâaire ^ Mais si le charlatan 

1. Voici le texte de cet acte â*après le manuscrit qui se trouve à 
la Bibliotbèqae impériale de Paiis : 

Traicté faict par le roi Charles IX avec Jean des Gailans, sieur de 
Pezeioles, qui promettait audit seigneur roi de transmuer tous 
métaux imparfaiêti mfim or et argent , Van 1567 , 5 novembre. 

Charles, par la grâce de Dieu ro^- de France, ayant esté aJuerty 
par Jean des (jalLins, sieur de Pezeroles, qu'il auoit un secret en 
main pour transmuer tous les métaux imparfaits en fin or et ar^'ent, 
lequel secret il auroit présentement déclaré à Sa Majesté et à Mon- 
seigneur le duc d'Anjou, et ce fusant a promis et promet iedict de 
Pezeroles , que dedans six mois apiès la date d« «sa DféaoalBS, qm la 
matière, par lui à nous déclarée aura .esté mise én la décoctlnaet 
dans les usages à ce requis, et en tel nombre ({u'il plaira iSa Sajesté, 
qu'd monstrera !a premièsa preuve de ladicte «matière en merenre 
mortifié ou uiuifîf'', et dans quatre mois après qu'il montrera aussi 
une seconde preuue de ladicte matière, qui fera transmutation de 
métal imparfaict en cr etarg'ent, et que en continuant ladicte ma- 
tière eu sa décuciiun, s'eiisuiura la perfection d'icelle pour faire pro- 
jection d'iceUe sur tous métaux imparfaicts pour les réduire eu fin 
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wrnt abftsé de l'inexpérience et de îa crédulité dn jeune 
roi, ce dernier le lui rendit bien, j>ins(jn'i] le fit pendre. 

Guy de Grusembourg, lu-i^onnier k la Bastille, avait 
leça, en ldl6, de Marie ëe Médkis, Tingt mille écas pour 
tnfiîller, ponr le eonpte de la reine, à la pierre philoso- 
phale. Mais, au bout de trois mois, il réussit k s'évader de 
la Bastille, et, malgi-é toutes les recherches qui lurent or* 
données, Marie de Médids ne put jamais recevoir la moiii* 
ère nouvelle de sen aldiifliiste ni de ses vingt mille éeoa. 

Ces mésaventures n'empêchèrent point d'autres princes 
de conserver beaucoup de tendresse pour les alchimistes. 
£a 1646, le roi de Danemark Chrétien IV nomma son 
ddiiiniste particnKer nn certain Gaspard Harbach, et, en 
164S, son sneeeesenr Frédéric m avait accordé à Taventi»» 
lier Borri cette couiiaiice siuguhère dont nous avons déjà 
rapporté les résultats. 

Poar recherdier avec tant d^ardeur le commerce def ar- 
tistes du grand œuvre, les souverains du moyen âge et de 

or et argent selon b degré de sa détection a a l)hnc et au rouge de- 
dans le terme de deux ans ou environ aprôs la datte de cesdictes 
|)réscntes. Et Noos, en consiflAration de sa bonne volonté et grand 
srruice qu'il nous faict, le vouilant rendre récompensé en cr que 
yuuuuiiâquanlà présent, iuy auons promis et promettons en foy et 
paroUa de ley ée lui billter, eédv et imspaftm à luy see hoi» et 
wj/tata eamêj par héritage et à perpétttitér la somme de cent milk 
INtes tomoia un i e «a aom nifwme. Et ce, «a ane a« fiai» 
eietna twrei, cb tim de Vaaqoîiats, Gomtez, Barcmaies, ouauu^s 
seigneuries. Et outre la somme de cent mil escus d'or soleil, 
en deniers purs et clairs, assauoir cinquante mil liiires tournois 
de rente, et cinquante mil escus d'or soieii dedans le terme de six 
mois prochainement uenant, lorsque se fera la première prenne de 
iadicte matière eu mercure, fit quatre moia après que se fera la se- 
eonde {ureaueda métal impaorfaict en or et argent, naoalny cbmp- 
iBiqna lailiete acaMPa cant jnii liaraa taaraaia de rente , etdacBAt 
aaille aaeaa aolml, aelon natte pioaiaaae ëeaaua dicta. Et cependant 
et attendant ledict temps de six mois, luy auons promis de faire dé- 
liurer par chascun mois la somme d^ douze cent escus soleil pour son 
entretenement. Et dès à présent Im baillerons et délivrerons^ la * 
somme de six mille escus soleil t en disduction de Iadicte somme de 
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la Renaissance devaient avoir des motifs bien sérieux; des 
faits incontestables avaient dû lenr prouver lutilité d'im 

tel secours. L'histoire nous apprend, en effet, que les rap- 
ports des alchimistes avec les princes de l'Europe ne se 
bornèrent pas toujours à amener des mésaventures et des 
déceptions du genre de oelleç c[ue nous woos rapportées 
plus haut. Les nobles à la rase fabriqués par Raymond 
Lulle, pour le compte du roi d'Angletei re Edouard ill, les 
ducats fabriqués eu 1722 pour Charles XU, roi de Suède, 
par ralchimiste Paykûll, les médailles commémoratives 
frappées par l'empereur Ferdinand III, etc.» nous mon-» 
trent suffisamment que ^intervention des alchimistes au- 
près des souverains ne fut pas toujours infructueuse. Mais 
quelle interprétation faut-il donner de ces faits inexpUca* 
bles en apparence? C'est ce que le lecteur comprendra si 
nous rappelons, pour prendre un exemple assez frappant, 
ce qu'il advint de l'appel fait en 1436 aux alchimistes de 

cent rail esciis soleil. PromeUant aiidict sieur de Pezeroîes de luy 
passer dans le premier ot second terme des premies (iossus dictes, 
Contracts et Lettres bonnes et ualabies de ce que des.su s en forme 
autentique, et les faire osmologuer et vérifier, tant eii notre Conseil 
que ès Cours de parlement et ailleurs où besoin sera. Et pour la uéri^ 
fication et asseuranoo deédictes preuaes de la matière à nous enaei- 
gnée, ledict sieur de Pezeroîes s'en remect et raporte à ce que nous 
' en attesterons par nmtre foy et conscience. Pour la confirmation des 
quelles choses nous luy avons signé la présente et faict signer à notre 
diet frère le duc d'ÂnjoUy le cinquième jour de noiiembre mil cinq 
cent soiiante-sept. Ainsi signé Cuâeles et Henri. 

(Manuscrits de la Bibliothèque impériale de Paris. — 
Collection du Puy. Volumes S5-S6, date du 5 novem- 
bre 1667, folio 172.) 

Le même acte est reproduit dans la ColUciiim âê Mûmes de la 
môme bibliothèque, volume II,. p. 114, et dans CoUeetiim Pan- 
ffc^ei», à la date du 6 novembre 1567. Dans cette dernière collection, 
il est accompagné de VobterwUion suivante due au collecteur des 

manuscrits : 

a A l'objet de cet acte, à sa forme, h ses condition?^, on voit aisé- 
ment que c'est l'ouvrage secret de deux jeunes princes de Iti et 17 
ans, bien abusés par un charlatan. » 
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ses États par le roi d'Angleterre Heuri VI^ pour combler 
les Vides da trésor public* 

A U suite des embarras qu'avaient amenés dans ses fi- 
nances les victoires de Charles VII et de ses lieuteiicints, 
Henri YI avait songé à invoquer le secours dés faiseurs 
d'or* Ce monarque n'accordait pas personnellement une 
grande confiance à ralchimie ; mais le souvenir des services 
que Raymond Lulle avait rendus à Tun de ses ancêtres, 
l'avait décidé à tenter ce moyen. En 1436, il publia un édit 
adressé aux prêtres, aux nobles et aux docteurs^ pour les 
engager à s'occuper d'alchimie, afin de venir en aide à la 
détresse du royaume. Le roi invoquait particulièrement le 
secours des ecclésiastiques; il espérait, disait-il, qu'ayant 
la faculté de changer le pain et le vin en le corps et le 
sang de Jésus-Christ, il leur serait facile de transformer 
en or les métaux vils ^ Or voici les conséquences qu^amena 
la publication de cet édit d'Henri YI. 
. Les ecclésiastiques trouvant, avec rai^^ollJ ({uù la majesté 
de la religion était offensée par la comparaison impie que 
le roi avait osé établir entre les résultats de TœuVre her- 
métique et les mystères du christiaiii^e) refusèrent de 
répondre à son désir. Cependant les laïques ne manquèrent 
pas pour satisfaire au vœu du roi, qui, peu de temps 
après, reçut de toutes les mains les dons qu'il avait récla- 
més. C'est alors qu'il accorda aux diverses compagnies que 
nous avons citées plus haut' le droit de fabriquer de l'or 
avec les m'étaux vils. 

On se demande mamtenant quel emploi reçurent toutes 
ces richesses suspectes. lie silence que Thistoire d'Angle- 
terre garde sur cette question pourrait déjà servir .de ré- 

1. John Petty a cité cette ordonnance d'Henri VI dans son livre 
Fodinx régalai^ cap. xxvii, p. 1, et Marhof assure que» de son temps, 
les pièces originales étaient conservées à Londres. {Epistola ad Lan- 
^eioflttm, p. 125.) 

3. Page 139. 



Digitized by Google 



150 L'ALCHIMIE DANS LA SOCIÉTÉ DU MOYEN AGE 

ponse; mais nous la fonniiIeroBS é'nne manière pins pré- 
cise en disant que l'or fabriqn^ par les alchimistes anglais 
servit à ix^apper de la iausse mouuaie sous Tégide du roi. 

EBtHUpeniuSy après les sièdae qui iioiis séparent de tette 
époque, d'établir quelle était k nlnre de Taffiage du- 
mique qui servit à la confection de la fausse monnaie 
d'Henri Vlï D'après Barckliuysen, cet or sophistique con- 
sistait ea un amalgame de cuivre, que l'on obtenait d'vne 
manière indirecte par le preoëdé suivant. Dans nn creuset 
de fer on plaçait du mercure et du vitriol de cvîvm (snl^Kte 
de cuivre) conteuani un peu d'eau. Le sel de cuivre, se dissol- 
vant dans Teau^se trouvait bientôt réduit à Tétat métallique 
par l'action déaoxydante du fer ; et le enivre , atssi léduit^ 
se combinait au lîiereure en fennant va amalgame épais. 
Le produit de cette opération était lavé pour en séparer 
les parties solubles; un le soumettait ensuite h la compres- 
sion pour en faire écouler l'excès de mercure non com- 
biné. Enfin, rantalgame était fondu^ en ayant soin ife ne^ 
pas atteifindre la températare, d'ailimirs assez élevée, à la- 
quelle il se décompose. Cet amalgame, très-malléable et 
qui recevait aisément l'action du balancier, ofirait la cou- 
kiir jaune et brillante de Tor; seulement sa densité diffé- 
rait notableoient de celle de ce métal. 
. fut la nouvelle monnaie que fit frapper Henri VI. 
On était sans doute parvenu à obtenir le silence des es- 
sayeurs publics, cai' aucune ])lainte ne s'éleva en Angle* 
terre contre la fraude royale. Cependant, pour caitser mon» 
de préjudice à l'Angleterre, on s'efforça de r^Modre sur- 
tout à l'étranger, les produits de cette honteuse industrie, 

L'Ecosse, qui les reçut la premu re^ reconnut aussitôt 
la fraude, et, en 1449, le parlement de ce pays prescrivit 
d'exercer une sorveillanoe continaelle sur les frontières, 
«fin d'empêcher toute introduction de la feusse monnaie 
anglaise. En 1450, le même parlement ordonna de sou- 
mettre à une vérification attentive tout Tor des monnaies- 
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de 1 Ecus&e, et de doubler à Tavenir le poids ordinaire des 
pièees, afin qu'on ne pût les confondre a^ec les monnaies 
d'Angleterre. La même prescription fat portée ponr les 

monnaies d'artrent. Knfiu, comme, en dépit de tout, ces 
franduleuses unportations continuaient, le parlement d*E- 
cosse fut obligé d'en v^ir à une mesore extrême et d'in* 
tetdire tout commerce avec TAngleterre. 

En FrancSs, on procéda autrement : on y fabriqua des 
monnaies de mauvais alui, qiii furent passées aux Anglais; 
c^ix-ci les acceptèrent sans difficulté^ pai-ce qu'elles ne por- 
taient point la marque, justement snspecte, de leur pays. 
Lorsqne FAnglais fat défimtivement expulsé de la France, 
il resta dans notre pays une assez grande quantité de cette 
fausse monnaie inditrène, et la juste indipiation du peuple 
se porta contre l'argentier du i*oi, Jacques Cœur, accusé, 
d'avoir présidé à cette altération du numéraire. C'est en 
vain qne, ponr donner le change àPopinion, Jacques Cœur 
s'efloi\ait de répandre le hniit qu'il avait trouvé dans la 
découverte de la pierre philosophale Torigine de ses im- 
menses richesses : à Bourges, sur le frontispice de son hô- 
tei, il avait fait représenter, dans cette intention, les em- 
blèmes de l'alchimie. Mais le peuple, qui avait accepté du 
pieux Nicolas Fîamel cette symbolique explication, refusa 
la même confiance au puissant ministre du roi de France; 
et la vindicte publique ne se trouva que médiocrement sa- 
tisfaite lorsque, en 145d, un arrêt de Charles VII condanuia 
Jacques Cœur à un bannissement [perpétuel. 

Ed. Angleterre, la fabrication de l'or fut encore autori- 
sée, par charte royale, sous Tun des successeurs d'Henri YI. 
En 1468, Édcuard IV accorda à l'alchimiste ^chard Car- 
ier la permission de s'occuper pendant trois ans de la 
Iransmuialion des métaux. L'adepte travailkiit aux frais du 
roi, et avait été installé par iui dans le château de Wood- 
stock. £n 1476, le même monarque accorda à une compa- 
gnie un privilège de quatre années « pour s'occuper de 

r f 
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« philosophie naturelle et tranfonuer le mercure en or* » 
On ne peut pas démontrer pourtant que les travaux de 

ces divers opérateurs aieiit servi à i ailération des mon- 
naies\ 

Sur la liste des souverains qui ont mis & profit la science 
alchimique pour fabriquer et faire accepter par leurs sujets 

(le l'ur de mauvais aloi, on peut ajouter le nom de Tiiiipë- 
ratrice Barbe, seconde femme de l'empereur Sigismond, 
connue dans Thistoire de rAUemagne pour avoir, en 
1401> aîdé son époux à recon(|uërir le trône de Hongrie. 
L'impératrice Barbe, femme hardie et savante , ;n ait pour 
l'alchimie une prédilection toute particulière; elle tira 
parti de ses connaissances chimiques pour préparer et 
vendre à ses sujets Talliage d'arsenic et de cuivre comme 
de l'argent, et l'alliage d'or, de cuivre et d'argent, comme 
de l'or pur. 

Cette fraude serait sans doute restée ignorée de l'iiis- 
toire» si la conscience et rhonnéteté d'un adepte n'avaient 
pris soin de nous la révéler. Un alchimiste de la Bohême, 
Jean de Laaz, qui visitait les prmcipales villes de l'Europe 
pour se perfectionner dans son art, eut Toccasion de sou- 
mettre à un examen sévère les opérations de l'adepte im- 
périale, et, dans un de ses ouvrages, il nous révèle le fait 
dans les termes smvants : 

« Ayant entendu dire de tous les côtés que réponse du grand 
empereur Sigismond possédait de très-hautes connaissances 
dans les sciences naturelles, je lui fis demander de me per- 
mettre d'assister à ses travaux. L'impératrice était une femme 
très-habile et qui savait mesurer ses paroles avec beaucoup de 
prudence et de finesse. Un jour elle fit en ma présence une 
transinutation^du cuivre en argent* Elle prit de TarseniC) du 
mercure et autre chose qu'elle ne me dit pas (quas ifoa scivit 
hene). Elle en fit une poudre qui blanchit aussitôt le cuivre. 
Elle trompa ainsi beaucoup de monde. 

1 . H. Kopp , Geschichte der Chemie, 
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« De même je vis chez elle qu'elle mêla du cuivre chaud 
avec une certaine poudre qui changea le cuivre en argent fin. 
Mais, lorsqu'il est fondu, il redevient du cuivre. Elle trompa 
encore beaucoup de ses sujets avec cet argent faux. 

« Une autre fois, elle prit du safran, du vitriol de cuivre et 
une autre poudre, et, en les mélangeant, elle en fit de Vor et 
de l'argent. Alors le métal offirait Tapparence de l'or pur ; mais 
lorsqu'on le fondait, il en perdait la couleur. Elle trompa ainsi 
beaucoup de marchands. 

« Lorsque j'eus reconnu ses mensonges et sa ti oniperie, je 
lui en fis des reproches. Klle voulut me faire jeter en prison \ 
mais, ^âce à Dieu, les choses n'allèrent pas jusque-là, ii 

Il serait facile de montrer, par d'autres faits, les véri- 
tables conséquences de la protection accordée par les sou* 
verains du moyen âge et de la Renaissance aux artistes 
hermétiques. On montrerait sans peine , par exemple , 
que les époques oii Ton vit s'accomplir chez les diflérentes 
nations les plus graves altérations des monnaies coïnci- 
dant avec le temps où l'alchimie brillait de son plus vif 
éclat. En France, c'est sous le règne des rois Philippe 
de Valois, Jean et Philippe le Bel, dénoncés par Topinion 
publique comme ayant gravement altéré les monnaies ^ 
que Ton vit fleurir beaucoup d'alchimistes célèbres, tels 
(jue Rupescissa, Orthulain et Odomar. En Angleterre, 
Edouard III, sur lequel plane la même accusation, fut 
l'hôte et Tami de Raymond Lulle; et tout concourt à 
prouver que les nobles à la rose de ce dernier «monarque 
étaient du même aloî quQ les monnaies sophistiqués de 
son descendant Henri YI. 
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CHAiUIRE II. 

La vie privée des aickimistes. 

L'histoire ne possède qu'une vue d'ensemble, en con- 
formité plus*. ou moins réaile avec les faits, relativement 
à la vie des mkhimistes au milten de la société de leur 
teiq». Dans son Histoire des Fmnçms des divers ÉtaUy.^ 
Alexis Monteil n'a traité ce sujet que d'une manière su^ 
perficielle, et l'on peut sans doute inférer de là que la 
science histori^pe a Jusqu'ici manqué de rense^nemeuta 
précis sur ce ^nirieux sujet. Pour jeter sur cette question 
une certaine lumière, il suffisait pourtant de chercher, 
dans les écrits des alchimistes, les détails qui concer- 
nent leur existence individuelle. Plusieurs d'eulre eux 
ont naïvement exposé les parlicuiaiités de ieur carrière^ 
et il est permis de reconstruire, aiae ces 
traits oubliés de leur physionomie. 

Nous prendrons j)Our guide et pour texte de cet examen 
un passage du traité De alchifiiia attribué à AiLert le Grand,, 
dans lequel Tauteur éuumère ies dÎTorses conditions que 
l'alchimiste doit remplir pour parvenir an grand œuvre. 

c 1* L'alchimiste, nous dit Albert le Grand, sera discret et 
silencieux; il ne révélera à personne le résultat de ses opéra* 

tions ; 

« 2*> Il habitera, loin des hommes, une maison particulière 
dans laquelle il y ait deux ou trois pièces exclusivemeut des- 
tinées à ses opérations; 

« 3» Il choisira le temps et ies heures de son travail; . 
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« 11 sera patient, assida et persévérant : * 
c 5*> Il exécutera, d après les rèjzles de Tari, la trituration, 

la sablimation^ la iixatiuu, ia calaaauoo, la soiuUoa, la disul- 

iation et la coa^latioii ; 

6» 11 ne se servira que de vaisseaux de verre ou de poterie 

vernissée ; 

(t lo 11 sefSL assez ricàe pour faire la dépense qu'exigent ses 
opérations ; 

c U éfvitera, mÊÊÊkj^wmtWÊÊm npporiaw 1m yncss 
elles so«neaT8«.> 

Nous allons niontrer, en invoquant divers faits pnm- 
tés à la vie de quelques artistes célèbres, rcmliimi étaient 
justes ces rè|;ies tracées jnr Albert le Onad fomr les 
diriger dans lenr esrrière. 



Dans son premier précepte, AHieit recommande h l'a- 
depte le silence et la discrétion vnr le résnîtat de bt> 
travaux. Les faits suivants vont faire comprendre sî ce 
eoBseil était mai fondé. 

Sn I4fô, nn aldmniste, nommé Xioms cfe Xens^ natif 
de la Silésie, avait expérimenl/- , à la cour de Marhonrg, 
devant im grand nombre de témoins, une teinture piiUo- 
sopMqœ, dont nne partie transforanât , à son dire, seize 
psrties de mercure en nr très^por. Jean Domfaerg, cenr* 
tisan et mnnstre dn hmdgiave Henri m, et qui devait 
plus tard dé])(jsséder à son profit le fils de son lijaitre, 
avait assisté aux opérations. 11 exigea que Tadepte lui ré- 
vélftt son secret, et, sor le refes de œ denner^ il le fit 
jeter en prison. K^ayant rien pn obtenir dn prisonnier par 
ses menaces ni ses violences, il le laissa mourir de faim. 

En 1570, un moine alchimiste, nommé Albrecht Beyer, 
fui agfiflft«mi4 dans sa maison, parce que les meurtriers 



1. Operà<mniat vol. XXI. 
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espéraient trouver chez lui la pierre philosophale, qu'il se 
vantait de posséder. 

L'alchîmiste provençal Delisfe, qui brilla sous Louis XIV, 
avait acquis sa poudre de projection en assassinant, dans 
les gorges de la bavoie, un philosophe hermétique dont il 
était le serviteur. 

Sébastien Siebenfreund , né à Schkeuditz^ près de 
Leipsick, et fils d'un fabricant de draps, était attaché à 
un seigneur polonais, et voyageait avec lui en Italie. Ce 
seigneur étant mort pendant le voyage, Siebenfreund se 
retira dans un couvent de Vérone. Ùn vieux frère du cou- 
vent , qui conçut pour lui une vive affection , l'initia aux 
procédés hermétiques, et, à son lit de mort, lui légua le 
secret d'une certaine poudre propre à la transmutation 
des métaux et à la guérison des maladies. Siebenfreund 
revint alors dans son pays , et entra au couvent d'Oliva, 
situé près d'Eibing. Après s'être suffisamment exercé à 
préparer cette panacée merveilleuse, Siebrenfreund quitta . 
le couvent, afin de jouir, avec sa liberté, des fraits de son 
travail. Se trouvant à Hambourg en 1570, il reçut Thospi- 
tahté d'un gentilhomme écossais qui était en proie à un 
violent accès de goutte, ce qui jetait tout son entourage 
dans une grande affliction. Siebenfreund lui administra 
un remède qui le mit aussitôt sur pied , et cette guérisou 
si prompte frappa tout le monde de surprise. 

Bans la maison de l'Écossais habitaient deux étudiants 
de Wittenberg, nommés Nicolas Qobes et Jonas Âgricola, 
plus un troisième, dont le nom n'a pas été dévoilé par 
Tauteur de ce récité Les trois étudiants pensèrent que le 
merveilleux remède qui avait guéri ce gentilhomme ne pou- 
vait être autre chose que la pierre philosophale que le moine 

1. Cet auteur est le domestique même de Siebenfreund, qui a ra- 
conté le foit dans un écrit imprimé à Hambourg en 1705, QuadMvM 
alchymisticum^ cité par Schmieder. 
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.se vantail déposséder. Interrogé sur ce point, Siebenfreund 
eut rimpnidence de convenir da fait» et pour mieux eu con- 
vaincresoii hôte et ses trais compagnonsy il prit devant eux 
une cailler de zinc » la frotta de sa pondre de projection 
(qui n*élait sans doute autre chose qu'un amalgame d'or), 
et l'avant chauffée au-dessus de la flamme d'un fourutau, 
il la rendit aux témoins de cette expérience , transformée 
en or, on, ponr miens dire^ dorée par suite de la décom- 
position de Tamalgame amiftre. C'est en vain que le gen- 
tilhomme écossais pria son savant ami de lui accorder un 
peu de cette bienheureuse poudre ; tout ce qu'il pat obte- 
nir fut l'objet précieux qui provenait de Texpénence. 

Ponr se dérober au bruit importun que cette aventure 
occasionnait à Hambourg, Siebenfreund quitta celte ville 
et retourna eu Prusse par un chemin dt'tonrné. Il ti av* r>a 
successivement Lunebourg et J^Iagdebourg, et s'arrêta à 
Wittenberg, où il passa quatre mois dans la maison de 
son ami, le professeur Bach. 

Cependant les trois étudiants et le gentilhomme écossais 
avaient secrètement suivi ses traces; ils demeurèrent cachés 
à Wittenbei^ypoury attendre une occasion favorable. Le 
moment leur parut propice à Texécution de leurs sinistres 
desseins, lorsque le domestique de Siebenfreund, obligé de 
.se rendre chez ses parents, k quelque distance de Witten- 
berg^ laissa son maître seul dans la maison de son ami. S'é- 
tant introduits dans sa chambre à la faveur de la nuit, 
les quaire complices l'assassinèrent et cachèrent son corps 
dans un souterrain, où il ne fut découvert que deux années 
après. 

L'histoire ne dit pas si les assassins de l'adepte forent 
recherchés et punis. D'après l'auteur du récit, le docteur 

Léonard Thunieyser, dont nous avons parlé ailleurs*, au- 
rait iiguré parmi les meurtriers; mais ce fait est loin 



1. Pages 92*34* 
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d'être établi) car Thurneysser ne se trouA^ait pas en Prusse 
à l'époque que Ton assigne à œt événement, et Théobald 
ido fioj^lande, dans Mm Mùimn de qwif^es UramsnMci- 
1(01», drame des ncais diffémls «nx mmairim de Sie-* 

benfreimd. 



« Un alchimiste, nous dit Albert le Grand dans son second 
précepte, doit habiter, loin des hommes, une maison particu- 
lière, dans laquelle il y ait deux ou trois pièces exclusivement 
deitiiiées aux sublimations, aux soiationset aux dtstillatians. » 

Cle n'est pas Tmiquenent ponr y troimr le ealme et ht 

tranquillité nécessaires k ses opérations que Talchimiste 
devait se renfermer dans une habitaliou isolée. Un cer- 
tain danger se rattachait nécessaireBient à rexécution 
des opérations «himiqaes à une époque où , procédant 
sans règles précises; on ne - comp re n ait point la nature 
des ])hénomènes dont on provoquait Taccomplissement, 
^mme iexistence des gaz était encore ignorée, on ne 
prauLÎt d'avance aucune précaution ponr donner issae 
au fluides élastiqwslofBqa'ils wiûent^se produire m 
eein des appareik. De là ne cane pemnnenle d'noci* 
dents : des explosions de cornues, des ruptures de péli- 
can& et de retortes, des incendies provoqués par la subite 
iaflammarion des ^ combnrtifaies , etc. Ooinfaien de fois 
d'ignorants opérUems jiVmlFik p» rsafemé dan on bal* 
Ion de métal hermétiquement clos, du mercure ondes amal- 
games, |)oiir e\|)ost^r imprudemment le tout h l'action d'un 
feu violent : le ballon et le fourneau^ volant en éciais avec 
nn bruit éponvantaide, mettaieiit fin à l'aspénenoe. 

Entra beanconp d'antres dn même genre qu'il serait 
facile de citer, nous emprunterons iri un lait à i'auleur 
des Curiosités de la littérature, qui le raconte d'après les 
Mémnres de la nmveUe AtaUmte, ouvrage pnblié à la fin 
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^ dix-septième siècle , et dû à la plume , assez connue 
dans rhistoire Hitéraire de la Grande-^Bretagney de mis* 
tris8 Marie Manie} . 

ft Utte prmœaBe, éprise de l'idlcIiiiDie, fit ht reneootre, non» 
ifit f antear des Omiotilih 4» lé liuéraltwt^ d'un liomme qai 

prétendait avoir la puissaitce de changer le plomb en or, c'est- 
à-dire, dans le langage alchimique , de convertir les métaux 
imparfaits en métaux pariruls. Ce philosophe hermétique ne 
demandait que les matériaux et le temps nécessaires pour exé- 
cuter la conversion qu'il avait promise. Il fut emmené à la 
campagne de sa protectrice , où l'on construisit pour lui un 
vaste iiâioratoire, et, afin qu'il ne pût pas être dérangé dans 
•eatravaoXf les ordres les plus exprès furent donnés pour que 
j^ermne a*^ entdbL U avait imaginé de fuse tourner sa porte 
sur iu piTOtf de sorte qa*U leceTaît à aunger aaBSToir ai êlie 
va, et sans que rien pût le distraire de ses sublimes oontem» 
plaidons. Pendant le séjour de deux ans qu*!! fit au château^ il 
ne eottsentit à parier à qui que ce fût, pas même à son in* 
tatuée protectrice. Lorsqu'elle fut introduite pour la première 
fois dans son laboratoire, elle vit, avec un agréable étonne- 
ment, des alambics, des chnu lières immenses, de long^ tuyaux, 
des iorg-es, des fourneaux el Uois ou rruatre feux d'enfer allu- 
més aux dilTérents cojns de celte espèce de volcan. Elle ne 
contempla pas avec moins de vénération ia %ure enfumée du 
piqfsicien, pâle, décharné et affaibli par ses opérations de- 
jour et ses veilles continuelles, qui lui révéla, dans son jargon 
imnteliigibie, les snooès qu^ avait olstenns; elle vit et crut 
Tsîr des mooœauzde minesd'or v^^andis dans son iaixiratairei 
Souvent Takhimiate demandait im nouvel alambic ou de& 
quantités énormes de charbon. Cette princesse, voyant néan- 
moins qu*elle avait dépensé une grande partie de sa fortune à 
fournir aux demandes du philosophe, commença à régler Tes- 
SOT de son imagination sur les conseils de la sagesse. Deux ans 
déjà s'étaient écoulés, de vastes quantités de plomb avaient été 
fournies, et elle ne voyait toujours que du plomb. Elle décou- 
vrit sa façon de penser au physicien; celui-ci lui avoua sincè- 
rement qu'il était surpris de la lenteur de ses progrès, mais 
qu'il allait redoubler d'efforts et hasarder une laborieuse opé- 
ratioDf à laquelle jusqu'alors il avait cru ne pas être obûgé 
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d'avoir recours. Sa protectrice se retira, et les visions dorées 

de l'espérance reprirent tout leur premier empire. 

« Un jour quelle était à dîner , un en alliuux, suivi d'une 
explosion semblable à celle d'un coup de canon du plus fort 
calibre, se fit entendre ; elle se rendit avec ses gens auiii ès du 
chimiste; ils trouv^ent deux larges retortes brisées, une 
grande partie du laboratoire en flammes, et le physicieB grillé 
depuis les pieds jusqu'à la tête ^ » 



Albert le Grande dans le précepte qui suit^ recommiande 
h l'adepte la patience et une persévérance assidue dans 

rexécution de ses travaux. C'est là, sans aucun doute, la 
recommcindation k laquelle les alchimistes se sont montrés 
le plus fidèles. Il est presque impossible de comprendre 
aujourd'hui jusqu'à quel point ils ont poussé cette qualité. 
Méditations sur les écrits des grands maîtres et comparai- 
sons des différentes autorités, poursuivies sans interruption 
pendant des années entières; voyages entrepris en di* 
verses contrées de l'Europe et de rOrient, pour recevoir 
de la bouche des artistes (célèbres la communication de 
leurs découvertes; travaux incessants, oj)érations inter- 
mmableSy expériences éternellement prolongées et dont 
rien ne pouvait interrompre le cours; sacrifices de tous 
genres, qui ne se laissaient arrêter ni par les pertes de 
fortune ni par la lume de la santé : tel est le tableau de 
la vie d'un adepte engagé dans la recherche du grand 
œuvre. Cette persévérance étonnante^ dont l'alchimiste du 
moyen âge était le vivant emblème^ allait jusqu'à dépas- 
ser les limites mêmes du tombeau. 

t L'opérateur qu'une mort prématurée enlevait à ses tra- 
vaux, dit M. Hoefer, laissait souvent une expérience commen- 

1. Curiositéi de la liîîiraiuref traduction de Panglais, par 
H. T. Bertin, t.!**. 
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eée en héritage à son fils ; et il n'était paâ nre de Yoir eelni-Gi 
léguer dans son testament le secret de l'expérience inachevée 
dont il avait hérité de son père. Les expériences d'alchimie 
étaient transmises de père en fils comme des biens inaliéna- 
bles'. » 

Hien n'est pins propre à nous donner une idée exacte 
de la persévérance on plutAt de la passion extraordinaire 

que les alchimistes apportaient dans leurs lra\aiix, que la 
vie de l'adepte Denis Zachaire. Nous allons en rappeler 
les traits principaox. Les détails qa'il nous a loi^même 
transmis sur ce siqet dans k première partie de son Opitf» 
cule de laphilosophie naturelle des métaux nous fourniront 
en même temps roccasion de si^^naler plusieurs particula- 
rités intéressantes sur la vie des alchimistes français an 
seizième siècle. 

Denis Zachaîre appartenait à nue famille noMe de h 
Guyenne; mais son vt'rilable nom est incouiiu, car, à 
Texemple de l>eaucoup de ses confrères, il s'est abrité, 
dans ses ouvrages, sous le voile d'un psendonjmeL. Il était 
né en 1510. Après avoir reçu la prraiière instruction dans 
la maison paternelle, il fut envoyé k Bordeaux pour y 
étudier les lettres et la phiiosopliie dans le cûLléye des 
Arts* On avait confié sa jeunesse à la surveillance d'un 
précepteur. Malheureusement ce dernier était un adepte 
d'Hermès. Au lieu de conduire son élève dans les tran- 
quilles sentiers de la littérature, il ne l iiiituL (m^re qu'aux 
pratiques du grand œuvre. Le jeune Zachaîre fréquentait 
beaucoup d'écoliers qui» négligeant comme lui les études 
du collège pour celles du laboratoire alchimique, avaient 
déjà idil ample collection de rcceptes pour la transmuta- 
tion des métaux. Avant de quitter liuideaux, il en avait 
rempli tout un gros livre, et il pouvait à son gré fabri- 
quer de Tor à toute espèce de titres : k dix-huit ou à vingt 

J. Hoefer, Bùtoire de la chimie, t. 1. 
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carats, de Tor ducat on de Tm- (récu, propre k soutenir Té- 
preuve de la fonte ou de la pierre de touche. Même ré- 
sultat pour l'argent : on pouvait^ avec cas bienheureuses 
formules, obtenir de l'argent à dix ou li onze deniers, d& 
Targent de teston, de l'argent blanc de feu ou de l arLcnt 
à la touche. Ces diverses receptes portaient les noms 
û!Œuvrc de la reine de Navarre^ Œuvre du cardinal de 
Urtnim ou du Cardinal de Taumon. Les jeunes écoliers, 
au collège de Bordeaux , employaient une partie de leur 
temps à ces utiles occupations. 

Au sortir du collège des ÀrtSy le jeune Zachaire fut en- 
voyé à Toulouse, en compagnie de son précepteur, pour y 
étudier le droit; mais le maître et Pélève n'avaient d'autre 
désir que d*y faire promptement Tépreuve des précieuses 
receptes de Bordeaux. Ils se mirent donc, àbs leur arrivée, 
à j^acer dans leur chambre plusieurs petits fourneaux 
propres aux opérations chimiques. Des petits fourneaux on 
en vint aux grands, si bien que la ciiambre en fut bientôt 
remplie. Sur certains, on distillait ; dans d'autres, on cal- 
cinait diverses matières : ici, Ton exécutait la fusion; là,, 
la sublimation prescrite par les formides. Au bout d'tm 
an, la somme de deux cents écus, que le jeune Bénis avait 
veçue de ses parents pour s'entretenir pendant deux an- 
nées, lui et son maître , en la ville de Toulouse , s'était 
dissipée en fumée. C'est qu'il avait fallu acheter une 
^antité considérable de cWbon, diverses drogues du 
prix élevé, et pcîtr six écus de vaisseaux de verre; sans 
compter deux onces d*or lin et trois marcs d'argent, que 
Tune des formules a'^'ait recommandés comme indispensa- 
Ues à l'exécution de Tœuvre, et qui fininent par s'éva- 
nouir «n entier à force de combîna»ons et de mâanges. 

H ne faisait guère moins chaud dans la chambre du 
jeune licencié-ès-droit que dans les fonderies de Tarsenal 
de Venise, et le digue précepteur, qui ne sortait pas un 
moment de cette fournaise, tant il apportait de zèle et 
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d'ardeor It son trarai!, fat pris, quand Tint IMté, d'une 
fîèrre continue . pour avoir trop soufflé et bu trop chaud. 
Il mourut gloneuseiuent sur soa champ de bataille, au 
grand diagrâi de son élève, qai comptvt sur son faaMeté 
pour ae proeofer Targent que ses tuteurs eraunençaient II 

lui refuser. 

Âmsi livré à lui -m^^ me , Denis Zachaire ne vit rien de 
miens que de se rendre dans son pays, afin d'obtenir le 
ftie usage de ses Mens, administrés par ses tuteurs de- 
mis la mert de son père* Moyennant quatre cents écus , 
il afferma une partie de ses ]H i>pri»^îf's ]>oiir un espace de 
trois ans, et s'empressa de revemr à Toulouse, aiin d'ap- 
pliquer cette somme à Vexécution d'une vMpte îniaiUible 
qu'un Italien lui mit enseignée après en avoir vu de ses 
propres yeux les merveilles. Ce proc('dé consistait h dis- 
soudre de Tor et de l'argent dans de Teau-forte et à calci- 
ner le prodmt pour en faire une poudre de projection. 
Mus deux enees d*or et un marc d'argent, traités pendant 
deux meîs suivant les procédés de italien, ne deunèrent 
qu'une pondre tout à fait sans vertu. De îa quantité d'or 
et d'axgent qu'il avait employée, Zachaire ne put recou- 
vrer ^*un demi-marc ; aussi nous dit-il, en parlant de 
eetle opération : « Tout Vmugmmt que je reçus, ce fut à 
la façon de la livre diminuante, > Ses quatre cents écus 
se trouvèrent ainsi réduits à deux cent trente , et , comme 
lltalien offirait de se rendre à Milan, où se trouvait Tau- 
tenr de cette reeette, poar obtmir de lui des échdrcisse- 
nents complets, Zu^airelui remit vingt écus, et demeura 
tout l'hiver à Toulouse pour attendre son retour. « Mais, 
aioute-4-il , j'y serais encore si je l'eusse voulu attendre, 
ter jenele vifi'dopuis. > 

Une grande épidémie s'étant déekiëe à Toulouse, Za- 
chaire se décida à quitter cette ville ; mais , ne veulant pas 
se séparer de ses amis, compagnons de ses recherches, il 
les suivit dans leur pays, à Gahors* Parmi eux se trouvait 
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un bon vieillard, adepte blanchi sons le poids dn travail et 

(les années, et que Ton ne connaissait à Toulouse que sous 
le nom du Philosophe. Zachaire lui communiqua la col- 
lectiou de ses recettes , et demanda ses conseils, heureux 
de s'en rapporter h Texpérience et* au savoir d'un homme 
qui avait manié tant de simples en sa vie. Le philosophe 
en nota dix comme les meilleures, et, six mois après, à la 
cessation de Tépidémie , notre jeune adepte étant revenu 
à Toulouse , sWpressa de les soumettre à l'expérience* 
Ainsi se passa l'hiver entier ; mais aucune des recettes 
mises en pratique ne fournit de résultat; de telle sorte 
qu'à la Saiut-Jean ses écus se trouvèrent réduits au nombre 
de cent soixante-dix* 

Cet échec, éprouvé en dépit des conseils du vieux philo- 
sophe, aurait sans doute découragé le jeune alchimiste, si 
une circonstance heureuse n'était, fort k propos , venue 
lui rendre Tespoir. Zachaire avait fait à Gahors la con- 
naissance d'un jeune abbé qm, possesseur, aux envi* 
rons de Toulouse , d'une riche prébende , consacrait ho- 
norablement ses loisirs et ses revenus à la recherche du 
grand œuvre. Cette conformité de goûts avait fait naître 
entre eux une vive sympathie. De retour à Toulouse, 
Tabhé reçut de l'un de ses amis, attaché, à Rome, aa 
cardinal d'Armagnac , la communication d'une recette 
excellente pour Tœuvre hermétique. Ce procédé consistait 
à chautler pendant un an de la poudre d'or calcinée avec 
de reau*de-vie, préalablement distillée un grand nombre 
de fois; son exécution ne devait entraîner qu'une dépense 
de deux cents écus. Les deux amis résolurent de réunir, 
pour cet important travail , leurs efforts .ainsi que leur 
bourse, ef, les termes de cette petite association bien ar- 
rêtés entre eux, ils se mirent aussitôt à l'œuvre. 

H importait d'abord de se procurer une eau-de-vie très- 
pure. Ils achetèrent donc une bonne pièce de vin de Gaillac, 
qu*ils placèrent, pour en retirer Teau-de-vie, dans un vaste 
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aiambicL On employa un mois à distiller pîusîeurs fois cette 

eau-de-vie dans le pélican; on la rectifia ensuite dans des 
vaisseaux de verre. Ainsi amenée à un liaut degré de con- 
. centration, Teau-de-vie leur parut propre à la dissolution 
de For. Bs prirent quatre marcs de ce liquide^ et le pla- 
cèrent dans une cornue de verre contenant un marc d'ui-, 
que l'on avait préalablement soumis, pendant un mois, à 
une forte caicination* Cette cornue placée dans une seconde 
plus grande, et tout Ta} ] areil étant bien clos, on Tinstalla 
sur un grand fourneau, et Ton se disposa h entretenir au- 
dessous le ieu pendant une année entière. L'abbé acheta, 
dans ce but, pour trente écus de charbon. 

En attendant l'expiration de ce long intervalle, les deux 
opérateurs occupaient leurs loisirs à essayer quelques petits 
procédés qui ne donnèrent pas d'ailleurs de meilleur ré- 
sultat que ne devait en fournir Topération principale. 

Au bout d*un an, en effet, les deux amis reconnurent 
avec douleur que Teau-de-vie n'avait pas dissous un Mtonie 
d'or. Le métal était demeuré au fond de la cornue dans 
le même état oii il y avait été placé. On essaya de s'en ser« 
vir comme d'une poudre de projection, en opérant sur du 
mercure chauffé dans un creuset, comme Tiudiquait la 
recette; mais ce fut en vain. 

On comprend le désappointement des deux alchimistes. 
Le plus contrarié était Fabbé, qui, se croyant sûr du résul- 
tat, l'avait annoncé d'avance aux moines de son couvent , 
et avait écrit à la confrérie, la veille de l'opération, qu'il 
ne restait plus qu'à fondre la belle fontaine de plomb qui 
ornait la cour du monastère, pour en tiirer des Hngots d'or. 
La belle fontaine fut donc réservée pour une autre occa- 
sion : elle ne faillit point, du reste, à sa desiinee, car, 
quelques années après,, on la fit passer au creuset d'un 
alchimiste ambulant qui était venu montrer son savoir 
dans l'abbaye. 

Cependant, loin de décourager l'abbé j cet échec ne ht 



Digitized by Google 



16Ô L'ALCIILMIE DANS LA- SOCIÉTÉ DU MOYEN AGE 

qae redcmbler son ardeur. Pour tenter na gnuraL coup, il 
proposa à Zachaire de se rendre k Paris avec hxdt cents 
écua, dont ils fournii-aient chacun la inuiùé, et d'y con- 
tintier l'œuvre commune en pioiitaat des iuimeres des 
innombrables artistes hermétiques qui remplissaient alors 
la ca])itale de la France. Ayant accepté la proposîliia 
de sou ami, et trouvé, en affermant ses Liens, la somme 
nécessaireji Zachaire se disposa à se rendre a Paris, décidé 
à tout perdre ou à découvrir la pierre philosophale. 

En vain ses parents essayèrent-ils de le dissuader de ce 
projet. Pour éviter leurs remontrances, il prétexta que 
son voyage n avait d'autre but q^ue d'acheter k la cour 
une duorge de conseiller* Dès lors sa famille^ qui avait 
toujours reconnu en lui Tétoffe d'un légiste y ne s'opposa 
plus à sou dessein. Zachau-e partit de sa province le len- 
demain de Noël; il arriva à Paris le jour- des Rois de 
l'année lô39. 

De toutes les villes de l^urope, Paris était alors la plus 

fréquentée par les alcliimistes. Ail^si 1 adepte de Guyenne - 
y demeurart-il tout un mois inconnu^ perdu dans cette 
foule immense d'artistes de tout genre qui s'adonnaient ea 
commun ou en particulier à la recherche du grand oeuvre. 
Mais, au bout de ce temps, il s'était mis en rapport avec 
un si grand nombre d'ouvriers de toute profession, tels 
que fondeurs, orfèvres, artisans de divers métaux^ fabricants 
de verre et de fourneaux, etc., qu'il avait fait, grâce à leur 
interniédjaii t\ la connaissance de plus de cent adeptes. H 
recueilbL des enseignements utiles eu assistant aux divei'ses 
opérations qu'exécutaient ces derniers» 

c Les uns, nous dit-il, travaillaient aux teintures des métaux 
par projection, les autres par cimentation, les autres par disso- 
lution, les autres par omjoactien de l'essence (eomne ils di- 
saient) de Témeri, les antres pav de longnès décoction»; las 
autres travaillaient à Textraction du mercure des métaux, les 
autres k la fixation dlcemu » 
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Au Myen âge, ks >tehî«Mtes qui halùlueiit les grandes 

Villes avaient riiabitude de se réunir tous les jours sous le 
péristyle des catliédiales, aiiii île se coiiiuiiiiiit|uer réci- 
pfû^ptemeiit le résultat et Tétat d'avancemeEt de leurs tra- 
ms* L*é^e de No^^-Dami^larGfandtf à Parâ^ était le 
rendex-vouA des gne de cet état, et chaque jour, mêant les 
dimanches et les fêtes, ils se reinjontraieut sous les voûtes 
de la vieille basilique, c pour parlementer des besognes 
qai s^étaient panséim m, jours précédons. » Oa andtaiiMi 
k coutume dé s'assemUer an logis de l'un d'entre eux. La 
maison de Zachaire fut quelquefois !e fieu de leurs réu- 
mons, et c'est là que Ton pouvail enlendre s'exlialer à 
reuviles plaintes^ les espi^rauces et les regrets de tous ees 
hommes ardents^ desséchés aa fiem d'une pasmon cewiamey 
courbés sous le poids d'un mémo joug. Cependant ees 
entretiens ne brillaient [ujuit par la variété, car les paroles 
qiron y entendait étaient toujours les mêmes: « Les uns, 
dit Zachaire , difiaieni : « Si nous avions le moyen da 
c recoauneneer, nous ferions quelque chose de bon. » Les 
autres : « Si notre vaisseau eût tenu, nous étions dedans.» 
Les aotres : « Si nous eussions eu notre vaisseau de cuivre 
c bien rond et bien fermé, nous aurions fixé le mercure • 
c avee ki lune i » teWement qu'il a*y en airait pas ub qui 
fit rien daben, et qui ne fâl accompagné d'escuse» » 

Il fallait pourtant faire un choix parmi ce grand nom- 
bre d'opérateurs. Zadiaire se décida k accorder sa conliaoce 
à un Giee, armé pendant Tété^ et qui prétendait samr 
changer en aig^ k eÎDabre mis en forme de dous. Il 
réduisait en poudre trois marcs d'argent, et, avec un \mi 
d*eau, faisait de cette poudre une pâte à laquelle li donnait 
la forme de clous ; mêlant ensuite ces clous avec du cinahre 
pulvéEi8é|.ii les fidsail sécher dans um vase bien eouvort. 
n fondait le tout et soumettait h la coupelle le predsil ét 
cette fusion. Il restait alors dans la coupelle plus de trois 
marcs d'argent » c'est-èrdire un poids supérieur à celai dn 
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métal employé. Dans celte opération, il y avait donc, au 
dire de Tartiste, prodaction artificielle d'mie certaine quan- 
tité d'argent. Selon lui, l'argent qui avait été mêlé au 
cinabre s'était envolé en fumée, et celui qui restait prove- 
nait de la transmutation du cinabre. Mais voici ce qui 
se passait dans cette opération. Le cinabre (sulfure de 
mercure) étant volatil, disparaissait au feu du fourneau 
de coupelle , et s'il y avait dans certains cas une faible 
augmentation du poids primitif de l'argent mis en expé- 
riencOy ce résultat tenait à la présence accidentelle d'une 
certaine quantité d'argent dans le cinabre dont on avait 
fait usage. C'est ce que Zachaire dut reconnaître, mais un 
peu lard; car, nous dit-il, « si c'était profit, Dieu le sait, 
et moi aussi, qui dépendis des écus plus de trente. » 

Cette affaire de la transmutation du cinabre fit beaucoup 
de bruit parmi les alchimistes parisiens. 

< Gela fut tant connu en Paris, nous dit Zachaire, qu avant 
le Nœl suivant, il n'était fils de bonne mère, s'entremêlant 
de travailler en la science, qui ne savait ou n'avait entendu 
parler des clous du cinabre; comme un autre temps après il 
fut parlé des pommes de cuivre, pour fixer là dedans le mer- 
^ cure avec la lune. » 

Zachaire, qm n'avait fréquenté jusque-là que des opéra- 
teurs honnêteâ, et comme lui^ travaillant de bonne foi, eut 
bientôt l'occasion d'être initié aux fraudes des faux adeptes. 

Un gentilhoiuine étranger, venant du Nord, et qui était 
peut-être Yenceslas Lavin, arriva h cette époque à Paris. 
Il n'était expert qu'aux sophistications hermétiques, et 
vivait de ce genre de ressources, vendant aux orfèvres les 
produits de ses opérations suspectes. Zachaire suivit quel- 
que temps la fortune de cet aventurier, sans vouloir pour- 
tant s'associer à ses manœuvres. Possesseur d'une fortune 
encore assez belle, et ne perdant jamais de v«« aa dignité 
de gentilhomme, Zachaire, loin de chercher à a^enrichir 
du commerce de cet étranger, dépensait noblement avec 
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lui son argent eu expériences. Au bout d'ua an, son com- 
pagnon consentit à lui révéler soa secret ; mais , comme 
Zachaire s'ea était bien douté, ce secret n'était qu'on 
leurre. 

Cependant il entretenait toujours une correspondance 
avec son cher abb»* tunlouhaia, le tenant au courant de ses 
succès et des progrès de sou entreprise. Il passa de cette 
manière trois années dans la capitale ; au bout de ce tepaps, 
les huit cents écus et d'autres sommes que lui avait envoyé 

Tabbi' étaient entiiM-eiiieut dissi])és. 

Sur ces entrefaites, Zachaire reçut une lettre de son nmi, 
qui l'engageait à revenir sans retard. Il partit aussitôt, et, 
dès son arrivée à Toulouse , il fut mis au fait de la circon- 
stance^ importante, qui avait nécessité son départ. Le roi 
de Navarre, Henri II, ^rand-père de Henri IV, ainiait à 
s'occuper d'alchimie. Le briut des merveilles réalisées par 
le gentilhomme étranger, compagnon de Zachaire, avait 
pénétré de Paris jusqu'au fond du Béam, et le roi Henri 
s'était empressé d'écrire à l'abbé toulousain, le priant 
d'envoyer Zachaire dans ses ïïtats, avec la promesse d une 
récompense de quatre mille écus en cas de succès. Ces 
quatre mille écus avaient tellement chatouillé les oreilles 
de l'abbé, qu'il croyait déjà tenir la somme dans son 
escarcelle. Il n'eut puiui de repos que sou cher Zachaire 
ne se fût mis en route pour la Navarre. Notre adepte arriva 
à Pau au mois de mai 154S, et fut parfaitement accueilli 
par le roi. Il fut cependant obligé de demeurer six semaines 
avant de se moLtre au travail, parce que les simples qii il 
fallait cueillir pour le commencement des opérations, ne 
croissaient point au pays de Navarre. Au bout de ce temps, 
il se mit à l'œuvre. Mais le succès répondit mal aux espé- 
rances du roi, qui, mécontent de l'artiste, le renvoya avec 
un grand merci pour récompense. Et comme Zachaire, se 
plaignant d'un tel procédé, réclamait l'exécution des pro- 
messes qu'on lui avait faites, le roi lui ht cette réponse : 

10 
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« Advisez, uiessire, s'il n'y a rien en mes terres qui vous 
puisse convenir, tel que confiscation, prison ou autre 
chose semblable ; je tous les dotmerais volontiers. » Za- 
chaire et le roi de Navarre ne pouvaient s'entendre : rua 
dttsiandait un alchimiste qui le mit prompteraent en pos- 
f^ession du secret de faire de l'or; Tautre cherchait un roi 
aux frais duquel il pût continuer ses expériences tout à son 
aise^ Anssi Tadepte reprit-il ineontinent le diemin de la 
Oascogne. 

C'est pendant ce retour que Zacliaire eut la fortune de 
rencontrer le bienheureux conseiller qui devait le mettre 
sur la route de la vérité qu'il poursuivait depuis si loii^ 
temps. C'était un moine très-savant, versé èûis toutes les 
connaissanees de la philosophie naturelle, et 'qui anrait passé 
sa vie entière sur les écrits des anciens maîtres. Zachaire 
l'ayant mis au courant de tous les travaux qu'il avait exécu- 
tés jusquo-là, le savant religieux le plaignit grandemeiit 
. d'sToirdéptnsé tantd'argentetde fatigues en desrec^erdiss 
mal inspirées. Il lui conseilla de s'en tenir désormais à la 
méditation des anciens philosophes, ajoutant qu'il était fâ- 
cheux qu'un gentilhomme aussi instruit que lui, qui avait 
£ûtà Bordeaux ses actes de philosiqiiidey et avait élé 
reçu maître an cette science, se fftttoujoiirs porivé Chantas 
lumières que nous oui lra,usmises sur cette question les 
sages des temps pa&sés» Ainsi ramené , par les conseib du. 
bon religieux, dans une Toie certaine, Zacliaire s'empressa 
d'aUer rejmndre ha ami pour régler définitivement aiec 
lui les comptes de cette association qui avait si tristement 
échoué. 

Tout bien calculé ^ il leur restait une somme de cent 
qwâre<»vingtB éeus^ qu'ils partagèrent loyalement; après 
quoi Tassodatiou fut déclarée rompue, kla grande tristesse 

de l'abbé, qm aurait voulu {)onsser plus loin l'entreprise, 
et n'approuvait point ie changement de système qui s était 
opéré dana i'espnt de sou cmpagnon. Lui^ cependant. 
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décidé à s'en tenir désormais à la méditation et à la com- 
paraison des écrits des anciens philosophes , il prit la rë- 
fioklMii de revenir à Paris pour mettre son projet à exé- 
cutioii. 

Le jonr de la Touséaint de 1 aiino(v 1546 , Zachaire ren- 
lEa <iaii£ ia capitale , où son premier soin fut d'aeheter^ 
inyopiinl éem, divers traîiés piiilesopiiiqieB, tels 
qae la Timrbe d$g ph4l(aaphes, la Cow^int^deki N«iuure^ 
le bon Trévisan et les Œuvres de Raymond Lulle. Ayant 
loué imo petite ohambre au faubourg Saint-Maroeau, il s'y 
eofomia, n'ayant auprès de lui qa'on petit garçon poar le 
ssrâr. Pois , sa» vouloir Mqôeuler aaciiB dea adeptes 
dont iourmillait encore la ciipitale, il s'appliqua jour et 
fiait à méditer sur ses auteurs. Il employa dix-huit mois à 
fie tn^ail pénible* sans réussir n^nmoÎTis à s'arrêter dé&* 
utivemMt an choix d'aucuii proeédé. U alors néoes» 
saire de se metti^ en rapport , non avec les artistes empi- 
riques qu'il avait fréquentés sept ans auparavant dans les 
féamons teniMS sous les voâtes de Notre-Ekame, mais avec 
de véritables piulesopbes qui opéraient d'après les reeom- 
mandations des anciens. Cependant leur commerce ne lui 
âit que d'une iaible utilité, en raison de la diversité extrême 
despraoédài dont ils gisaient usage. Ces opérateurs «n* 
ployaient en effet des mey ena si nombreux et si opposés^ 
que res])rit courait grand risque de s'égarer dans leur 
diversité infinie. 

« Si Tun, nous dit Zachaire, travaillait avec l'or seul,rauLrc 
c trarai liait avec or et mercure ensemble; Tautre y mêlait du 
« piomb qu'il appelait sonnant, parce qu'il avait passé par la 
« eoruue avec de larguât vif; l'autre conveiUssait aucuns mé^ 
<r taux en argent vif avec diversité de simples par la sublima- 
i tioD ; l'autre travaillait avec un atrament noir artificiel, qu il 
c disait être la vraie matière, de laquelle Raymond Lulle usa, 
t pour la composition de cette grande oeuvre. Si Tun travaillait 
c en on alambic , Fautre travaillait en plusieurs autres eft di- 
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* 

c vers vaisseaux de verre, et rnutro d'airain, et l'autre de oui- 
« vre, l'autre de plomb, Tautre d argent, et aucun en vais- 
« seaux d'or. Puis l un faisait sa décoction en feu fait de gros 
« charbons, l'autre de raisins, l'autre de chaleur de soleUi et 
« d'autres au baiu-marie. » 

Cette variété d'opérations, jointe aux contradictions con- 
tinuelles qu'il découvrait dans les anciens auteurs, avait 
fini par réduire au désespoir le malheureux alchimiste, 
lorsque le Saint-Esprit lui inspira, nousdit-ii, la pensée 
d'étudier les œuvres de Raymond Lulle, et en particulier 
le Testament et le Codicile de cet auteur. Il réussit à 
adapter si parfaitement ces deux ouvrages avec une épitre 
de Raymond LuUe au roi Robert , et avec un manuscrit 
du même auteur, qu'il tenait du bon religieux, son con- 
seiller, qu'il fut dès ce moment certain d'avoir mis la 
main sur le secret tant poursuivi. Tous les livres qu'il con- 
sultait étaient en concordance parfaite avec son système, 
et tel était, par exemple, le procédé ou résolution que 
donne, à la fin de son RosaHum, Arnaud de Tille- 
neuve, qui fut, le maître de Raymond Lulle. Zachaire 
passa un an entier à méditer jour et nuit sur ce procédé; 
au bout de ce temps , il revint à Toulouse pour le sou* 
mettre à l'expérience. H arriva dans sa province pen* 
dant le carême de 1549; son premier soin fut de s'ap- 
provisionner de fourneaux et des appareils nécessaires, 
et, le lendemain de Pâques, il commença sa grande opé- 
ration. 

Cependant sa famille et ses amis ne voyaient pas sans 

lin jirofond chagrin toute cette ardeur apportée à un travail 
inutile , et les folles dépenses auxquelles mie malheureuse 
passion l'avait entraîné depuis sa jeunesse. II eut à endu- 
rer de leur part plus d'un reproche amer : « Que préten- 
« dez-vous faire f lui disait un voisin , et n'avez-vous pas 
dépensé assez d'argent en de telles folies? Prenez garde 
« qu'à vous voir acheter ainsi tant de menu charbon, on 



Digitized by Google 



£T D£ LA. JEŒNÂISSANCË, . i73 

« ne vous accuse, comiiie on Ta déjà fait, d*être auteur de 
« fausses monnaies. » — « N'est-il pas étrange, reprenait- 
c un autre^ qu'étant docte comme vous Têtes, et déjà licen«> 
« clé ès-droit» vous refiisiez encore de faire profession de la 

* robe longue, afin de parvenir à quelque oflice iiouorable 
« en la ville? » Survenaient des parents, à qui l'autorité 
de la famille permettait des remontrances plus sévères: 
« Pourquoi, lui disait-on, ne pas mettre un terme à tant 

* (Iniuiiles dépenses? Ne vauJi ait-il pus mieux payer vos 
« créanciers ou acheter quelque bonne charge? il ne tient 
« à rien, si vous ne vous arrêtez, que nous n'envoyons en 
« votre logis des gens de justice pous y briser tout votre 

* attirail d'ustensiles maudits. » — « Hélas! reprenail uu 
< autre, faisant appel à des sentunents plus doux, si pour 
« vos parents vous ne voulez rien faire , ayez au moins 
« égard à vous*même. Gonsidérez-vous. A peine âgé de 
« trente ans, vous semblez en avoir cinquante , t mt com- 
« menée k blanchir votre barbe , qui vous représente tout 
« onvieilli des longues fatigues que vous avez endurées en 
« la poursuite de vos jeunes folies. » 

Tous ces discours ne faisaieiit qu'ajouter à l'impatience 
de Zachaire; il les supportait avec d'autant plus de déplai- 
sir, qu'il voyait de jour en jour se'perfectionner son œuvre 
et s'approcher Theure décisive qui devait le payer de tant 
de travaux et d'ennuis. Aussi tout demeura impuissant à 
1 écarter de son but. La peste , qui éclata k Toulouse pen- 
<Unt l'été, et qui fut si terrible , < que tout marché, tout 
trafic, en fut interrompu, » ne put Tarracher du feu de ses. 
îonmeaux. Il y demeurait jour et nuit, occupé k attendre 
" (l'une fort grande diligence, l'apparition des trois couleurs 
que les philosophes ont écrit devoir apparaître avant la 
perfection de la divine œuvre. » 

Ces trois couleurs, si longtemps attendues, se montrèrent 
enfin aux yeux ravis du philosophe , signalant la perfection 
définitive de la pierre philosophale. Si bien que le jour 
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Pâques de l'année 1550, avec un peu de cette divine pierre^ 
il convertit, il nous Tassure du moins, du mercure en très- 
bon or. 

« Si j'en fus aise, ajoute-t-îl, Dieu le sait. Si ne m'en van- 
tais-je pas pour cela; mais je rendis ^àce à notre bon Dieu 
qui m'avait tant fait de faveurs et de grâces par son Fils notre 
rédempteur Jésus-Christ, et le priai qu'il m'illuminât par son 
Saint-Êsprit, pour en pouvoir user à son honneur et louange. »■ 

Dès le lendemain, Zachaire se mit en route pour aller 
annoncer son triomphe à son ami Tabbé, et partager avec lui 
le trésor après lequel ils avaient si longtemps soupiré 
du même cœur. Il franchit d'un pas joyeux le seuil àn 
monastère, et jeta en entrant un coup d*œil de regret sur 
l'emplacement vide de cette fontaine de plomb qui aurait 
si bien servi à témoigner sa science aux pieux habitants de , 
la maison. Mais une triste nouvelle Tattendait. Le pauvre 
abbé était mort six mois auparavant , sans avoir éprouvé la 
consolation suprême que lui apportait son ami. Zachaire 
voulait au moins aller témoigner sa reconnaissance au bon 
religieux dont les conseils lui avaient été si profitables; 
mais ce dernier venait de mourir aussi dans un autre cou- 
vent où il s'était retiré. 

Zachaire se décida alors à passer à l'étranger, pour y 
terminer en paix ime carrière qui avait été semée de tant 
de traverses. D envoya à Toulouse un de ses cousins, pour 
y vendre tous ses biens , et payer ses créanciers avec les 
sommes provenant de cette vente. Son désir fut accompli,, 
mais non sans exciter beaucoup de lamentations et de 
plaintes de la part de ses parents, qui avaient, disaient-ils^ 
depuis longtemps pré\ii la ruine de cet obstiné dissipateur. 

Ce dernier acte exécuté , Zachaire quitta la France eu 
compagnie de son jeune cousin, et se rendit à Lausanne 
pour y vivre, nous dit-il, « avec fort petit train, » ce qui 
ne plaide pas en faveur de la vérité de son affirmation rela- 
tive à la découverte de la pierre philosophale. 
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Um fêmims terauBer là rbntom dé raâq)ta 

chaire que nous n'tvons racontée avec détails qu'afin 
de moiitrer jinr un fiai>pant exemple à quel degrë les 
' cbaroiiears akhuxusies poufisaieat la paiiaBce , leur apa- 
nyoiWDHfll D'aiMcni»» éaas la Manière ptriie de sa vk« 
WÊÊn Mnw se nMMiIreraît mms digM de rksérêt qu'il a 
pu inspirer à nos lecteurs. La possession de ce trésor pré- 
tendu fiembiait troubler ses sens et égarer sa raison. U 
devint infidèle à la pranesse qu'il s'était latia de bm tour* 
Bar àriniBMir ^ à la kmi^s de DîmlemNiTjMiu pomoir 
qu'il avait acquis. S'abandomunt an eonrant de tous les 
plaisirs, il donna un libre essor à ses passions, compririu'rs 
par lapreté du iravaii peudant les années de sa jeunesse. 
£pris, à Jmm^wfi, d'une belle jeiiMiîUe^ii qnttaaveceUe 
k Saîsse, pour ailler mener en Allemagne «ne vie de diiiî<- 
pation et de ioiies. Après avoir suivi les bords du Rhin , il 
s'arrêta à Goiogne en 1556. C'est là que l'attendait une 
fiaûiite. Amoureux à k fois de sa jeuAe compagne et 
im Hiéaoïs qu'il lui sappeaut, le trellie ixMein étrangla 
Zac&aini pendent qu'il était flon^ dans en lourd som- 
meil occasionné ])ar Tivresse. Chargé des d/qK)uilles de sa 
lictiiney le meurtrier s'enfuit avec sa complice, ijîet événe- 
ïïMtfitlienaeonpde brait en AUemagiie; mais en ne put 
letronver les traces de l'assassin. Mardochée de Délie, le 
poëte de la coin de Rodolphe II, composa plus tard sur ce 
Mijet une pièce de vers que nous ra})purterioQS ici, si nous 
ifê craignions de donner une idée peu favorable des méiifea 
de la padsie àannétiqiie. 



Ik dnnniérant les qnilîiés qfne doit réunir un alchi- 
miste, Albert le Grand nene dit qu'il doit avant tout potaé-. 

der de la fortune. L'utilité de cette reoonunandatifm du - 
aaitre pourrait déjà ressortir de ce fait, que, de l'aveu 
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même des adeptes, Por obtenu par la transmutation rêve» 

nait à un prix plus élevé que l'or ordinaire. Mais le sens 
de ce précepte et sa signification véritable paraîtront en- 
core plus clairs pour nos lecteurs, si nous rappelons ici la 
série de travaux accomplis par un alchimiste très-connu 
dans les fastes de Tart, Bernard le Trévisan, qui employa 
soixante ans à s'occuper sans interruption de la recherche 
du grand œuvre. La conclusion à laquelle arrive cet adapte, 
quant aux moyens qu'il a reconnus les seuls propres à 
faire de For, nous donnera une explication satisfaisante du 
précepte d'Albert le Grand. 

L'adepte que Ton désigne dans la bibliographie alchi- 
mique sous le nom de Bernard le Trmism ou du bon Tré- 
visan^ appartenait à une famille noble de Padoue. Né en 
cette ville en 1406 , il était comte de Trévigo , petit comté 
de la raarciie de Trévise dans les États vénitiens. Dès Tàge 
de quatorze ans, il s'occupait d'alchimie sous la direction 
et avec les conseils de sa famillit^ et à dater de ce moment 
jusqu'à la iinde ses jours, cette- étude constitua l'unique 
occu|)ation de sa vie. Une chronique allemande dit, à pro- 
pos du sire de iSultzbourg, mort à ^Nuremberg en 1286 : 
« Il a beaucoup alchymié et beaucoup dissipé ; » le sire 
de Snltibourg devait être bien dépassé pa^ son émule 
dltalie. 

Encore sous l'aile paternelle , le jeune comte Bernard 
étudia Geber et Rhasés, pour s'imtier aux premiers pria* 
cipes de Tart. Les travaux qu'il exécuta sous l'inspiration 
de ces auteurs lui occasionnèrent une dépense d'environ 
trois mille écus. Archelaiis et Rupescissa occupèrent en- 
suite son attention , et quinze années furent employées 
ces études préliminairesi pendant lesquelles « je dépendis, » 
nous assure-t»ily # tant par trompeurs que par md pour les 
« connaître, environ six mille écus. » 

Gomme il commençait h perdre courage, un bailli de son 
pays lui enseigna à composer la pierre pbiiosophale avec le 
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8el marin ; mais c'est en vain qu'il s'appliqua pendant nn an 

et demi à ce procédé. Après l'avoir essayé quinze fois, il se 
décida à rabandonner pour un autre moyen révélé par le 
même bailli. Ce moyen consistait à dissoudre séparément 
dans de rean-forta, de Targent etdu mercnre* Ces dissoin* 
ûonê, après avoir été abandonnées pendant nn an à éUes- 
mêmes, étaient ensuite mélangées et concentrées snr des 
cendres chaudes, de manière à être réduites aux deux tiers 
de leur volume primitif. Le résidu de cette opération, placé 
dans une cucnrbite fortétroite, était exposé à Taction des 
rayons solaires; ensuite on rabandonnait àTair, afin qu'il s y 
produisît de petits cristaux. Vingrt-deux fioles furent remplies 
de ce mélange ; puis on attendit patiemment la fonnation 
des cristaux.. Cette attente dura cinq ans : < Nous atten- 
« Ames cinq ans que ces pierres cristallines se créassent 
« au fond des iiolos. » Mais, au bout de cet intervalle, 
lien ne s'était produit, et le comte Bernard, que toutes ces 
recherches avaient conduit à Tâge de quarante*six aus^ dut 
songer à essayer un autre prooécU* 

Cette nouvelle méthode lui iut enseignée par un moine 
de Citeaux, maître Geofroi de Leuvrier, qui en fit avec lui 
l'expérience. Ils achetèrent deux mille œufs de poule , les 
firent durcir dans l'eau bouillante, et enlevèrent les co« 
quilles, qui lurent calcinées au feu. On sépara le blanc et 
le jaune de ces œufs durcis , et on les fil pourrir séparé- 
ment dans du fumier de cheval. Ensuite on distilla trente 
fois le produit, pour en retirer en définitive une eau blan- 
che et une eau rouge. Mais toutes ces opérations, bien que 
répétées un très-grand nombre de fois et variées de plu- 
bieurs manières, n'aboutirent à rien, et le Trévisan se 
décida enfin à abandonner un travail qui lui avait coûté 
' hait années de sa vie. 

Le Trévisan besognà ensuite avec un grand théologien, 
proton otajre de Bergues , qui prétendait retirer la pierre 
philûsophaie de la couperose, c'estnà-dire du sul£ate deier. 
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On commençait ptr calcmer pendant tras mois la oonpe* 
rose, que Ton plaçait alors dans du vinaiprre distillé huit 
fois. Ce mélange de couperose et de vinaigre était ensmie 
introduit dans un alambie^ et Ton diatiflait œ produit ^pimz» 
fois par jour. Ces quinze distillations dément être répétées 
chaque jour pendant un an. 

On n*est pas surpiis quand le Tréyisan nous apprend 
qu% la snitede ce noorean timâl des Danaidee^il Ârt pris 
d'une fièvre quarte qui dura 4[uatonaniois et dont il penw 
mourir. 

A peine r^afaii, le comte Bernard apprit d 'im clerc de 
son pays^ que le confesseur de rempmnr d'Allemagne, 
maître Henri , savait prqmrer la pierre phfloaophale. H 

s'achemina donc vers rAllemagne, et, étant parvenu (c par 
grands moyens et grands amis » à se siettre en rapport 
avec maître Henri^ilAitadmisàla cennaissanee de son pro- 
cédé moyennant dix mares d'argent , qu'il apporta conïme 
ingrédient indispensable de l'œuvre. Voici en quoi consis- 
tait le procédé du confesseur impérial. 

On mêtait ensemble du meicnTe^ éè Taigent, de rimile 
. d'olive et du soufre. On fondait le tout à nn feu modéré, et 
l*on faisait cuii'e lentement ce mélange au pélican, en re- 
muant sans cesse« Après d^ux mois, le tout fut séché dans 
une fiole de verre recouverte d'argile, et le produit placé 
pendant trois semaines snr des cendres chaudes. Alors on 
ajouta du plomb au mélange, que Ton fondît dans nn creu- 
set , et le produit de cette fusion fut soumis à i'afiinage. 
Selon maître Henri , les dix mares d'ai^t que l'on avait 
employés devaient, à la suite de ces opérations, augmenter 
d un tiers ; mais le fait ne répondit point h cette promesse,, 
car, 1 af image terminé, les dix marcs d'ai'geut se trouvèrent 
réduits à quatre. 

Cet édiec fut ei douloureux pour le Trévisan, que, pen- 
dant deux mois, il abandonna tous ses travaux, j^urant d'y 
renoncer à ravenir. Ses parents s'applaudissaient de cette 
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fét de courte tbrée, car 
Tadepte obstiné ne tarda pas à reprendi^e sa chaîne. Déses- 
péraoi néanmoiiis d6 trou?er le secret qu'il «mbitioDnftity 
s'il i a a miê it livré m leols conseik des snrsnte de sen 
pays, il se décidt à aller e^eff^er des leçons auprès des 
docteurs étrangers. Il parcuurul successivement l'E.spa- 
gobf rAûgleterre^ Tltlcosse^ la Hollande, l'Aiiemagae e& ia 
fmcft. Eafia, désiranC approfiDiidir m cette questioa la 
sdeace de rOrient , û fieasa |dmiears auées en £frypte, 
en Perse et en Palestine. Il séjomua particulièrement tlans 
la Grèce méridionala^ parce que les auU'es parties de ce 
pays étaient continuellement inquiétées par l'invasion des 
ttmpes turques. S'attachent snrtoot à Tisiter les eonvents, 
*îl travaillait k la préparation de l'œuvre avec les moines (|ue 
leur renommée désignait à son attention. H ne dédaignait 
pas pourtant le sarrar des biques. Mais tous ces efforts , 
tentes ces înrestigatîons încessaiiteSi n'aboatirent à rien. H 
avait ainsi atteint Tâge de soixante-deux ans et dissipé la 
jdus grande partie des sommes résultant de la vente de ses 
biens. En 1472, il arriva à Rhodes sans argent, mais con- 
servant toTigoors, dans toute sa vivacité, sa foi dans Tagent 
merveilleux qu'il poursuivait depuis les premières iuiuées 
de sa jeunesse. 

A Bhodes habitait un c grand clerc et religieux » que 
Ton recœmaissait dans tout rOrient comme a jant le bonheur 
d'être en possession de la pierre philûsû|)haie. C'est pour se 
mettre eu rapport avec lui que Bernard s e tait arrêté dans 
cette île. Mais, privé de ressourees , il aurait rencontré 
beaucotip de difficultés pour aborder Féminent adepte, au- 
près duquel on n'était j)as admis les mains vides. La i^éné- 
rosité d'un marchand, nmi de sa famille , qui consentit h 
lui prêter huit mille florins, lui facilita l'accès de ce savant 
homme. Jamais d'ailleurs son argent n'avait reçu un meil- 
leur emploi, car c'est le religieux de Rhodes qui devait 
iixer les doutes du bon Trévisaa et ouvrir eniin ses ^eux 

f ^ 
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k la véritable lumière. Après Tavoir indait, trois années 

durant, en dépenses et travaux inutiles pour rexécutîon 
d'ifti procédé de préparation du magistère au moyen de 
l'or et de l'argent mêlés à du mercure, le vieux précepteur 
de ce vieil élève lui révéla le grand secret de toute la 
science hermétique. G'est en effet par ses conseils que le 
Trévisan, abandonnant cnlin tout travail pratiqiîe , trouva 
dans le Code de la vérité {la tourbe des philosophes) cette 
maxime qui donne à tous la clef des mystères alchimiques : 

c Nature s'éjouil de Nature, 
Et Nature contient ISature. » 

En style commun, ceUe. maxime veut dire que pour faire 
de Tor il faut de l*or, et que les procédés hermétiques ne, 
fournissent jamais de ce métal précieux que la quantité 
qu'on a bien voulu en introduire dans les opérations. 

Ainsi se trouve justifié et expliqué cet avis donné par Al- 
bert le Grand h l'alchimiste, savoir que, pour se livrer k la 
recherciie de la pierre philosophale, il faut commencer par 
posséder de grands biens* 

Lorsque, dans Tannée 1483, le comte Bernard, à lage 
de soixante-dix-sept ans, se trouva initié de cette manière 
au véritable secret de la science hermétique, il voulut se 
rendre utile aux innombrables adeptes engagés dans la 
même carrière où il avait si tristement usé sa propre exis- 
tence, et c'ést dans ce but qu'il consacra les sept dernières 
années de sa vie à écrire, sur les principes de l'art, ses 
divers traités, dont le plus célèbre a pour titre : Le Livre de 
la philosophie naturelle des métaux ^ Les alchimistes^ qui 
ont si souvent invoqué les paroles du bon Trévisan et 
cherché dans ses écrits la confirmation de leurs vues, n'uiu 
pas compris que le but de Tauteur était seulement de 

1. Le Livre de la philosophie naturrlfe des métaur , de Messire 
BernarJ, comte de la marche ïrévisaoe, dans la Bibliothèque des 
y/iiZ.ovo^);.f .v chimiques^ t. II. 
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mettre en relief F inutilité de tous leurs efforts. Mais, en 
dépit des voiles dont le Trévisan enveloppe sa pensée pour 
rester fidèle aux traditions de son école, il est souvent fa- 
cile de comprendre qu'il n'a rien autre chose en vue que 
de convaincre le lecteur de la vérité de la fameuse maiime 
qui nous révèle ses convictions tardives : 

€ Nature s'éjouit de Naturts, 
Et Natare contient Nature. 9 

Cette idée est clairemcut reconnaissable dans le passage 
suivant de la Philosophie naturelle des métaux, où Tauteur 
conclut que toutes les opérations des alchimistes ne peuvent 
aboutir à rien, et que, pour faire de l'or, il faut tout sim- 
plement prendre de Tor. 

ff Par quoi je conclus, nous dit-il, et me croyez. Laissez 
sophistications et tous ceux qui y croient; fuyez les sublima- 
tions, conjonctions^ séparations, congélations, préparations, 
disjonctions , connexions et autres déceptions. Et se taisent 

ceux qui affirment autre teinture que la nôtre, non vraie, ne 
portant quelque profit. Et se taisent ceux qui vont disant et 
sermonnant autre soufre que le nôtre, qui est caché dedans la 
magnésie, et qui veulent tirer autre ar-rent vif que du serviteur 
rouge, et autre eau que la nôtre, qui est permanente, qui 
nullement ne se conjoint qu'à sa nature, et ne mouille autre 
chose, sinon chose qui soit la propre unité de sa nature. Car 
il n'y a autre vinaigre que le nôtre, ni autre régime que le 
nôtre, ni autres couleurs qjxB les nôtres, ni autre sublimation 
que la nôtre, ni autre solution que la nôtre, ni auti*e putréfac* 
tion que la nôtre. » 



Dans le dernier des préceptes d'Albert le Grand, sur le- 
quel nous appellerons T attention, 1 auteur nous dit que 
l'adepte devra surtout éviter toute espèce de rapport avec 
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les seigneurs et les princes. Albert le Grand développe m 
ces termes cette pensée : 

« Si tu as le malheur, dit-il à i adepie, de t'introduire auprès 
des princes et des rois, ils ne cesseront pas de te demander : 
« £h bien, maître, comment va l'œuvre? Quand verrons-nous 
c enfin quelque chose de bon? » £t, dans leur impatience d*eB 
attendre la fin, ils t'appelleront filou, vaurien, etc., et te cau- 
seront toutes sortes de désagréments *• Et, si tu n'arrives pas à 
bonne fin, tu ressentiras tout l'effet de leur colère. Si tu réus- 
sis, au contraire, ils te garderont chez eux dans une captivité 
perpétuelle dans l'intention de te faire travailler à leur profit. » 

Albert le Grand a parfaitement résumé dans les lignes 
qui précèdent les dangers qui attendaient les alchimistes à 
la cour des rois. Tous les souverains, en effet, ne se sont 

pas conlenlés de traiter les faiseurs d'or avec le spirituel 
mépris que montra envers Tun d'eux le pape Léon X, à qui 
Aurélius Augurelle avait dédié son poème latin ChrysopcHa* 
L'adepte poète reçut pour récompense du souverain pon^ 
tife une bourse vide, attendu, disait le pape, qu'à un 
homme ayant le pouvoir de faire de l'or on ne peut offrir* 
autre chose qu'une bourse pour le serrer. Les souverains^ 
du moyen âge furent loin de s'en tenir.à cette critique in- 
nocente. Leurs rapports avec les artistes hermétiques fu- 
rent toujours compris entre les deux termes suivants : Si 
radepte se présentait à la cour^ avouant avec sincérité qu'il 
n'avait pas encore parfaitement tiré au clair la préparation 
de la pierre philosophale, on le bannissait avec mépris. 
S'il témoignait, au contraire, par des preuves plus ou 
moins satisfaisantes, que le grand secret lui était connu, 
on le soumettait à un examen sévère» qui aboutissait 
toujours au même résultat : des peines très-cruelles et 

1. aMaglster, quomodo succedit tibi*^ Quando (videbimus aliquid 
boni ? » et non Toleates expecUre âaem operis, dicent : « Nihil est, 
truSam esM, » etc 
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^ptdqnefois la mort^ m l'on dëeoavrait les moyens frau- 
duleux dont l'ai tisto avait iait usage ; la toriure, un era- 
prisoimemeiit perpétuel, s*il refusait de dévoiler soa se- 
, eret. 

Un grand nombre d'adeptes ont eu Toccasion de faire la 
triste expérience de cette Térité, et l'histoire a enregistré 
sous ce rapport des témoignages dëploi ahies de la cruauté 
des souverains. C'est ainsi qu'en 1575 le duc Jules de 
Bnmswick de Luxembourg fit brûler dans une cage de fer 
une femme alchimiste, Marie Ziglerin, convaincue d'avoir 
trompé ce priuce eu lui promettant la recette de la prépa- 
ration de Tor. Au moyen âge, beaucoup d'artistes ambu* 
lants allaient de ville en ville et souvent de foire en foire, 
pour montrer leurs tours d'adresse, luttant d'habileté et de 
tromperies avec les bohémiens et les bateleurs, et cher- 
chant à voler a de crédules spectateurs l'argent qu'ils ne 
pouvaient honorablement gagner. Beaucoup d'entre eux, 
qui osèrent s'aventurer à la cour des princes, y trouvèrent 
des punitions souvent terribles. 

Nous avons rapporté plus haut la triste fm de Bragadino, 
pendu à Munich en 1590. George Honauer eut le même 
sort en 1597, et le duc Frédéric de Wurtemberg ordonna 
de laisser debout pendant plusieurs années l'instrument du 
supplice de cet adepte, pour servir d'avertissement à ses 
confrères. (juiUaume de Krohnemann, vers 1686, avait 
trompé, en fabriquant de l'or taux, la cour du margrave 
George-Guillaume de Beireuth. Lorsqu'on reconnut que 
l'or qu'il avait vendu comme pur n'était qu'un alliage, et 
que l*argent qu'il avait obtenu de la prétendue transmuta- 
lion du mercure n'était qu'un amalgame, il fut pendu par 
Tordre du margrave, et cette ironique inscription fut pla- 
cée sur son gibet : « Je savais autrefois fixer le mercure, 
et c'est moi maUUénani qui tais fM.' » On trouvera plus 
loin le récit de la carrière extraordinaire de Taventin ler 
Craëtano, supplicié en 1709 par l'ordre du roi de Prusse, 
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Frédéric X*'. Un rivai de cet aventurier jcélèbre fat Hector 
de Klettenberg, de Francfort, qui, obligé de quitter son 

pays à la suite d'un duel malheureux, essayait de çragner 
sa vie par les tours d'adresse hermétiques, et avait réussi à 
faire à Mayence, à Prague et à Brème, un grand nombre 
de dupes. Après avoir exploité de la même manière la con- 
fiance du duc de Weymar, il se présenta en 1 720 au roi 
de Pologne, Auguste II, promettant de renrichir du secret 
de la pierre philosophale. Sur cette promesse, le roi de 
Pologne le nomma gentilhomme de la chambre; mais^ 
comme il demeurait impuissant à rien produire des mer- 
veilleux résultats qu'il avait annoncés, le roi, outré de fa- 
.reur, le fit conduire à Xœnigsiem, où il fut décapité. Les 
aventures de l'Écossais Alexandre Sethon, qui seront rap- 
poi*tées dans une autre partie de cet ouvrage, nous mon- 
treront un autre exemple des vengeances terribles que les 
souverains allemands savaient tirer des adeptes rebelles à 
leurs exigences. Pour en finir avec ce genre de faits, nous 
rapporterons la mort d'un adepte moins célèbre, David 
Benther, qui fut, vers la même époque, victime de la ven- 
geance d'un autre petit souverain d'Allemagne. Dans son 
Labomtorium chymicum, Kunckel, dont l'autorité est si 
digne de foi, donne le récit suivant des faits relatifs à cet 
alchimiste. 

David Beuther, né en Saxe, avait été élevé sous les 
yeux de rKlecteur Auguste de Saxe, qui passa une partie 
de sa vie à s'occuper, avec Anne de Danemark, sa femme, 
de la recherche du grand œuvre. Le prince travaillait 
dans un laboratoire magnifique qui faisait partie- du châ- 
teau électoral. Devenu habile en cette science, Beutber 
iut admis, en 1575, à l'honneur de travailler avec son 
prince. 

Un jour qu'il se trouvait seul dans le laboratoire, David 
Beuther découvrit, par hasard, cachée dans un coin, une 

certaine quantité d'xme poudre grise que son étiquette 
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désignait comme la pierre philosophale. Telle n*ëtait point 

cependant la nature de Tolyet découvert par Tadepte; c'é- 
tait un amalgame d'or, ou un composé aurifère qui pouvait 
jouer le rôle de cet agent précieux, car c'est en se détrui- 
sant par l'action de la chaleur qu'il laissait apparaître l'or. 
Mais comme la quant ité de cette pondre était considérable, 
à quelque titre que ce iùt, elle couîitUuait un trésor. C'est 
là ce que dut penser Beuther lorsque, après avoir lu sur 
une feuille de parchemin qui enveloppait sa trouvaille, la 
manière d'en faire usage, il vit le métal précieux se multi- 
plier en ses heureuses mains. Il communiqua sa découverte 
à deux jeunes compagnons de ses travaux, Vertel et lieid- 
ler, et ils se mirent bientôt h mener ensemble joyense vie, 
grâce au produit de leur facile industrie. Cependant l'Klec- 
teur de Saxe, ayant quitté Dresde, amena avec lui Beuther. 
Ainsi privés des ressources auxquelles les avait habitués 
la commune exploitation du trésor de Beuther, ses deux 
amis lui écrivirent pour réclamer de lui une pai tdans ses 
richesses. Mais Beuther, dont la précieuse provision 
s'était sans doute épuisée, se trouvait hors d'état de ré* 
pondre & leur demande. Outrés de ce refus, et pour se 
venger de sa conduite, ses ingrats compagnons écrivi- 
rent au prince pour lui tout dénoncer. Pressé de ques- 
tions et obligé de se rendre à l'évidence, Beuther avoua 
les faits. 

L'Elecleur déclara ({u'il pourrcHi à la rigueur contraindre 
le couj^able à lui dévoiler son secret, mais qu'il consentait 
à lui pardonner, exigeant seulement qu'il lui remit le 
dixième des quantités d'or et d'argent qu'il fabriquerait. 
Beuther avait d'excellentes raisons pour ne pas accepter la 
condition imposée par l'Électeur. Sur la déclaration de son 
refus, il fut arrêté. Il entra dans sa prison, maudissant 
l'alclmnie et jurant d'y renoncer à jamais. Mais le terme 
de ses infortunes n'était pas arrivé. Le prince espéra d'a- 
bord obtenir de lui quelque chose avec des promesses et de 
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flatteuses paroles ; il assura Tadepte de toute sa faveur s*il 
voulait consentir à céder à ses prières. Tout fut inutile, et 
le prince, irrité de sa résistance, ordonna de lé traiter ayee 
la dernière rigueur. 

Beuther, qui avait été laissé libre par intervalles, fîit 
réintégré dans sa prison, sur Tavis qui fut transmis à TÉ- 
lectear que Tadepte prenait ses dispositions pour gagner 
l'Angleterre. En même temps, TÉlectear demanda à kconr 
de Leipsick un jugement contre la félonie de son alcbi- 
miste. En 1580,1a cour prussienne rendit un jugement 
contre Beuther, sur le double grief d'avoir manqué à sa 
parole et d'avoir rempli avec négligence ses fonctions d'al- 
chimiste auprès de TÉlecteur. Ce j u^ement portait qne 
Beuther devait être considéré comme possesseur de la 
pierre phiiosopliale , et qu'en conséquence, son secret lui 
serait arraché par la torture ; que, pour s'être montré in- 
fidèle à son prince, il serait battu de verges, perdrait deux 
doigts et passerait en prison le reste de ses jours, afin 
de l'empêcher d'enrichir de son secret quelque souverain 
étranger. 

Cependant l'Électeur hésitait à faire exécuter un arrêt si 
sévère. Un reste de tendresse pour le jeune homme qui 
avait grandi sous ses yeux, un vague espoir de conquérir 

sou j)récieux secret, faisaient chanceler sa résolution. C'est 
un samedi soir que le condamné avait reçu signihcation de 
l'arrêt de Leipsick; le lundi matin il recevait du prince 
une lettre ainsi conçue : 

« Beuther ! rends-moi ce que tu m'as pris, rends-moi ce que 
Dieu et la justice m'ont donné; sans cela je prononcerai lundi 
sur ton sort, et peut-être m'en repentirai-je plus tard. Ne me 
force point, et je t'en conjure, à pousser les choses à cette ex- 
trémité. 9 

En réponse à cet appel du prince, Beuther traça en gros 
caractères, sur les murs de sa prison : Chat enfermé n'a^ 
trape pas de sotms ! £n même temps il écrivit au piiaca. 
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lai promettant da tout dévoiler u on le rendait libre. 
Ayant fityorablement écoulé cette propositioii, TÉlecteiir 
fit sortir Beuther de prison , et on le réintégra dans le 

laboratoire de Dresde, dans la. Maison d'or , ainsi qu'un 
l'appelait. On lui rendit tous lesjpriviléges, tous les hon- 
neurs, dont il avait précédemment joui ; seulement TJSr 
lecteur exigea qu'un homme de sa maison, chargé de 
le surveiller, demeurât constamment près de lui , assistant 
à toutes ses opérations et ne le perdant jamais de vue. 

C'est dans ces conditions nouvelles que Beuther fut con- 
traint de se remettre à rceuvre. Le désespoir lui inspirait 
des forces surhumaines pour parvenir à tronVer le secret 
terril le a ou son existence dépendait. Il essaya un î?rand 
nombre de moyens divers, cherchant chaque fois à persua- 
der de son succès imaginaire l'inflexible gardien to^iours 
attaché à ses pas. Mais celui-ci, difficile à convaincre, ne 
pouvait que transmettre au prince le résultat négatif des 
expériences. 

Un jour, le gardien , s'étant éloigné pour quelques m- 
stanls^ laissa son prisonnier seul dans le laboratoire. A son 
retour, il trouva le malheureux adepte étendu sans vie sur 

le plancher : David JJeuther s'était dérobé par le suicide 
aux tortures de sa situation. 



Après avoir vu tant de leurs malheureux confrères tom- 
ber victimes de l'avarice des souverains, périr par le glaive, 
être soumis aux plus affreux tourments, on terminer leurs 
jours,dans Tombre d'im cachot, les adeptes avaient conk" 
pris toute Fétendue des périls attachés à l'exercice de leur 
art, et beaucoup d'entre eux , éclairés par l'infortune de 
leurs prédécesseurs ou par leurs propres adversités, avaient 
£ni par perdre toute croyance à Talchimie. Ils n'hésitaient 
plus alors à redire, pour caractériser cette dangereuse 
science, les énergiques paroles de l'abbé de Wiezaiberg, 
Jean Clytemius , qui écrivait au seizième siècle : Vamlas^ 
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frauSf doluSt sophi$tic(UiOf cupidUmj faUitas^ mendacium, 
HulUtiaipaupertas^ dmsperaUo^ fuga,proscriptio et mendi^ 
citas, perdisœqm sunt chemiœ. Parvenus au bout de leur 
carrière , ayant perdu biens et repos dans celle inutile et 
décevante poursuite, ils pouvaient tristement répéter l'a- 
dage bien connu de l'Allemagne an seizième siècle : Propter 
lapident istam dilapidavi bona mea. 

Gabriel Pénot, alchimiste français, né dans la province 
de Guyenne , avait passé sa vie entière et dissipé une for- 
tune considérable à défendre les idées de Paracelse et les 
principes de Thermétisme. Il avait écrit plusieurs ouvrages 
sur ces questions, et voyagé dans une partie de TEurope 
comme le champion dévoué de ces doctrines. En 1617, ré- 
duit à la dernière misère^ il alla mourir, rongé de vermine, 
en Suisse,' à l'hôpital dTverdun. Beaucoup de personnes 
qui, sur le bruit de son nom, étaient accourues pour le voir 
à rbospice, se pressaient autour de son lit à ses derniers 
moments, et le conjuraient, les mains jointes et la prière 
aux lèvres, de leur lûsser en héritage le secret précieux 
dont il était possesseur. Le malheureux aurait bien voulu 
satisfaire à un tel désir j mais il ne pouvait que protester 
de son ignorance sur ce sujet, et verser des larmes amères 
sur le triste état où Tavait réduit sa passion funeste pour 
une fausse science qu'il ne devait plus que maudire et dé- 
tester. Son refus exaspéra les témoins impitoyables de 
cette scène déchirante qui aurait dû attendrir leurs cœurs. 
Les injures et la menace succédèrent aux supplications; 
enfin on Tabandonna avec colère : « Meurs, avaucieux 
et méchant , qui veux emporter dans la mort un secret 
inutile k la tombe l » Alors, à demi expirant, Gabriel 
Pénot, se dressant sur son lit, envoya, comme malédiction 
suprême à ses persécuteurs, le vœu que, pour sa ven- 
geance, Dieu leur inspirât un jour la résolution de se faire 
alchimistes. 

Une scène à peu près de ce genre se passa au lit de 
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mort du célèbre nécromancien théosophe , Corneille 
Agrippa, qui, à ses derniers moments, déplora avec amer- 
tume les folies de sa carrièrei et condamna solennellement 
les erreurs et les mensonges de ses confrères. Au reste y 
Agrippa n'avait pas attendu ce moment pour condaniuer 
yalchimle, et, dans ce magnifique pamphlet, déclamation 
sur l*incertUîidê^ vanité eiaims des scienceSf Tune des œu- 
vres littéraires les plus étranges du seizième siècle, il avait 
tracé une peinture très-expressive des conditions miséra- 
bles réservées aux aickimistes de son temps. Les traits sui« 
vants sont particulièrement dignes d'être reproduits pour 
caractériser les tristes déconvenues qui attendent les 
adeptes : 

« Les dommageables cbarbons, dit Corneille Agrippa^ le 
soufre, la fiente, les poisons, et tout dur travail vous semblent 
plus doux que le miel, tant que vous ayez consommé tous vos 
héritages, meubles et patrimoines, et iceux réduits en cendre 

et lamée, pourvu que vous vous promettiez avec patience de 
voir, pour récompense de vos longs labeurs, ces beaux enfan- 
tements d'or, perpétuelle santé et retour à jeunesse. Enfin 
ayant perdu le temps et l'argent que vous y aurez mis, vous 
vous trouvez vieux, chargés d'ans, vêtus de haillons, affamés, 
toujours sentant le soufre, teints et souillés de zinc et de char- 
bon, et par le fréquent maniement de Targent vif devenus pa- 
ralytiques, et n'ayant retenu que du nez toujours distillant : au 
reste, si malheureux, que vous rendriez vos vies et vos âmes 
m6mes. En somme, ces souffleurs expérimentent en eux-mêmes 
la métamorphose et changement qu'ils entreprennent de faire 
sur les métaux; car, de chimiques ils deviennent cacochymes, 
de médecins mendiants, de savonniers tavemiers, la farce du 
peuple, fous maniiesLes, et le passe-temps d'un chacun. Et 
n'ayant pu se contenter en leurs jeunes ans de vivre en médio- 
crité ; ams s'étant abandonnés aux fraudes et tromperies des 
alchimistes toute leur vie, ils sont contraints, étant cl< vunus 
vieux, de bélistrer en grande pauvreté ; en sorte que, au lieu 
de trouver faveur et miséricorde en l'état calamitéux et misé- 
rable où ils se trouvent, ils n'ont que le ris et la moquerie 
d'an chacun. » 
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Ce tableau, pris sur nature, rend inutile tout autre dé- 
veloppement dans lequel nous pourrions entrer au sujet 
de la vie des alchimistes ; il complète la cnrieiise physio- 
nomie de ces hommes dont nous avons essayé de retracer 

' quelques traits peu connus. 
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DES PBINGIPALES TRANSMUTATIONS HÉTALUQUES. 



Poar développer avec les détails convenables l'argument 
historique, thème favori invoqué par les alcliimistes en fa- 
veur de leur science, nous allons rapporter les événements 
les plus remarquables panni ceux que Ton a désignés sous 
le nom de faits de trangnmtation métallique. Nous ne 
prendrons pour guides, dans ces récits, que les écrivains 
qui ont eu le soin d'appuyer leurs narrations sur des docu- 
ments et des rensrignements positifs. Tels sont G. de 
Hoghelande» dans son Historiœ aliquot transmutatianis 
fnctallic3^, Lenglet du Fresnoy, dans son Histoire de la 
phUoisuphie hermétique, et Schraieder, dans son ouvrage 
Geschichie der Alchemie. Des faits singuliers que nous 
allons essayer de faire revivre , il ne sortira nulle- 
ment la preuve que la pierre pUlosophale a été trouvée. 
Sur cette question, notre opinion est fort arrêtée; et bien 
que l'état présent de la chimie ne repousse point d'une 
manière formelle la possibilité d'un tel résultat, nous 
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sitonspas k avancer qne le grand secret de la science her- 
métique n'a jamais été révélé à aucLiQ élu daiis la longue 
série de siècles où il a été l'objet de tant de recherches 
ardentes. Noos aurons soin de placer, à côté de chacundes 
événements que nous aurons à raconter, Texplication qui 
permet le mieux d'eu rendre compte. Dans un grand 
nombre de cas, c'est par l'emploi de fraudes faciles à si- 
gnaler que le fait peut s'expliquer. — Aussi conseillons- 
nous au lecteur, avant d'entreprendre la lecture des pages 
qui vont suivra, de se reporter au célèbre mémoire de 
GeoflVoy sur les supercherks concernant la pierre philo- 
sophale^ pour le consulter dans un moment de doute et 
d'hésitation. — Dans d'autres cas, les adeptes agissaient 
de bonne foi, et les résultats merveilleux qu'ils voyaient 
se produire tenaient à des circonstances étrangères qui leur 
échappaient, mais que l'état actuel des sciences chimi- 
ques permet aujourd'hui de saisir* 

Ces résenes établies, nous pouvons aborder l'histoire 
des transmutations métalliques. On comprendra, après 
cette lecture, Fémotion profonde que ces événements ont 
excitée en Europe dans les siècles de créduhté et d'igno- 
rance au milieu desquels ils ont apparu, et l'influence qu'ils 
durent exercer à cette époque sur l'imagination des 
hommes : le crédit universel, l'empire immense dont l'ai* 
chimie a joui si longtemps en Europe, n'aura dès lors flos 
rien qui doive étonner. 

Les écrivains qui se sont attachés à nous transmettre les 
divers faits que l'on considère comme de véritables trans* 
mutations, rapportent un certain nombre de ces événement^ 
qui se seraient passés pendant les douzième et treizième 
siècles. Ils attribuent des projections couronnées de succès 
à divers alchimistes de cette époque, tels que Ai'nauld de 
Villeneuve, saint Thomas d'Aquin, Alain de Lisle et Albert 

1. Page 109. 
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le Grand. Nous ne remonterons point à des temps si éloi- 
gnés, parce qne les témoignages qui nous restent concer- 
nant ces faits seraient insuffisants pour la sincérité et Tuti- 
lité d*une discussion historique. C'est seulement du qua- 
torzième siècle que nons ferons partir la revue qui va nous 
occuper. D'ailleurs/c'est à cette époque qu'appartient Vrm 
des événements qui ont marqué le plus dans les fastes de 
la philosophie hermétique. C'est alors qu'apparaît Nicolas 
Flamel et son étrange chronique, qoi a donné tant de po- 
pularité et de retentissement à Talchimie. C'est donc par 
Vexamen. des transmutations attribuées à ce personnage cé- 
lèbre que nous commencerons l'histoire des transmutations 
métaUiqaes* 



CHAPITRE I. 

Nicolas FlameL 

Ce n'est pas seulement dans Tordre chronologique que 
Nicolas Flamel doit être placé le premier sur la liste des 
fortunés souffleurs. L'adepte heureux qui laissa une mé- 
moire non-seulement vivante, mais presque vénérée pen- 
dant plus de quatre siècles j celui dont le nom populaire 
s'est incrusté si profondément dans les traditions et les lé- 
gendes de notre pays, méritOi à hien des titres, d'occuper 
la première place dans les récits de la science transmuta- 
toire. Tandis que la plupart des adeptes dont nous aurons 
à rappeler l'existence ne trouvent dans la pratique de 
leur art que déception, ruine ou désespoir, Nicolas Fla- 
Toû ne rencontre dans sa carrière que bonheur et seré- 
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nité. Loin de se ruiner en travaillant au grand œuvre, on 
, le voit ajouter subitement des trésors à sa fortune. Il ra- 
masse des ricliesses, consideiables pour le temps, et que 
l'opinion populaire élèvera bientôt à des proportions fabu- 
leuses. Il les emploie en dotations charitables et en fonda- 
tions pieuses qui lui survivront. H bâtit des églises et des 
chapelles sur lesquelles il lait graver son imairc, accom- 
paguoode symboliques figures et de croix mystérieuses que 
les adeptes des temps futurs s'efforceront de déchiffrer, 
pour y retrouver l'histoire de sa vie et la description caba- 
lislique des procédés qui Tout amené à la réalisaliou du 
magistère» 

On ne possède aucun renseignement précis sur la date 
ni sur le lieu de la naissance de Mamel^ La plupart de 

ses biographes le font naître k Pontoise ; mais nul d'entre 
eux n'a fixé l'époque de naissance. Cependant, en rappro- 
chant quelques dates plus faciles à réunir, on trouverait 
sans doute que Tépoque de sa naissance ne doit pas s'éloi- 
gner beaucoup de Tannée 1330. Bien que d'une fortune 
très-médiocre, ses parents purent lui donner une éduca- 
tion que nous appellerions aujourd'hui libérale. Certaines 
connaissancesdansleslettreslui étaient, en effet, nécessaires 
pour venir, comme il le fit, s'établir, jeune encore, dans 
lu capitale du royaume en qualité d écrivain public, profes- 

1. Un ^îcrivain i\ peu près contemporain de Flamel, Guillebert de 
Metz, dans sa Description de Paru écrite en 1434, nous apprend à 
distinguer deux frères, î'un et l'autre écrivains, du nom de Flamel. 
L'un, qu'il appelle Flamel le jeune, fut un habile calligraphe, libraire 
et secrétajre de Jean duc de Berry. L'autre (iNicolas) , celui dont il 
est question ici, est appei6 par GuiUebert « Flamel Taisoé, escripTaio 
qui faisoit tant d'aamosnes et haspitalitez, et fit plusieurs maisons 
où gens de mestter demouroient en bas, et, du loyer qu'ils paioient, 
estoient soutenus povres laboureurs eo hault. • {Descrifiton de la 
vHU dê Poiris au quinzième siècle ^ par Guillebert de Metz, publiée 
pour la première fois d'après le niannscrit uni(jue, par M. Le Roux 
de Lincy. Paris, Auguste Aubry, Trésor des pièces rares ou inédites, 
1355, in-12, p. S4.) 
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siou qui embrassait alors i^eaucoup de travaux d'une na- 
ture variée. Plusieurs témoignages nous montrent que 
Nicolas Flamel exerça cette profession dans toute son 

éleudue et avec un siicc( s qui peut le faire considérer 
comme un clerc distuigué parmi les artistes du quator- 
zième siècle. 

Gomme aucun document ne peut éclairer les premières' 

aimées de sa vie, l'histoire de Flamel ne commence, pour 
nous, qu'au moment où il apparaît au cimetière des Inno- 
cents, parmi les écrivains publics qui, de temps immémo- 
rial, avaient adossé leurs échoppes contre ces vieilles con- 
structions. Cependant , les gens do sa corpoi'aùun tUanl allés 
plus tard s'établir sous les piliers de Téglise Saint- Jacques- 
la-Boucherie, Flamel, à leur exemple, y transporta son 
bureau. Les affaires du jeune écrivain commençaient déjà 
à prospérer ; car on lui voit, dans ce nuuvtau quartier, 
deux échoppes ; Tune occupée par des copistes à ses gages 
ou par les élèves qu'il formait dans son art, l'autre oii il 
se tenait ordinairement lui-même. Cette dernière échoppe, 
à la(juelle le modeste et laborieux écrivain demeura tou- 
jours iidèie^ malgré les richesses qu'il acquit plus tard, 
n'offrait de particulier que son excessive exiguïté. D'après 
Sauvai, elle n'avait pas plus de deux pieds et demi de long 
sur deux de large; après la mort de Flamel, elle resta 
longtemps à louer, et la paroisse de Sainl-Jacques-la-Bou- 
chérie ne put qu'avec peine trouver un preneur à raison de 
huit sols parisis par an. C'est dans cet étroit espace que 
rhonnéte artiste vit s'écouler sa vie. 

lustaUé dans son nouvel établissement du quartiêr Saint- 
Jacques-la-Boucherie, KicolasFlamel contracte bientôt une 
union qui vient ajouter beaucoup à cette première aisance 
à laquelle il est déjà parvenu. Il épouse une veuve, que l'on 
croit née à Paris, comme on croit Flamel lui-même né h 
Pontoise, l'origine de l'une n'étant pas plus certaine que 
celle de l'autre. Mais à cé détail près, dame Femelle est 



Digitized by Google 



1 

198 HISTOIRE 4 

une personne de mérite, économe, prudente, sage et expé- 
rimentée, belle, on dn moins agréable encore, autant que 

peut le paraître, aux yeux d*un jeune mari, une femme 
deux l'ois veuve, ayant quarante ans passés, point d'euiants 
et une dot dont les biographes oublient de nous donner le 
chiffre, mais qui doit être estimée assez honnête d'après ses 
effets immédiats sur la situation de la communauté. H se 
présenta un terrain vacant à Tun des angles de la vieille 
me de Marivaux ; les époux Tachetèrent et y firent bâdr 
une maison en face de leur échoppe. Dans cette maison, à 
renseigne de la Fleur de Lys, les gens de cour veijaient 
recevoir de récnvain expert des leçons d^écriture qu'ils 
payaient fort chèrement. Or bâtir, dans la bom^eoisie du 
quatorzième siècle comme dans celle de nos jours, ' c'est 
rindice assuré, Temblématique manifesfation d'une fortune 
en train de se consolider. Il existe toutefois un titre qui 
nous fournit quelques éclaircissements sur le véritable étal 
de la fortune de Flamel à cette époque : c*est Tacte par 
lequel, trois années après leur union, les deux époux 5e 
firent un don mutuel de tous leurs biens, afin que chacun 
d'eux pût avoir honnêtement sa vie selon son état. D'après 
rénumération des biens qui composent cette dotation mu* 
tuelle, on voit que les ressources du ménage ne dépa5- 
* paient guère encore la médiocrité. 

Ainsi Nicolas Flamel, établi dans le nouveau quartier 
des écrivains, vient de faire un mariage de raison ; il s*est 
montré en cela homme positif, et cette qualité ne lui fera 
jamais défaut, bien qu'elle doive paraître originale chez un 
alchimiste. Il est vrai qu'il n'a encore touché que de fort 
loin aux principes de cette science occulte. Si, désireux 
d'étendre le cercle de ses affaires; il a joint à sa profession 
d'écrivain l'industrie de libraire, s'il entreprend un nombre 
considérable de travaux dans l'art de l'écriture, où il ex- 
<5elle, il n'opère encore qu*au grand jour et sur des ma- 
tières connues. Tandis qu'une laborieuse activité règne 
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dans ses échoppes, sa maison se remplit de beam. livres 
richenieiit enluminés et qui trouyent nn excellent débit ; il 
: s'entoure de nombreux élèves qui rétribuent ses leçons en 
! raison du talent et de la vogue de leur maître. En tout cela 
flamel trouve les moyens de s enrichir, mais fort peu 
d'occasions de se mettre en contact avec la science des phi- 
losophes hermétiques. Ce qui peut seulement seconder le 
désir qu'il éprouve, à l'exemple de tous les hommes éclai- 
rés de son temps, de devenir expert dans les pratiques de 
ralchimie, ce sont les occasions qui lui sont souvent oSerteSi 
d'acheter, de vendre, de copier, peut-être même de lire, 
quelques ouvrages hermétiques, alois si nombreux et si 
recherchés. Il faut même admettre que notre artiste avait 
conmiencé de s'adonner à quelques lectures de ce genre, 
et que son esprit inclinait vers ces idées, pour expliquer la 
vision (} Ton lui attribue et qui devint l'origine de ses tra- 
vaux hermétiques. 

Une nuit doiic, raconte la légende à laquelle l'histoire 
va désormais fréquemment céder la parole, Nicolas Elamel 
dormait d'un profond somme, quand un ange lui apparut, 
tenant à la main un livre d'une antiquité vénérd[>le et 
d'une magnifique apparence: « Flamel, lui dit range, 
regarde bien ce livre, tu n'y comprends rien , ni toi, ni 
bien d'autres , mais tu y verras un jour ce que nul 
il y saurait voir. » Et, comme Flamel tendait la main 
pour recevoir le don précieux qu'il croyait lui être offert, 
l'ange et le livre disparurent à la fois dans un nuage 
d'or. 

Cependant la prédiction céleste tardait beaucoup à s'ac- 
complir. L'ange semblait avoirsi bien oublié sa promesse, 
que Flamel n'y eût point sans doute songé davantage, sans 
un é\ éncment qui vint réveiller ses souvenirs et en même 
temps ses espérances. Un certain jour de i année 1357, il 
acheta d'un inconnu un vieux livre, qu'il reconnut, dès la 
première inspection, pour celui de son réve. Bans un des 
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ouvrages que la tradition lui attribue \ il s'explique avec 
détails au sujet de cette trouvaille. Nous citerons quelques 
lignes de cet ouvrage, qui renfennent une description très* 
précise et de nature à faire ajouter foi à la réalité de Tobjet 

décrit , avec quelques détails prtuicux sur la position de 
notre ai iibte à câite époque de sa vie : 

« 1>onc moy, Nicolas Flamel, écrivain, ainsi qu'après le dé- 
ceds de mes parens, je gagnais ma vie ennostre art d'écri* 
ture, faisant des inventaires, dressant des comptes, et arres- 
tant les dépenses des tuteurs et mineurs, il me tomba entre 

les mains, pour la somme de deux llorins, un livre doré fort 
vieux et beaucoup large ; il n'estait point en papier ou en par- 
chemin, comme sont les antres, mais seulement il était fait de 
déliées et écorces (comme il me semblait; de tendres arbris- 
seaux. Sa couverture estait de cuivre bien délié, toute gravée 
de lettres on figures estrano-es, et quant à moy je croy quelles 
pouvaient bien estre des caractères grecs ou d'autre sembla- 
ble langue ancienne. Tant y a que je ne les sçavais pas lire, et 
que je sçay bien qu'elles n'estaient point notes ny lettres lati- 
nes ou gauloises, car nous y entendons un peu. Quant au de- 
dans, ses feuilles d'escorce estaient gravées et d'une très- 
grande industrie, escrites avec une pointe de fer, en belles et 
très-nettes lettres latines colorées. Il contenait trois fois sept 
feuillets, car iceux estaient ainsi comptés au haut du feuillet , 
le septième desquels estait tousjours sans escriture, au lieu de 
laquelle il y avait peint une verge et des serpents s'engloutis- 
sants; au second septième, une croix oii un serpent estait cru- 
cifié; au dernier septième estaient peints des déserts, au mi- 
lieu desquels coulaient plusieurs belles fontaines, dont sortaient 
plusieurs serpents qui cuiuaient par cy et par là. Au premier 
des feuillets il y avait escrit en letres grosses capitales dorées : 
Abraham le Juif, prince, prestre, lévite, astrologue et phi- 
losophe, A LA GENT DES JUH'S, PAR l'iHE DE DiEU DISPERSÉE AUX 

Gaules, salut, D. I. Après cela, il estait remply de grandes 
exécrations et malédictions (avec ce mot Mâranatuâ, qui y 

1. te livre des figuret hiéroglyphiques de Nicolas Flamel, Iraduit 
de latin en français par Âmauld, siewr de Ut Chevalerie , gentil* 
homme poictevin. 
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estait souvent répété), contre toute personne qui y jetterait les 
yeux sur icelny^ sll n'estait Sacrificateur ou Scribe. > 

Puisque les sacrificateurs et les scribes pouvaient ou- 
vrir ce livre, Nicolas Flamel avait le droit d'y jeter les 

yeux, car, s'il n'était point sacrificateur, ce qui eût répu- 
gné à riuuocence et à la bonté de son âme , ou ne saurait 
lui contester la qualité de scribe. Ce qui l'arrêtait, ce n'était 
donc point le terrible Maranatha, mais bien l'impénétrable 
obscurité du texte. Tout ce qu'il y compreuait, c'est que 
Tart de la transmutation métallique, que l'auteur révélait 
aux gens de sa nation, comme moyen de payer le tribut 
aux empereurs romains, se trouvait contenu au troisième 
feuillet. En effet, le premier feuillet était rempli tout en- 
tier par le titre que nous avons cité; et le second ne con- 
tenait que des remontrances et des consolations aux Israé- 
lites. Mais dans cette partie du livre, Texécution du grand 
œuvre se trouvait exjjliquée dans un langage ordinaire, 
avec le dessin des vases à employer et Tindication des cou- 
leurs qui devaient apparaître* Seulement l'ouvrage ne 
disait rien sur la nature de la matière essentielle, c'est-à- 
dire sur ce que nous avons appelé ailleurs le premier 
agent de la pierre plUlosophale. La clef de ce mystère 
était contenue dans les quatrième et cinquième feuillets, 
tout remplis de belles figures enluminées, mais sans aucun 
texte écrit. Ces figures représentaient intelliinhlement , 
nous dit Flamel, la composition du premier agent; mais, 
ajoute-t-il, il aurait fallu^ pour le comprendre, être fort 
avancé dans la cabale des Juifs et avoir bien étudié les 
écrits des philosophes hermétiques. 

Voici quelles étaient, daprès Nicolas Flamel, ces im- 
portantes figures du livre d'Abraham. 

La première figure du quatrième feuillet représentait 
un jeune homme avec des ailes aux pieds, tenant en main 
un caducée, autour duquel s'entortillaienjt deux serpents, 
et dont il frappait sur une salade (un casque) quiilui cou- 
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yrait la tête ; ce jeune homme ressemblait au Mercure de 
la mythologie. Contre lui s'avançait, courant et Yolant, les 

ailes dteudues, im grand vieillard portaut sur sa léte une 
horloge, et dans ses mains une faux, comme la mort; ter- 
rible et furieux, il voulait trancher les pieds à Mercure. 
Une autre figure du même feuillet représentait, tu som-» 
met d'une muutaguu, une belle fleur rudement ébranlée 
par raquilon. Elle avait le pied bleu, les fleurs blanches et 
rouges, les feuilles reluisantes comme de Tor; à Tentour 
de cette fleur, les dragons et griffons aquiloniens faisaient 
leur nid et demeure. 

Au cinquième feuillet, on voyait un beau jardin, au mi- 
lieu duquel un rosier fleuri s* appuyait contre un chêne 
creux ; à leur pied bouillonnait une fontaine d'eau très- 
blanche , qui allait ensuite se précipiter dans des abîmes. 
Avant de disparaître ainsi, ses ondes avaient passé entre 
les mains d'une infinité de peuples, qui fouillaient la terre 
en la cherchant, mais qui, étant aveugles, ne la reconnais- 
saient point, excepté quelques-^uns d'entre eux qui oonsi- 
déraient le poids. Au revers du même feuillet, on trouvait 
un roi qui, armé d'un coutelas, faisait tuer en sa présence, 
par des soldats, une multitude de petits en£ants, dont les 
mères pleuraient aux pieds des impitoyables gendarmes* 
Recueilli par d autres soldats, le sang de ces enfants était 
placé dans un grand vaisseau où venaient se baigner à la 
fois le soleil et la lune. 

On ne peut savoir ce qui était contenu dans le reste du 
livre d'Abraham le Juif. iSiculas Fiaincl nous donne en 
ces termes les motifs de son silence à cet égard : 

€ Je ne représenteray point, nous dit-il, ce qui estait escrit 
en beau et très-intelligible latin en tous les autres feuilleta 
escrîts, car Dieu me punirait; d'autant que je commettrais plua 
de méchancetés que celuy (comme on dit) qui désirait qa% 
tous les hommes du monde n'eussent qu'ane teste, et qu'il la 
pfti conter d'un seul coup. » 
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Une fois en ^session de ce Hvre mystérieux , Flamel 

passa les jours et les nuits à Tétudicr ; il le cachait à tous 
les yeux, et, bien qu il n'y pût rien entendre, il n'en était 
pas moins jaloux de sa possession* Seulement, dans sa 
tendresse inquiète , sa femme bien-aimëe s'alarmait de le 
voir triste et de l'entendre souvent soupirer daus la soli- 
tude. Devant la douce insistance et les pressantes questions 
de Pemelle, il ne put se défendre de loi confier son se- 
eiBt. Elle le garda fidèlement, et^ si dans cette occasion 
elle ne lui fut d*aucun secours, contrainte de partager son 
admiration stérile pour ces belles figures auxquelles elle 
ne comprenait rien, elle procura du moins à son mari la 
consolation d'en parler en tête-à-téte avec ravissement, et 
de chercher ensemble les moyens d'en découvrir le sens 
caché. 

Cette situation d esprit était d'autant plus pénible pour 
Flamel» qu'il croyait lire très-clairement dans les pre-* 
miers feuillets toutes les opérations à mettre en pratique, 
et ne se voyait arrêté que par son ignorance sur la matière 
première. Ce qu'il savait le moins, ou plutôt ce qu'il ne 
savait pa|^ du tout, c'était son commencement. Le secours 
de l'ange de sa vision serait ici arrivé fort à propos , mais 
cette intervention surnaturelle, si formellement annoncée, 
manqua toujours à notre alchimiste , qui l'eût cependant 
méritée, car il était homme de bien et homme de foi. 

En l'absence de l'ange, dont les promesses ne semblent 
lui avoir inspiré qu'une confiance médiocre, Nicolas Fla- 
mel s'adressa directement à Dieu. Cette invocation à 1 au- 
torité divine pour le succès de son œuvre, ne paraîtra point 
eitraordinaire si l'on se rappelle qu% cette époque beau- 
coup de savants docteurs et de pieux évêques s'occu- 
paient de recherches alchimiques sans scrupule de con- 
science , et que Flamel les poursuivait d'ailleurs avec 
un esprit exempt de cupidité. Voici donc la belle prière 
que l'on prête à Nicolas Flamel, et qu'il aurait faite pour 
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obtenir TinteUigence des figures cabalistiques du livre 
d'Abraham : 

« Dieu tout-puissant, éternel, père de la lumière, de qui 
viennent tous les biens et tous les dons parfaits, j'implore vo- 
tre miséricorde infinie ; laissez-moi connaître votre éternelle 
sagesse ; c'est celle qui environne votre trône , qui a créé et 
fait, qui conduit et conserve tout. Daig-nez me l'envoyer du ciel 
votre sanctuaire, et du trône de votre gloire, afin qu'elle soit 
et qu'elle travaille ea moi; c'est elle qui est maîtresse de tous 
les arts célestes et occultes, qui possède la science et l'intelli- 
gence de toutes choses. Faites qu'elle m'accompagne dans 
toutes mes œuvres ; que, par son esprit, j'aie la véritable Intel* 
ligence, que je procède infailliblement dans Fart noble auquel 
jè me suis consacré, dans la recherche de la miraculeuse 
pierre des sages, que vous avez cachée au monde, mais que 
vous aves coutume au moins de découvrir à vos élus. Que ce 
grand œuvre que j'ai à faire ici-bas, je le contmence, je le 
poursuive et l'achève heureusement; que, content J'en jouisse 
à toujours. Je vous le demande par Jésus-Christ, la pierre cé- 
leste, angulaire, miraculeuse et fondée de toute éternité, qui 
commande et règne avec vous ^ i 

Cette prière ne fut point d'abord exaucée; ^pendant 
. Flamel ne se rebuta pas. Peut-être pensa-t-il que sa de- 
mande était téméraire, et que, même aux élus qu'il daîfnie 

favoriser de son secours, Dieu n'accorde des dons extraor- 
dinaires qu au prix du travail et du temps. 11 se remit donc 
à travailler avec ardeur. 

Le peu de succès qde Nicolas Flamel retira de ses pre- 
mières recherches lui fit comprendre (\ue ses seules lu- 
mières seraient insuffisantes pour pénétrer le secret de la 
science hermétique. Il prit donc la résolution d'invoquer 
le savoir de quelques personnages plus éclairés que lui. 
Dans le lieu le plus apparent de sa maison, il exposa, 

1. Hydrolicus tophicui, te» aquarium sapientium. Tbeat. chim. 
Vangeti, t. II, p. 557. 
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non point le livre même, qu'il voulait toujours dérober à 
tous les yeux, mais une copie, fidèlement exécutée par 
lui, de ses principales figures. Plusieurs grands clercs, 

qui fréquentaient son lo^'is, eurent le loisir de les ad- 
mirer tout à leur aise, mais personne ne put réussir à 
en déchiffrer le sens. Et, comme il est d'usage de se mon- 
trer sceptique et railleur à l'endroit des choses qu'on ne 
comprend pas ou qu'on ignore, lorsque Flamel déclarait 
que ces. ligures enseignaient le secret de la pierre philoso- 
phale> chacun se moquait du bonhomme et de sa pierre 
bénite. 

Il se rencontra cependant parmi les visiteurs un licencié 
en médecine, ayant nom maître Anseaulme, qui prit la 
chose au sérieux. Grand amateur d'alchimie, maître Ân- 
seanlme avait bien envie de connaître le livre du juif, et il 
en coûta à Flamel beaucoup de protestations et de men> 
songes pour lui persuader qu'il ne l'avait pas. Raisonnant 
donc sur la copie qu'il avait sous les yeux, le licencié donna 
l'explication suivante des figures cabalistiques. 

D'après maître Anseaulme, la première figure représen- 
tait le temps qui dévore tout, et les six feuillets ('^crits 
signifiaient qu'il fallait employer l'espace de six ans pour 
parfaire la pierre , après quoi il fallait < tourner l'horloge 
et ne cuire plus. * Et, comme Flamel se permettait d'ob- 
jecter que cette explication était loin du véritahle sujet 
des figures, lesquelles n'avaient été peintes, comme il était 
dit expressément dans le livre, que pour démontrer et 
enseigner le premier agent, maître -Anseaulme répondait 
que cette action de six ans était comme un second agent. 
11 ajoutait qu'au surplus, le premier agent était véritable- 
ment figuré aussi par l'eau blanche et pesante (sans doute 
le vîf-argent), que l'on ne pouvait fixer, auquel on ne pou- 
vait couper les pieds, c'est-à-dire ôter la voLuiliLc que par 
cette longue décoction dans un sang très-pur de jeunes 
enfants ; que, dans ce sang, le vif argent se combinant avec 

12 
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l'or et Targent, se convertissaît premièrement avec eux 

en une herbe scnibiable à celle qui était peinte, puis, 
après, par corruption, en serpeuts, lesquels étant par- 
faitement desséchés et cuits par le feu, se réduiraient 
en une poudre couleur dW qui serait la pierre philœo- 

iSi l'on demande quel fut le succès des travaux entre- 
pris sur cette explication triomphante» nous citerons le 
certificat que Flamel s'en est donné à lui-même pour im- 
mortaliser la sagacité du licencié Anseaulme : 

« Cela fut cause, nous dit-il, que durant le long espace de 
vingt et un ans, je fis mille brouilleries, non toutefois avec le 
sang, ce qui est méchant et vilain; car je trouvai dans mon livre 
que les philosophes appelaient sang l'esprit minéral qui est dans 
les métaux, principalement dans le soleil, la lune et Mercure, 
à i'assemhlage desquels je tendais toujours* » 

Ainsi Nicolas Flamel employa plus de vingt ans à véri- 
fier par ses recherches les commentaires du licencié. Si 
un tel chercheur ne trouve rien, on n'a, certes, aucun 
reproche à lui adresser* Bien qu'entrepris en vue d'une 
œuvre chimérique, un travail exécuté avec une telle 
constance nous semble aussi digne d'intérêt que tout ce 
que peuvent produira la patience et le génie dans les 
sciences de notre époque. Gomme Talchimiste des temps 
anciens, le savant de nos jours se consacre à la pomrsuite 
passionnée d une idée que Ton qualifie de chimère tant 
qu'elle n'a pas été réalisée ; c'est comme un premier agent 
dont son génie devine l'ezistenee sans pouvoir la démon- 
trer, un principe qui règne déjà, mais pour lui seul, et 
dont l'obscure et conlnse aperception lait, iiendauL de 
longs jours et pendant de longues nmts, l'occupation et le 
tourment de sa pensée» 

On ne peut attendre trop longtemps une bonne inspira* 
tion, pourvu qu'enfin elle arrive. Celle ^ui pré:5enia 
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après vingt et un ans de tramix, à l'esprit de notre dchi- 

miste^ était aussi heureuse que naturelle. Réfléchissant sur 
l'origine de son livre, iSicolas Fiamel s'avisa quû àe\n\t 
en demander le sens à qnelqne membre de la nation d*A- 
braham, car, pour expliquer un juif, il est bon de prendre 
un autre juif. Mais, dans toutes ses entrepnses, notre pieux 
personnage ne perdait jamais de v ue le secours qu'il pou- 
Tait tirer de la puissance divine* Il résolut donc de fiaire 
un yœu de pèlerinage à Dieu et à Monsienr saint Jaeqnes 
de Gallice, aCn d'obtenir la faveur de découvrir dans les 
synagogues d'Espagne, qut l pif docte juif capable de lui 
donner Tinterprétation véritable des figures mystérienses 
dont il poursuivait en vain la signification. 

Voilà donc notre adepte en route pour l*EspaRue. Muni 
du consentement de Pc nielle, il porte le bourdon et Tha- 
bit du pèlerin, comme il convieut à celui qui voyage pour 
Faccomplissemrat d'un lasa. H n'a pas oublié d'emporter 
iro extrait des peintures du fameux livre que, pour rien an 
monde, il ne voudrait ni montrer ni d<'jihicer. C'est en 
l'année 1378, selon la tradition, que Flamel fit ce voyage 
qui devait être d'un résultat si dédsif pour sa destinée. 

Son vœu accompli avec toute la dévotion nécessaire, et 
Muusieiir saint Jaeqnes dûment récompenséj notre alchi- 
miste put s'occuper librement de l'affaire qui Tattirait en 
Espagne. Mais, en dépit de la protection de saint Jacques, 
il ne trouvait pas sans doute l'homme qu'il cherchait, car 
son séjour dans ces contrées se prolongea près d'un an. 
Gomme il s'aclieminait vers le Nord, afin de rentrer en 
France, il traversa la ville de Léon, ok il fit la rencontre . 
d'un marchand de Boulogne, qui avait pour ami un méde^ 
cîn juif de nation, mais converti au christiimisme. Sur 
rénonciatiou de ces qualités, Nicolas Flamel s'empressa 
de lier connaissance avec le médecin juif. Maître Gauches, 
c'est le nom qu'il lui donne, était un cabaliste consommé, 
très-versé dans les sciences sublimes. A peine eut-il jeté 
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les yeux sur l'extrait des figures conservé par Flamel, 
que, ravi d'étonnement et de joie, il demanda à l'adepte 
s*il avait connaissance du livre qui les contenait. Maître 
Canches s'exprimait en latin : Flamel lui répondit, dans la 
môme lani^ue, qu'il pourrait donner de bonnes nouvelles de 
ce livre à celui qui parviendrait à lui en expliquer les fi- 
gures. Sur cela, et sans plus de discours, maître Ganches 
se mit aussitôt à donner l'explication de tous ces emblèmes 
de manière à ne laisser aucun doute à son interlocuteur 
sur l'exactitude de son interprétation. 

Le cœur de Flamel battait avec violence pendant qu'il 
écoutait le merveilleux commentaire depuis si longtemps 
attendu. Mais, si grande que fût sa joie, elle était encore 
loin d'égaler celle du Juif. En effet, si l'alchimiste pouvait 
se croire enfin parvenu au but suprême de ses longs et 
douloureux travaux, à ce premier agent, à cette pierre 
philosophale qui renfermait tant de vertus naturelles et de 
miraculeuses puissances, maître Ganches se voyjiit sur la 
trace d'un livre précieux entre tous les livres, unique, in- 
trouvable, œuvre perdue de Tun des princes de la cabale, 
et donf! le titre, la seule chose que l'on en connût de- 
puis un grand nombre de siècles, était resté en véné- 
ration parmi les plus savants docteurs de la nation d'A- 
braham. 

On devine que Flamel n'éprouva pas grande résistance 
lorsqu'il proposa au médecin israélile de l'accompagner h 
Paris, pour compléter son explication sur le texte même du 
livre. Ils se mirent donc ensemble en route pour la France. 
Mais il était écrit que le pauvre Juif, éprouvant le sort de 
l'antique fondateur de sa religion, ne pourrait entrer dans 
la terre promise. Arrivé à Orléans, à peu de journées de 
Paris, il tomba malade, et, malgré tous les soins que ne 
cessa de lui prodiguer son ami, il expira entre ses bras 
après sept jours de maladie, Flamel lui rendit pieusement 
1'' ierniers devoirs. 
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a Au mieux que je peuB, dit-il, je le ù» enterrer en Tégliae 
Saiact-Croix , à Orléans , où il repose encore. Dieu aye son 
âme. Car il mourut bon chrétien. Ët certes, si je ne suis em« 
pesché par la mort, je donneray à cette église quelques rentes 
pour faire dire pour son &me tous les jours quelques messes. » 

De retour h Paris, Flamel fut encore obligé de travailler 
trois ans sur les instructions incomplètes qu'il avait reçues 
du Juif. Au bout de ce temps, il toucha au but si ardem- 
ment désiré; et, avec Taide de Pemelle, qui prenait part 
à toutes ses opérations^ il composa enfin la sublime pierre 
des sages. 

c Finalement, nous dit41 , je trouvay ce que je désirais, ce 
que je reconnus aussitôt par la senteur forte. Ayant cela, j*ac- ' 
complis aisément le magistère ; aussi^ sachant la préparation 
des premiers agens , suivant après mon livre à la lettre, je 
n'eusse pu faillir, encore que je Teusse voulu. 

m Donc, la première fois que je fis la projection, ce fut sur 
du Mercure, dont j'en convertis une demi-livre ou environ, en 
pur argent, meilleur que celuy de la minière, comme j'ay es- 
sayé et faict essayer par plusieurs fois. Ce fust le 17 janvier , 
un lundy, environ midy , en ma maison , présente Pernelîe 
seule, l'an de la restitution de l'humain lignage mil trois cent 
quatre-vingt-deux. Ët puis après, en suivant toujours de mot 
à mot mon livre, je la fis avec la pierre rouge, sur seoiblable 
quantité de Mercure, en présence encore de Femelle, seule 
en la même maison, le vingtHsinquième jour d'avril suivant de 
la même année, sur les cinq heures du soir, que je transmuay 
véritablement en quasi autant de pur or, meilleur très-certai- 
nement que Tor commun, plus doux et plus ployable. Je peux 
le dire avec vérité, je Tay parfaicte trois fois avec l'ayde de 
Pernelîe, qui l'entendait aussi bien que moy , pour m'avoir 
aydé aux opérations, et sans doute, si elle eût voulu 
entreprendre de la pciriaire seule, elle en serait venue à 
bout. » 

Quand ou a lu ce procès-verbal, que Flamel dresse lui- 
même de son propre succès^ on n'est pas très-avancé dans 

Digitized by Google 



910 



HISTOIRE 



la connaissance dn procédé qni loi servît à accomplir la 

pierre philo: ophale. Pour comprendre, il manque au lec- 
teur ce qui manquait à Flamel lui-même avant son voyage 
en Espagne. On pourrait lui dire, comme il disait alors à 
maître Anseaulme : « Mais quel est donc le premier 
agent? » Nous avons lu avec une attention scru|)uleuse les 
neuf chapitres où l'auteur reprend une à une les diverses 
figures hiéroglyphiques du tableau qui sert de frontispice 
k son traité, et nous pouvons affirmer que Ton y cherche* 
rail en vain Texplication du secret de la science heriiii ti- 
que. Ce qui u'empêche pas notre adepte, imilaut en cela 
le reste de ses confrères, de s'applaudir de la sincérité et 
de la clarté de ses révélations toudiant le mystère du grand 
œuvre : 

f Et vraiment, dit41 en s'adressant au lecteur, dont il vient 

d'embrouiller l'esprit en parlant de siccité et à'humiditê^ d'aZ- 
hification et de rahi/ical ion ^ de laid virginal solrnrc et de 
mercure ciirin rouge, d au/ plulosuphique et de poidet, — et 
vraiment je te dis ici un secret que tu trouveras bien rarement 
esrrit ; aussi je ne suis point envieux. Pleust à Dieu que cha- 
cun sceut faire de l'or à sa volonté, afin que Ton vescut me- 
nant paistre ses gras troupeaux, sans usure et procès, à 
l'imitation des saincts patriarches, usans seulement, comme 
les premiers pères, de permutation de chose à chose, pour 
laquelle avoir il faudrait travailler aussi hien que mainte- 
nant. » 

Là s'arrête la légende de Nicolas Flamel; ici doit re- 
paraître rhistoire qui n'invoque pour appuyer ses asser- 
tions, que des documents positits. 

Après Tannée 1382, quelle que soit l'opinion à laquelle 
on b'arréte pour expliquer son origine, il est certain que la 
fortune des époux Flamel s'était considérablement accrue. 
D'après des renseignements digues de foi, Nicolas Flamel 
était propriétaire, à Paris seulement, de plus de trente 
maisoQS et domaines. 
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Les deax. époox^ déjà âgés^ sans enfants et sans espé- 
rance d'en ayoir^ voulurent reconnaître les grâces que 
Dieu leur avait accordées, et résolurent de consacrer 
leurs richesses à des œuvres de bienfaisance et de miséri- 
corde. D'abord, leur petite maison de la rue Marivaux 
devient un lien d'asile ouvert aux veuves et aux orphelins 
dans la détresse. Les. deux époux prodiguent des secours 
aux pauvres, ils luiident des hôpitaux, bâtissent ou répa- 
rent des cimetières , fout relever le portail de Samte- 
Geneviève des Ardents, et dotent l'établissement des Quinze- 
Vingts , qui , en mémoire de ce fait , venaient chaque 
année , h Téglise Saiiit-Jacqnes-Li-Bouchcrie , prier pour 
leurs bieniai leurs, et ont cou tmué jusqu'en 1789 ce pieux 
pèlerinage. Fiamel et Femelle accordent encore des dota- 
tions à un grand nombre d'églises, mais particulièrement 
à celle de Saint-Jacques-la-Boucherie. Ou a trouvé dans 
les archives de cette paroisse, outre le testament de Nicolas 
Fiamel, plus de quarante actes qui témoignent des dons 
considérables qu'il avait faits à cette église. 

Nicolas Fiamel énumère dans les termes suivants les di- 
vers témoignages de sa pieuse libéralité : 

c £n Tan mil quatre cent treize , nous dit-ii, sur la fin de 
Tan, après le trespas de ma fidelle compagne, que je regret- 
terai .tous les jours de ma vie, elle et moy avions déjà fondé 
et renté quatorze hôpitaux en cette ville de Paris, hasti tout 
de neuf trob chapelles, décoré de grands dons et de bonnes 
rentes sept %lises, avec plusieurs réparations en leurs cime- 
tières, outre ce que nous avions faict à Boulogne , qui n*est 
guères moins que ce que nous avons &ict ici. » 

A cette liste des fondatious de Fiamel il faut ajouter ses 
constructions an charnier des Innocents, qui retraiçaient par 
leurs décorations symboliques les emblèmes de l'art qui, 

selon la tradition, fut l'origine de sa fortune. 
Cédant y en cela, à la faiblesse humaine, Fl 
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sculpter son image sur les divers moiuiuieDls.dus k sa li- 
béralité. Pour rappeler ia «ource de ses richesses^ il ac- 
compagnait toujours son portrait dW écnsson où se 
voyait une main tenant une écritoire. Loin de rougir de 
rorigioe de ses l)iens, il s'en glorifiait donc comme d'un 
titre nobiliaire : la plume et l'écritoire étaient ses armes 
parlantes. 

On voyait «ncore, au dernier siècle, une de ces statues 

du pieux Flamel, à Téglise Sainte-Geneviève des Ardents, 
sur le portail qu'il y fit construire. On en trouvait deux k 
Saint-Jacques-la-Boucherie^ savoir : une sur la petite porte 
de rëglise, rue des Écrivains, et une autre sur le pilier de 
sa maison ; une autre au charnier des Innocents, Junt il 
avait lait bâtii' une des arcades du côté de la rue de la Lin* 
gerie. Il y en avait encore une à l'ancienne église de rhô- 
pital Saint-Oervais, petite chapelle que Flamel- avait fait 
élever rue de la Tixéranderie, et deux sur la façade d une 
belle maison qu'il iit bâtir dans la rue de Montmorency. 

Flamel était presque toujours représenté^ sur ces petites 
statues, à genoux et les mains jointes, c On le voyait à 
Sainte-(jenevi«ive des iVidenls, dit rabl)é \'iliiun, avec une 
robe longue, un manteau long et retroussé sur Tépaule 
droite, le chaperon à demi abattu autour du col, avec la 
cornette loi^ne et pendant très-bas : avec cela une cein- 
ture, à laquelle était attachée l'écritoire, signe de la pro- 
fession dont Técrivain se faisait honneur. » Jusqu'à Tépoque 
de la révolution de 1789, on a vu, à Paris, ces images de 
Flamel sculptées sur les portes des églises, ou peintes sur 
leurs vitraux. Il était toujours armé de son écritoire et re- 
vêtu de son costume d'écrivain, toujours agenouillé par 
humilité, toujours accompagné de citations pieuses ou 
de vers de sa façon sur les misères et les vanités de ce 
monde. 

Dans cette galerie, élevée en wte des souvenirs de la 
postérité, Flamel n'avait pas oublié Tirnage de sa chère 
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Pemelle. On U voyait représentée avec son mari, sur le 
fronton de Tarcade du charnier des Innocents. Elle était à 
genoux aux pieds de saint Pierre, tandis que Flamel était 
àgenoiix aux ])ieds de saint Paul; auinilieu se tenailla Vierge 
portant TEnfant Jésus. Au-dessous se trouvait une conii* 
che chargée de tableaux de sculpture représentant le Juge- 
ment dernier; le mari et la femme y ligiiraient encore. On 
les voyait partout réunis tous les deux sur les vitraux ou sur 
la façade des édifices, tenant leur place dans diverses allé» 
gories. Sur Tarcade du charnier des Innocents, on lisait 
des vers au-dessous de la petite statue et du chiffre de Ni- 
colas Flamel; ils étaient sans doute de sa compc^sition. 
Les voici tels qu'on put les déchiffrer en 1760 : 

« Hélas ! mourir convient 
Sans remède homme et femme 
Nous en souvienne : 

Hélas ! mourir convient 

Le corps. 

Demain peut-être dampnés 

A taule ••••• 

Mourir convient 

Sans remède homme et femme. > 

Dame Pemelle mourut en 1397 ou en 1403. Devenu 
veuf, Ikicolas Flamel vit s'étendre encore sa fortune. 

€ Vers 1404, dit M. Vallet de Viriville dans une notice im- 
primée dans la Biographie générale de M. Firmin Didot, ÎNico- 
las Flamel jouissait d'une considération qui parait s'être atta- 
chée autant à son caractère qu'à sa fortune. Un curé de Paris, 
constitué en dignité ecclésiastique , le choisit pour exécuteur 
testamentaire, en compagnie de deux autres notables person- 
nages. Il fit alors construire une seconde arcade au charnier 
des Innocents. Il contribuai aussi au bâtiment et à la décora- 
tion extérieure de deux maisons religieuses. L'une était la 
paroisse de Sainte-Geneviève des Ardents, qui s'élevait rue 
Neuve de Notre-Dame en la Cité , et Fautre la chapelle de 
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l'hôpital Saint-Gervais, située dans la rue de la Tixéranderie. 
Sur chacun de ces édifices , il eut soin de faire représenter 
aux yeux de tous l'image et les attributs du donateur. Je passe 
rapidement aux divers autres actes de munificence ostensible 
qu'il fit à sa propre paroisse et à d'autres églises, s'il faut en. 
croire une certaine tradition , notamment à Saint-Gôme et à 
Saint-Martin des Champs. Mais Charles V avait récemment 
agrandi autour de la capitale cette ceinture qui s'élargit de siècle 
en siècle et sans cesse. Au delà de l'une des portes, celle qui 
portait le nom de Saint-Martin , le prieuré de Saint-Martin 
des Champs étendait sa censive ou juridiction sur des terrains 
médiocrement peuplés ou livrés encore à l'agriculture. Quel- 
ques masures qui s'élevaient dans ce faubourg de la capitale 
étaient en ruines. Nicolas Flamel noua des intelligences d'aX- 
faires avec le couvent, s'insinua dans sa confiance, dans ses 
bonnes grâces. Peu à peu, et pièce à pièce, il acquit de ces 
religieux diverses concessions de terrain, avec la faculté d'y 
bâtir. Une fois maître d'un espace suffisant, c'est-à-dire vers 
1^07 et années suivantes, Nicolas Flamel fit construire en ce 
lieu divers édifices d'un caractère mixte ; c'étaient à la fois 
des institutions utiles, des maisons de rapport et des établisse- 
ments de charité. L'une de ces maisons notamment s'appelait 
le Grand-Pignon. Elle comprenait une lavanderie ou lavoir et 
plusieurs corps de logis. Ainsi que nous l'apprend Guillebert 
de Metz, des gens de métier étaient logés, en payant, au rez- 
de-chaussée ; et du produit de ces loyers, des laboureurs, sans 
moyens pécuniaires, trouvaient un asile gratuit dans la partie 
supérieure. Nicolas Flamel voulut consacrer par des signes du- 
rables- et visibles la destination de l'édifice. Les laboureurs 
étaient tenus, pour s'acquitter, à dire tous les jours un Vater 
et un Ave pour les pécheurs trépassés. A la hauteur de leur 
logement môme, une large frise ou sculpture régnait sur la 
façade. Le Christ ou la Trinité, telle qu'on la figurait alors, 
occupait le centre. Nicolas Flamel s'y était fait représenter. 
On y voyait en outre l'im^age des locataires gratuits, ou labou- 
reurs, à genoux et délivrant, comme on disait autrefois, leurs 
menus suffrages. Au-dessous de cette frise s'étendait sur une 
seule ligne une inscription explicative. La maison du Grand- 
Pignon a perdu son pignon, la plupart de ses sculptures et de 
ses antiques ornements. Mais elle subsiste encore , rue de 
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Moalinot ency, n° 51, et présente aux recrards de tous l'inscrip- 
tion primitive, ainsi conçue : Xous houimes et feimue^ hibou- 
reurs demourans ou porche ^sur le devant^ Je reste maison, qui 
fut [aicte en l'an de grare mil quatre cens et sei>t, sommes fenu^, 
chascun en droit soi/, dire tous les jours une pote nostreet j. OM 
Maria en priant Dieu que de sa grâce face pardon au$ porree 
pécheurs treepaseez. Amen, Nicolas Flamel momut en 1418» 
sans avoir cessé d'accroître sa renommée et sa fortune. Il 
acheta le lieu de sa sépoltore, dans rintérienr même de l'é- 
glise de SaintpJacqaes^la-Boncherie. C'est ce que nous apprend 
l'one des nombreuses danses de son remarqoaMe testament, 
. par lequel il légnait àSaint-Jacqoes*la-Boncherie la généralité 
de se» biens (n'ayant point d'enfants). Indépendamment de 
cette disposition principale, ce testament contient un grand 
nombre d'actes éclatants de sa libéralité. > 



Toutes ces constructions , que le temps n^a pas encore 
entièrement détruites j tous ces bienfaits dont la mémoire 

vit encore, toutes ces iibéralilcs du pieux Flamel , quelque 
arithmétique dont on se serve pour les dijuiiuuer ou les 
réduire, supposent toujours de très-grandes richesses. Es- 
sayons d'en rechercher la véritable origine. 

M. A allct de Viriville, dans un autre travail sur le sujet 
qui uous occupe, termine par cette réilexiûii judicieuse : 
En général , dit-il , partout où vous voyez une U^ndd , 
quelque erronée, quelque amplifiée qu'elle soit, vous 
pouvez être sûr, en allant au fond des choses, que vous 
trouverez une histoire. » Ajoutons que, s'il en était au- 
trement, il faudrait rejeter du domaine des faits positifs 
tous les événements qui ne sont pas attribués aux princes 
et aux seigneurs, aux généraux et aux ministres, c'est-à- 
dire aux hommes qui, dans leur siècle, exerçaient de grandes 
charges publiques. L'histoire proprement dite n'accorde 
^son attention et ses honneurs qu'à cette classe de person- 
nages ; quant à la modeste existence de ceux qui n'occupè- 
rent aucun rang dans l'État, elle ne nous est transmise 
que par la tradition , par des soémoires particuliers. 
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des notices ou des biographies , qui sont, ou qui, avec le 
temps, deviennent des légendes. Parce que Ton se défie 
des détails étrangers dont la tradition a chargé lenr hîs* 
toire, ou de la fausse chronologie quirembrouille, va-t-on 
déclarer que ces liDinines n'ont rien fait , et que tout est 
controuvé dans les ouvrages écrits sur leur compte, comme 
dans ceux qn'on lenr attribue? Va-t-on prononcer enfin 
que leur existence même est problématique? TeUe est 
pourtant la conséquence extrême a laquelle on serait con- 
duit par une critique où le scepticisme remporterait trop 
sur le discernement. C'est dans cette idée , qu'une lé- 
gende cache toujours une histoire , que nous allons sou« 
mettre à un rapide examen la question si controversée 
de la source des richesses du célèbre écrivain de la rue 
Marivaux. 

On se trouve, en ce qui concerne la fortune de Flamel , 

en présence de deux opinions qui s'excluent l'une l'autre, 
bien qu'on les rencontre réunies chez les critiques qui , à 
l'exemple de l'abbé Viliain et de Gabriel Naudé, se sont 
appliqués à découvrir Torigine de l'opulence de Flamel. 
Dans la crainte d'accorder trop de foi à la légende, ou bien 
on essaye de dépouiller Flamel de sa qualité de philoso- 
phie hermétique, ou bien l'on conteste ses richesses, c'est- 
à-dire qu'on les amoindrit au point de leur 6ter les pro- 
portions et le caractère d'une fortune. C'est cette dernière 
opinion sur laquelle i abbé Viliain a le plus insisté dans 
son Histoire critique de Nicolas Flamel, Les petites rai- 
sons, les petits -chiffres , se pressent sous sa plume pour 
amoindrir l'importance des dotations des deux époux : 
L'abbé Viliain a lu quelque part que le portail de l'église 
Sainte-Geneviève des Ardents, à la construction duquel 
Flamel participa, f^t fait des aumânes de phmewrs^. — A* 
cette époque, la toise de construction des murs, en y com- 

U Hùtoire critique de Nicolas Flamel, Paris, 1761. 
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prenant tons les matériaux , ne coûtait qne vingt-quatre 

sous. — Il résulte du testament de Pernelle qu'en 1399 
les deux époux n'avaient qu'environ quatre mille trois cents 
et quelques livres de revenu. — A la bonne hevre ; il fau- 
drait cependant se demander, quant au dernier point, si, 
du quatorzième siècle au dix-huitième, la valeur de l'ar- 
gent ne s'était pas tellement dépréciée, qu'une somme, 
considérable pour un bourgeois du temps de Flamel, fût 
médiocre pour les lecteurs de l'abbé Yillain. Il est toute^ 

lois im fait qui détruit complètement cette objection du 
critique, c*est la date qu'il cite du testament de Pernelle. 
Ën Tannée 1399, en eôet, les dotations, les rentes aux 
hôpitaux et églises /se trouvaient faites, les œuvres de 
miséricorde étaient accomplies; toutes les constructions 
faites à Paris s étaient élevées aux frais du libéral écri- 
vain, sauf le portail de Sainte-Geneviève des Ardents et 
une arche que , douze ou treize ans plus tard , après la 
mort de Pernelle, il fît ajouter au charnier des Inno- 
cents. Si, en 1399, il restait peu de fortune aux deux 
époux, c'est par la raison toute simple cju'ils avaient pro- 
digieusement dépensé. Ce trait, que Tabbé Villain oublie 
de signaler, avait cependant son importance dans la 
question. 

Mais par quel moyen I>jicolas J^lamel avait-il pu sub- 
venir à tant de dépenses! » ^ 

C'est id que la critique a besoin de tirer parti de l'opi- 
nion contraire sur les richesses de Flamel. On veut l)iett 
convenir qu elles ont dû être considérables; mais aussitôt, 
et pour rejeter leur origine hermétique, on leur cherche 
une source illicite et même criminelle, c Flamel, dit, après 
d'autres écrivains, M. le docteur Hœfer, dans son Iluitoire 
de la chimie, Flamel a fait l'usure, il a prêté à la petite 
semaine; il s'est trouvé en rapport avec un grand nombre 
de Juifs, et, probablement , il se sera enrichi en s'attri- 
buant les dépôts que ceux-ci lui confièrent au t 
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leur persécation.» Or, Bon-seulement ces imputations sont 
entièrement dénuées de preuves , mais encore tout ce que 
l'on coiinait historiquement du carai^re et des actes de 

Flamel, concourt à laver sa mémoire d'une telle accu- 
sation. 

Nous sommes, certes, fort éloigné de praser que le 
bonhonmie Flamel ait jamais déconrert la pierre philose- 

phale; nous le crnyt ns d'autant moins, que nous trouvons 
chez lui toutes les qualités et tous les moyens qui rendent 
la pierre philosophale snperflne pour Taciiuisition des ri- 
diesses. Que Ton se rappelle l'honnête et solide position 
de Nicolas Flamel, déjà bien avant l'époque où, selon la 
légende, il fit sa première projeclion. L'art, de l'écrivain , 
dans kqnel il était passé maître, avait Timportance et te- 
nait la place de l'imprimerie avant que oelle-€i fût inven* 
lée. Les écrivains remplissaient alors l'office de uos impi i- 
meurs, et, pour peu qu'ils eussent le talent de copier les 
livres et les missels nettement et avec correction , ils deve* 
naient bientôt plus riches que les auteurs. C'était alors le 
beau temps (ies calligraphes. Les trois lils da rui Jean 
étaient de passionnés bibliophiles, et Tua d'eux porta 
la couronne de France sous le nom de Charles le âage, 
c'est-à-dire le Savant Les deux autres firent exécuter ces 
riches manuscrits qui sont encore l'ornement de nos bi- 
bliothèques publiques, et à leur exemple, la liau te noblesse, 
rivalisant d'émulation littéraire, multipliait les manuscrits. 
Nul doute que Ekmél n'ait été associé à ces grands tra- 
vaux, fort lucratifs pour les artistes qui les exécutaient , 
bien que son nom ne figure pas parmi ceux qui ont 
signé ces manuscrits* On a vu qu'ai même temps, fiamel 
était libraire, et libraire juré de l'Université, autre 
profession dans laquelle il prospérait également. Si l'on 
ne peut contester qu'il y ait eu anciennement, et qu'il y ait 
encore aujourd'hui, tant dans la librairie que dans Tim- 
primene, piusieuis maîsooa miliioimaires, qudie diffieoké 
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trouvera- t-on à admettre que, réunissant ces deux indus- 
tries, la maisojDi des époux Flamel se soit élevée à un mêniei 
degré de iiortciae pour le temps où iU ont vécut Tout en 
s'occapant, à Tesemple de ses eentçmporaÎDs , de la onl*- 
ture d'un art chimérique, Nicolas Flamel ne né^lif^eait 
point pour cela des travaux d'ua produit plus assuré , et 
cette petite échoppe de Saint*Jac<iaes«la-Boucherie qpii 
n'est à louer qu'après sa mort, peut même passer pour nne 
preuve que le prudent écrivain public ne renonça jamais à 
son premier métier. 

Le 11 novembre 1390, Nicolas Flamel acheta, 
nant le prix de trente-deux francs d*or, an coin du roi^ nne 
rente de deux livres six sous parisis, hypothéquée sur une 
maison. Cet immeuble était situe rue Saint-Martin^ à Tan- 
gie de la rue Guérin-Boissean» vis^-vis la pîstole on geMe 
dn prieuré de Saint-Martin des Champs. Les censitaires 
n'ayant point payé la rente dont ils étaient redevables, la 
maison fut vendue aux enchères, et Flamel s'en lit déclarer 
adjudicataire le 17 novembre 1414. On peut inférer de 
ce spécimen de ses opérations que le riche libraire-juré de 
l'Université faisait habilement valoir ses capitaux, et trou- 
vait dans d'heureuses et légitimes spéculations le moyen 
d'^outer à ses richesses. 

Ainsi 9 à moins qu'il n'y ait parti pris de le traiter en 
coupable, on ne doit point chercher à l'opulence de Fla- 
mel une autre source que celte longue carrière de travaux 
et d'affaires, dans le cours de laquelle un homme habile 
et actif comme lui, aidé du concours d'une femme enten- 
due et vigilante, a pu, chaque année, réaliser des bénéfi- 
ces considérai] )les qu'aucune grande charge domestique ne 
venait entamer. Dans cette maison, point d'enfants k élever 
et à pourvoir; des habitudes d'ordre qui rendent le travail 
de plus en plus fructueux en lui ménageant l'impulsion 
croissante qu'il reçoit de ses propres produits soigneuse- 
ment économisés; ajoutez enfin une simplicité de vie qui 
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allait jusqu'à raustérité» soit que ces habitudes fussent 
conformes aux goûts de Flsûnel, soit qu*il voulût conjurer 

par là les haines jalouses et dangereuses auxquelles étaient 
alors en lutte les boui'geois que la fortune élevait trop au* 
dessus de lei)r caste. 

Un fait que l'histoire nous a conservé, prouve tout à la 
fois que, déjà de son vivant, la fortune extraordinaire de 
Flamel était chose notoire, et qu'en même temps l'honnête 
écrivain avait gardé au milieu de ses richeses une modéra- 
tion plus extraordinaire encore que sa fortune. Frappé de 
tout ce que Ton racontait de ropuleuce, des libéralités de 
Flamel, le roi Charles VI crut devoir envoyer chez lux 
an maître des requêtes pour s'assurer du fait. M. Cra- 
moisi, qui fut chargé de cette mission, trouva le philo- 
sophe Vivaul pauvrement dans sa niudeste échoppe, et se 
servant, à son ordinaire, de vaisselle de terre, comme le 
plus humble des artisans. Cramoisi ayant rendu compte au 
roi des résultats de sa visite et de son enquête, l'honnête 
artiste ne fut point inquiété. L'usure, cette imputation 
odieuse que Ton n'a pas craint de faire peser sur la mé- 
moire de Mamel, ne se concilie point avec une telle sim- 
plicité de mœurs et d'habitudes. Il faut d'ailleurs ou nie 
complètement l'existence d'un personnage, ou bien l'ac- 
cepter avec les traits sous lesquels la tradition nous le 
représente. Or , comment un homme religieux , humain , 
charitable, — l'histoire même ne conteste aucune de ces 
vertus à Nicolas Flamel, — aurait-il voulu s'enrichir par 
un moyen que réprouvent également la religion et la 
charité ? 

On prétend encore que Nicolas Flamel a pu s'enrichir 
en s'appropriant les dépôts ou les créances des juifs pros« 

crits. Cette dernière opinion nécessite un court examen. Du 
vivant de Flamel , les juifs furent persécutés trois fois , 
c'est-à-dire chassés du royaume, puis rappelés, moyemiant 
finance. Or, en 1346, date de la première persécution. 
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Flamel n'était qu'un garçon de quinze ou seize ans. ' 
£n 1354, date de la seconde , il commençait à peine son petit 
établissement d'écrivain public, et personne ne parlait en- 
core de sa fortune. « Ce bonhomme, dit Lenglet du Fres- 
noy, aurai l-il été en Espagne chercher lesjuiis,si lui-même 
les avait volés et dépouillés de leurs biens ?» On pourrait 
ajouter que si Flamel alla trouver les juifs en Espagne, 
c'est qu il était sans doute en mesure de leur rendre bon 
compte du mandat qu'ils lui auraient confié à leur départ 
de France. Mais tout ce que Ton pourrait avancer à cet 
^ard manquerait de preuves ; et^ en particulier, cette opi- 
nion que Flamel aurait reçu , comme line sorte de ban- 
quier, la procuration des juifs pro>cii(s puui' iijucher leurs 
créances, n'est qu'une conjecture à laquelle on ne peut 
guère s'arrêter. En effet, bien longtemps avant le voyage 
de Flamel en Espagne, les juifs étaient rentrés en France, 
où leur bannissement, leur rappel, la conlirmation et la 
prolongation de leurs privilège^, étaient , avec l'altération 
des monnaies, les grands inoyens financiers de Tépoque : 
les gouvernements seuls dépouillaient les juifs. Du reste, 
de prolungalioo en prolonf^Mlion, on leur a\ail octroyé 
un séjour non interrompu de plus de trente ans dans le 
royaume^ lorsque, en 1393, Charles VI les en bannit k 
perpétuité. Cette troisième persécution des juifs eut lieu, à 
la vérité, du vivant de Flamel, mais elle est postérieure à 
on grand nombre de ses fondations. Il faut convenir 
toutefois qu'en cette circonstance, il aurait pu faire hon- 
nêtement quelque gain considérable avec les juifs. L'or- 
donnance do 1394, différente en cela de toutes celles 
précédemment portées contre eux, avait un caractère pure- 
ment religieux et politique. £n les bannissant, elle ne les 
dépouillait pas, et, ce qui le prouve bien, « c'est que toutes 
leurs créajiceb darent leur être payées ^ » Or, pour opérer 

1. Des Juifs en France , par H. Théophile Haliey, iii>8, 1847. 
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le recouvrement de ces créances, il leur fallait nécessai- 
ranent un agent ou une sorte de banquier. Si Ton veut 
croire que flamel, dont la probité et la solvabilité bien 
eoimues dfifvaient inspirer toate confiance anx juifs, reçut 
d'eux cet important mandat, et put s'emichir beaucoup de 
toutes les remises qui lui auraient été accordées sur les 
sommes recouvrées par ses soins, on n'a rien à dbjecter à 
cette nouTelle conjecture, si ce nW son entière gratuité» 
car elle n^appartient pas à la tradition et elle n'est con- 
firmée par aucune induction historique. Mais ce que nous 
voudrions détruire et effacer dans tous les esprits, c est le 
sovipçoii, non pas gratuit, mais absurde, que Flamel se 
soit approprié les créances ou les dépôts des ]mî& bannis. 
Est-ce que, dans ce cas, de nombreuses plaintes ne se 
seraient pas élevées contre lui ? £t le dépositaire infidèle ^ 
sll avait pu ne pas compter avec sa ecmsdenee, n'aurait- 
il pas eu k compter sévèrement avec la justice du roi ? 
Charles YI, qui n'avait prononcé que le bannissement des 
juifs, n^eût point, sans doute, laissé impuni chez un parti- 
entier, un acte de spoliation^ dont il avait voulu s'abstenir 
lui-même. 

La tradition a attribué à Nicolas Flamel plusieurs ou- 
vrages d*alchimie. Flamel aurait-il voulu, de son vivant, ré- 
pandre l'opinion de son initiation à l'art hermétique? Ou 
bien, les pr(' jugés populaires qui, après sa mort, attribué- 
rent à cette source l'origine de ses richesses, auraient-ils 
tout simplement engagé les libraires à mettre sous sou nom 
certains ouvrages de ce genre pour ajouter à leur autorité? 
La question est difficile à trancher. Quoi qu'il en soit, les 
ouvrages que la tradition accorde au pieux-écrivain de la 
rue Marivaux sont les suivants : le Livre des figures hiêro^ 
glyphiqtus d'où nous avons extrait l'histoire légendaire de 
rinitiation et du triomphe de Flamel dans l'art hermé* 
tique, le Sommaire philosophique, ouvrage en vers qu'il 
aurait, disent les adeptes, composé en 1409 et qui 
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a été réimprimé en 1735, diiiis le troisième volume du 
Roman de Ut Rose; enim le Traité des lavures ou le Désir 
désiré. 

Ge qui avait beaucoup contribué & enfreteuir ropinion 

qui range Nicolas Famel parmi les écrivains hermétiques . 
&'csi qu le dernier ouvrage dont nous venons de donner le 
titre 1 ste en manuserii dans deua bihbotbèques de Parts, 
6t que l 'on a toujours cru jusqull nos jours, que l'un de ces 
deux exemplaires a été sinon composé , du moins écrit et 
relié de la main de Nicolas Flamel. Or, en 1857, M. Valel 
dd Yirivilie, après un examen approfondi de ce manuscrit, 
est arrivé à se ccMivainere qu'il n'est point, comme on Ta 
toujours pensé, écrit de la main de Flamel. M. Valet dé 
Viriville a exposé avec détails le résultai do son examen de 
ce manuscrit, dans une note publiée dans le tome XXIIl 
des ifémoires de la Sodéié des anUquaiirud^ France. Nous 
nous bornerons à ranoorter ici une courte mention de ce 

I T 

point donnée par le inèine auteur à la im dv. la iiolice qu'il 
a consacrée à Nicolas Flamel dans la BioympJue ^lièraLe 
et dont nous avons déjà cité un autre fragment : 

« Il existe, dit M. Valet de Viriville. au département des 
manuscrits de la Bibliothèque impériale un petit livre écrit 
sur parchemin en lettres gothiques, et qui débute ainsi: Cy 
cotninence ta vraie pratique de la noble science d'alkimic. .. de 
tous les philosophes composé et des livres des ancieiis^ prins et 
tiré, etc. A la fin du volume, on lit: Ce présent livre est et ap- 
partient à Nicolas Flamel, de la parûisM Saint-Jacques de la 
Bmcherie^ lequd il Ta eseripi et relié de sa propre OMim. Mab cette 
inseriptioB n'est pas authentique. Un aàl exercé y reeonnait la 
main d*un faussaire, qui vivait vers le commencement du dix- 
huitième siècle : il a gratté une inscription plus ancienne qm 
existait k cette place ; il a surchargé cette inscription et substi- 
tué le nom de Flamel à celui d'un autre scribe ou propriétaire. 
Quant au texte du manuscrit lui-même, il parait avoir été écrit 
environ de U30 h 1480, et ne saurait remonter à l'époque de 
Nicolas Flamel. Effectivement, eu 1561, un recueil anonyme, 
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attribné par quelques hibîioGrraphes à Gohorry , parut sous le 
titre de Transformation métaliique. Paris, Guillard et W aran- 
corè, in-S. Ce recueil contient trois petits traités d'alchimie, 
paimi lesquels figure le Sommaire philosophique de Nicolas 
FlameL Dès lors la réputation de Flamel comme alchimiste 
fut définitivement établie. Les figures pieuses qu'il avait fait 
peindre etsculpter, son portrait, celui de Femelle, sa femme, 
son chifl^, les devises de dévotion gravées sur des phylactè- 
res, et jusqu'à son écritoire ou calamar d'écrivain, qu'on 
voyait à Tune des arcades de sa maison, devinrent autant de 
symboles du grand art. Cette croyance ne manqua pas de trou- 
ver un crédit de plus en plus étendu; elle se propagea par la 
double voie de la tradition orale et de la tradition éente. 
Cette double tradition subsistait encore avec beaucoup de force 
vers la fin du dernier siècle, i 

Nous croyons en efl^et avec M. Valet de Viriville, que 
ron ne saurait attribuer à Nicolas Flamel aucun des ou» 

vrages que la tradition lui accorde, et qui doivent être 
considérés comme apocryphes. Nicolas Flamel fut un riche 
et industrieux bourgeois de la capitale, qui trouva dans une 
carrière d'affaires honorablement remplie, la source de sa 

fortune, et qui n'eut aucune raison de lé^^Licr à la posté- 
rité le témoignage écrit de ses travaux dans l'art hermé- 
tique. 

Mais si les ouvrages qu*on lui attribue sont a|)f K i y[>he5y 
1 faut se hâter d'ajouter qu'on y trouve beaucoup de faite 
vrais concernant Nicolas Flamei. Pour les auteurs de ces 
livres y c'était là une condition de succès qui n'a pas àà 
être plus néghgée qu'elle ne l'est dans divers mémoires 
pseudonymes de notre époque, lesquels, remplis de faits ir- 
récusables, ne pèchent souvent que par l'authenticité. G*est 
ainsi (jue le Livre des figures hiéroglyphiques est générale- 
ment regardé conime Tœuvre propre du traducteur P. Ar- 
nauld ; car le latin , d*où il prétend l'avoir traduit , n'a été 
vu nulle part. Cependant, q^uand on trouve dans ce livre 
uuu traduction si iidèle et une si laborieuse explication des 
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figures que Flamel fit peindre ou sculpter sur la quatrième 
arche dn charnier des Innocents, 3 est impossible de le 
coDsidérer comme absolument faux dans tout le reste , et 
notammeut dans ce qu'il rapporte des travaux et de la vie 
intérieure des deux époux. L'ouvrage de P. Arnauld est 
sans doute la paraphrase d'un manuscrit perdu de Nicolas 
Flamel. 

Remarquons, d'un autre cuté , que ce manuscrit de la 
Bibliothèque impériale, le Traités de Lavures, dont a parlé ^ 
M. Valet de Viriville , contient dans son titre une sorte de 
sommaire résumant, par des indications très-nettes, les 
divers sujets traités dans la plii])ai l des livres que la tradi- 
tion a mis sous le nom de Mamel. L'écrivain de la rue 
Marivaux expose dans le courant de ce livre, le nombre et 
la succession des opérations ou iamres qu'il faut exécuter 
pour préparer la pierre philosophale. Ainsi Nicolas Fla- 
mel ex|dique dans ce manuscrit, à l'adresse des alchi- 
mistes, ce qu'à la même époque il leur donne à dé- 
chiffrer dans les figures hiéroglyphiques du charnier 
des Innocents et du ])oiUiil de Saint- Jacques-la-Bou- 
cherie. Qui ne serait frappé d'un tel enchaînement de 
léahtés si bien liées entre elles , si bien confirmées les 
unes par les autres? De grandes richesses rapidement 
acquises sans que personne en puisse indicjucr la source, 
de nombreuses fondations qui en attestent l'importance, 
et des monuments divers qui, dans leurs décorations 
symboliques, en attribuent l'origine au grand œuvre; 
puis un livre, contemporain de ces symboles, qui vient 
leur servir de commentaire, et le tout, depuis l'origine 
jusqu'à la fin, se rapportant à l'histoire du même per- 
sonnage. 

Tout cela prouve que si Nicolas Flamel ne s'est \)ris> 
occupé d'alchimie, il a cependant fait tout son possible 
pour le laisser croire au vulgaire. La piété de ce per- 
sonnage célèbre n'était pas mmpte d'ostentation ; c^est 
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ce qui résulte de cette profasîoii de statoes et de sjm^ 
boles personnels dont il accompagnait les eonsfractiai||. 

ducs à sa charité. Peut-être, par un autre trait de vamléj 
moins avouable, Nicolas Flamel voulut-il ajouter à sa re- 
nommée en répandant l'opinion qu'il avait trouvé le secret 
tant poursuivi par la science de son temps. Cette explîcatioit 
pourrait concilier les opinions diverses qui ont régné dans 
le vulgaire et parmi les savants sur le point que nous 
venons de traiter. 

En résumé 9 si on ne peut admettre que Nicolas Fhanél 
ait été alcliimiste, au moins faut-il avouer qu'aucun autre 
personnage de son temps n'a rassemblé un plus grand 
nombre de preuves pour faire croire à la réalité de ce fait^ 
et pour implanter cette opinion dans les crédules esprits 
de ses contemporains. 

Mort en 1418, Nicolas Fiamel fut enterré dans l'église 
Saint- Jacques-la-Boucherie. H avait, de son vivant, pajfé 
les frais de sa sépulture, dont il avait désigné la place de- 
vant le crucifix et la sainte Vierge , et où , douze fois l'an- 
née, après les services fondés à son intention, divers pré-' 
très devaient aller, en surplis, lui jeter de Teau bénite. Il 
avait aussi d'avance composé et figuré l'inscription qui 
devait être placée à Tun des piliers au-dessus de sa tombe^ 
et qui, selon sa volonté, fut exécutée comme il suit : 

Le Sauveur était figuré tenant la boule du monde entre 
saint Pierre et saint Paul. On lisait au-dessous de cette 
image : 

(ç Feu Nicolas Flamel, jadis écrivain, a laissé par son tes- 
tament, à rœuvre de cette église, certaines rentes et mai- 
sons qu'il a acquestées et achetées de son vivant, pour iaire 
certain service divin, et distributions d'argent chacun an par 
aumône, touchant les Quinse-Vingts, Uôtel-Dieu, et autres 
églises et hôpitaux de Paris. SaU prié pour les Trépassée. » 

Sur un rouleau- étendu on lisait ces paroles : 

Domine Dcus, in tua misericordiâ speravi. 
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Aa-desscuas 8aT03rûl l^age d'un cadam à demi roDgé^ 

et cette inscription : 

De terre sois Tenu et en terre reteMume : 

L*àme rends à toi, J. H. Y., qui les péchiés pardonne. 

Femelle, qni avait précédé son mari an tombeau, s'était 
cccupée aussi de ses propres obsèques; elle^ avait même 
réglé la dépense du laminaire à y consacrer* Mais Pemelle 
ne nous donne pas ici une haute idée de sa magnificence. 
Elle avait fixé le prix du dîner du jour de Tenterrement, 
auquel, selon la coutume, devaient être invités tous les pa- 
rents et voisins, à quatre livres seize sols parisis. La dé- 
pense totale de la cérémonie devait se monter à dix->huit 
livres dix deniers parisis, et la messe du bout de Fan ne 
coûter que huit livres dix-sept sols. 

Nicolas Flamel fut donc, comme nous l'avons dit au dé- 
but de ce chapitre, le pins heureux des soutSieurSy si Ton 
s'en rapporte , du moins, h la tradition. Son bonheur a même 
atteint des limites qui ne ])ouvaient entrer dans ses espéran- 
ces, car les adeptes, enthousiastes de ses succès, lui ont ac- 
cord^ le privilège de Timmortalité. S'il faut en croire Tétat 
civil, Flamel, comme nonsFavons dit, mourut en 1418; mais 
beaucoup d'écrivains affirment que, plein de vie à cette 
époque, il ne fit que disparaître de Paris pour aller re- 
joindre Femelle, laquelle, cinq années auparavant, avait 
£spanide son cdté, pour se rendre en Asie. Cette opinion 
se répandit jusqu'en Orient, où elle existait encore au dix- 
septième siècle. C'est ce que Paul Lucas rapporte dans la 
relation de son voyage en Asie Mineure. Ce touriste s'ex- 
prime ainsi : 

« A Bouihttous-Baclii, ayant eu un entretien avec le devis des 

lisbecs sur la philosophie licnnctique, ce Levantin me dit que 
les vrais philosophes possédaient le secret de prolonger jus- 
qu'à mille ans le terme de leur existence et de se préserver de 
toutes les maladies. Enfin, je lui parlai de l'illustre flamel, et 
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Î6 lui dis que, malgré la pierre philosophais, il était mori 
dans toutes les formes. Â ce nom, il se mit à rire de ma sim- 
plicité. Gomme j'avais presque commencé de le croire sur le 
reste, j'étais extrêmement étonné de le voir douter de ce que 
j'avançais* S'étant aperçu de ma surprise, il me demanda sur le 
même ton si j'étais assez bon pour croire que Flamel fût mort, 
c Non, non, me dit-il, vous vous trompez, Flamel est vivant; 
t ni lui ni sa femme ne savent encore ce que c*est que la 
« mort. Il n'y a pas trois ans que je les ai laissés l'un et l aulre 
i aux lûdes, et c'est un de mes plus fidèles amis. » 

Après ce préambule, le dervis fait une longue histoire 

de la manière dont Flamel et Pernelle se sont éclipsés de 
Paris, et de la vie qu'ils mènent tous deux eu Orient. 

« Ce récit, ajoute le naïf Lucas , me parut, et il est en effet 
fort singulier. J'en fus d'autant plus surpris qu'il m'était fait 
par un Turc que je croyais n'avoir jamais mis le pied en 
France. Au reste, je ne le rapporte qu'en historien, et je passe 
même plusieurs choses encore moins croyables , qu'il me ra- 
conta cependant d'un ton affirmatif. Je me contenterai de re- 
marquer que l'on a ordinairement une idée trop basse de la 
science des Turcs, et que celui dont je parle est un homme 
d'un génie supérieur. » 

Beaucoup de personnes s'imaginèrent^ après la mort de 
Nicolas Flamel, qu'il devait exister des trésors enfouis dans 

la maison qu ii avait toujours Jialiitée. Toutes ses dépenses 
ne pouvaient avoir épuisé les sommes innombrables que 
cet adepte avait accumulées chez lui, ayant la faculté de 
produire deTor au gré de ses désirs. Ces personnes si bien 
avisées avaient sans doute lu daus Diodore de Sicile que 
Symandius, ou Osymandius, roi d'Égypte, possesseur du 
même secret, fit environner son tombeau d'un cercle d'or 
massif, dont la circonférence était de trois cent soixante^nnq 
coudées, et dont chaque coudée offrait un cube d'or. Le 
même Symandius s'était fait représenter sur ie péristyle de 
l'un de ses palais situé près de ce tombeau, présentant aux 
dieux Tor et l'argent qu'il fabriquait chaque année, et dont 
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la somme, en nombres ronds, s'élevait à cent cinquante et 
un milliards deux cent millions de mines. En 1576, un 
personnage qui possédait à fond ses auteurs hermétiques, 
alla trouver le prévôt de la ville de Paris, et déclara, 
comme un cas de conscience, qu'un ami Tavait fait dépo- 
sitaire de certaines sommes, sous condition de les employer 
à des réparations dans les'maisons qui avaient appartenu à 
Nicolas Flamel. II s^offrait particulièrement à dépenser trois 
mille livres pour restaurer la maison de la rue Marivaux. 
Comme cette maison était fort délabrée, les magistrats 
prirent au mot notre homme, qui, au comble de sesvœuXi 
s'empressa de faire exécuter des fouilles; ensuite il se mit 
à méditer les hiérut^lyphes, h fendre les pierres et à scru- 
ter le joint des moellons. Mais l'iiistoiie i apporte qu'il en 
fut pour ses peines et pour ses frais. II n'avait pas sans 
doute connaissance de l'oraison composée par Flamel en 
faveur de ceux qui soupirent après les biens de la terre. 

C'est Tabbé Villain qui rapporte ce dernier fait dans son 
Histoire critique de Nicolas Flamel : 

« En 1576, dit Tabbé ViUaia,'un particulier, sous un nom et 
des qualités assez importantes, mais empruntées sans doute, 
le présenta à la fabrique de Saint-Jacques-U-Boucherie comme 
exécuteur testamentaire d*un ami. Ce dernier, en mourant, lui 
avait laissé, ou remis, disait-il, certaine somme d'argent pour 
être employée en œuvres pies. » 

Les travaux pour la réparation de l'immeuble délabré 

de la rue Mai ivaux, commencèrent sous Tinspection des 
délégués de la fabrique de Saint-Jacques-ia-Boucherie. 
Mais pendant le. cours de cette opération, on reconnut 
les véritables vues du solliciteur, qui espérait seulement 
découvrir un trésor, ou tout au moins s'approprier les 
pierres sculptées de la façade, toutes recouvertes de pré- 
cieux symboles hermétiques. 

« Les intéressés à la découverte du trésor imaginaire, dit 
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Fabbé VilUon, veillmeiit ayee' soin sur FeuTnige. On a creusé 

en leur présence j on a enlevé avec le pic une quantité de 
moellons, rien n'a paru, on le pense bien. Mais l'or devait 
être enfermé dans les pierres gravées; rimagination s'est 
tournée de leur côté , et quoique le respectable pasteur qui 
gouverne îa paroisse eût recommandé de les laisser en place, 
elles ont été furtivement enlevées , brisées et converties en 
moellons ; c'est tout Tor qui s'est trouvé *• » 

L'abbé Yiilain ajoute que Tinconnuy quand il se vit frus- 
tré de ses espérances^ disparut sans payer les travaux qull 
avait commandés. C'est ainsi que la maison de Nicolas 

Plarnel perdit les décoraLioiis cxtcneures qui la recom- 
mandaient à Tinlérét des archéologues. 

Ajoutons qu'au mois de mai 1 8 1 9, il se trouva à Paris un 
plaisant ou un fou qui se donnait pour le véritable Nicolas 
Flainol, i'adople fortuné qui avait fait la projection quatre 
siècles auparavant. L alchimiste s elait établi rue de Gléry, 

22 ; il faisait de Tor à volonté et se proposait d'ouvrir 
un cours de science hermétique , pour lequel chacun pou- 
vait se faire inscrire moyennant la modique somme de 
trois cent mille francs. Après cette dermère réclame^ 
on n'a plus entendu parler de Tadepte de la rue Mari- 
vaux. 

1 . JUtai â^une histoire de la pafoiue it Saint-Joequa de la Bou- 
efc«rt>, etc. n&S» page^ 163, 164. 
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CHAPililE IL 

Edouard Kelley. 

* 

Vers la fin du seizième siècle, époque où les gens de loi 
étaient déjà assez mal famés en Angleterre, il y avait à 
Lancastre, d'autres disent à Londres, un notaire décrié 

entre tous par les industries j)r(>(i actives qu*il joignait aux 
actes de son ministère. Talbot était son nom. Né à Wor- 
*cester^ en lôôô^ il s'était appliqué dans sa jeunesse à 
Tétade de l'ancienne langue anglaise, et y était devenu fort 
habile. Nul ne s'entendait mieux que lui à déchiffrer les 
vieux titres, à ressusciter, au profit de ses clients, des 
droits enterrés dans la poussière des greffes. Non-*seuIe- 
ment il pouvait lire toutes sortes d'écritures anciennes, 
mais il excellait àles imiter. Ce dernier talent l'exposa à des 
soliicitations dangereuses que; pour son malheur, il ne sut 
pas toujours repousser. Trop bien récompensé, son zèle 
ne connaissait plus de bornes : Talbot en vînt à falsifier 
des titres, et même à en hiLiiquer dans rintérét de ses 
clients. Poursuivi k raison de ces faits, et convaincu de 
firax, il fut banni de la ville. Ijos magistrats, voulant faire 
sur lui une leçon à tous ses confrères, avaient même or- 
donné qu'on lui coupât les deux oreilles, et cet arrêt fut 
exécuté *. 

Ce fiit sans doute dans cette circonstance que Talbot 

1 . Morfaof, Epiitola ad JjangeloUum de meUUhrum transmuta- 
tio(u. 
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changea de nom^ afin d'échapper à la notoriété» peu re-" 
commandable, de son aventure. Le fugitif résolut de se 

retirer dans le pays de Galles, dont il entendait parfaite- 
ment la langue. Il s'arrêta dans un village des montagnes. 
A Tauberge où il était descendu, on lui montra, conuEie 
objet curieux, un vieux manuscrit que les habitants ne 
pouvaient parvenir à décliilVrer. L'ayant examiné, l'ex- 
notaire reconnut au premier coup d'œil, qu'il était écrit 
dans Tancienne langue du pays et avait pour objet la trans> 
mutation des métaux. Sans laisser paraître une curiositë 
qui eût éveillé des défiances, il s'enquit de Torigine de ce 
livre et apprit qu'on l'avait trouvé dans le tombeau d*uii 
évéque catholique inhumé autrefois dans une église du 
voisinage. La découverte de ce manuscrit se rapportait à 
une des dernières et des plus tristes périodes de ces guerres 
reli^neuses qui marquèrent le passage de rAngleterre du 
catholicisme au protestantisme. )Sous la reine Elisabeth, 
la fureur impie de l'exaltation religieuse entr^nait quel- 
ques fanatiques jusqu'à violer les sépultures. C'est un ex- 
cès de ce genre qui avait anienë la découverte du manus- 
crit. L'aubergiste de ce Village s'imaginant, comme tout le 
monde, que i'évéque étant mort extrêmement richei on 
pouvait trouver des trésors cachés dans son tombeau, avait 
brisé, avec l'aide de ses amis, le pieux monument. Mais 
leur attente sacrilège fut trompée, car le tombeau ne 
contenait rien de précieux. On y trouva seulement un 
manuscrit accompagné de deux petites boules d*ivoire. 
Funeux de voir leurs espérances déçues, ils jetèrent avec 
Molence une de ces boules qui, en se brisant, laissa 
échapper une poudre rouge très-lourde contenue dans son 
intérieur. La plus grande partie de cette poudre fut ainsi 
perdue. L'autre boule, également creuse et soudée comme 
la première, contenait une poudre blanche qui fut dédai- 
gnée, et, par cette raison, conservée entièrement. Tout 
ce butin parut si peu de chose , qu'on le laissa à Tauber- 
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giste moyennant un coup de vin. Le seul parti que ce 
dernier eu tirait se réduisait, comme on Ta vu plus haut, 
à le montrer aux étrangers qui s'arrêtaient dans sa maison. 
Quant à la boule restée intacte, eUe était depuis abandon- 
née par l'aubergiste comme un jouet pour 1 amusement de 
ses eniants. 

L'ex-notaire faisait cas de ces deux objets, car il avait lu 
dans le manuscrit que les deux boules étaient d'une va<" 

leur importante. IlenuiTiU néglige mnieul une g-uin^^e, qui 
fut acceptée avec empressement par Taubergiste, heureux 
de céder pour ce beau grain de mil cette relique inutile* 

Talbot, dans beaucoup d'ouvrages hermétiques, est 
qualifie de savant. On a déjà vu en quoi consistait sa 
science : c'était celle d'un bon archiviste et d'un paléo- 
graphe trop habile. Mais il ne possédait pas la première 
notion de chimie ou de philosophie transmutatoire» Tout 
en lisant à merveille son vieux manuscrit, il était donc 
dépourvu de tout moyen d'en tirer parti, e^ pour mettre 
en valeur son acquisition^ il avait besoin de trouver un 
associé expert dans les travaux hermétiques. Son ancien 
ami, le docteur Jean Dée, homme honorable autant que 
savant, lui parut propre à tenir ce rôle. 11 lui écrivit, et, 
sur sa réponse favorable, il alla le trouver à Londres. On 
sait positivement qu'il fit ce voyage sous le nom de Kelley, 
et c'est pour la première fois que, dans le récit de ses aven- 
tures, on le trouve désigné sous ce nom d'emprunt. Cette 
précaution d'un pseudonyme adopté pour entrer à Londres, 
. semblerait indiquer que cette dernière ville, et non Lan- 
castre, avait été le théâtre de ses malheurs avec la justice. 

Le docteur Dée n'eut pas de peine à reconuaître la na- 
ture et la valeur de la trouvaille de son ami. C'était, bel et 
hîén, une riche provision de pierre philosophale, ou, 
pour parler d'une manière plus conforme aux faits', un 
composé aurifère dans lequel l'or, dissimulé par une com- 
binaison chimique, permettait de reproduire tous les pro- 
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dîgeft «ttriboés k cet areaDe finneiiz. En effet, vn premier 

essai, exécuté chez un orfèvre, réussit à merveille. Toute- 
fois les deux associés jugèrent iinjurudeat de contiuiier 
lesn cqpératioi» à Londres : Kelley y era%aait sans cesse 
pour Talbot. Us quittèroit doœ la vâle et s'embarquèrent 
pour l'Allemagne 

Nous ne les retrouvons qu'en 1585^ à Prague, capitale 
de la Bohème^ et on peut le dire anssi de l'akhimie^ qui, 
pendant mie succession de trois empereurs dms ce siècle 
et le suivant, rencontra dans cette ville des encourage- 
ments, des honueurs et des persécutions du plus grand 
éclat. Kelley y arrivait tout formé, car, pendant 1^ Toyage, 
il aTait été initié par son ami aux principes de Tari , et 
n'avait plus besoin de son maître que poiu' modérer son 
ardeur excessive. A I^rague , toutes les représentatM»is de 
ce sage mentor furent oubliées. Les conseils de la sagesse 
enraient cependant été bien utiles à cet aldiimiste de ha- 
sard, ils auraient servi k iciupérer l'impatience mdiscrète 
avec laquelle jlI multipliait ses projections. Mais Kelley 
n'écoutait rien ; le saceès lui amdt toianié la tête. Il souf- 
flait pour l'entretien de ses folles dépenses; il souCBaît 
pour tous les besoins de ses fantaisies effrénées; et non 
content de souiller pour lui-même, il soufflait pour ses 
amiSy poor ks seigneurs, et en général pour tons ceux 
qui ponvaient l'approcher assez pour lui dire qu'ils l'ad- 
miraient. Le tiaiu extraoi dmaire de ses dépenses et le 
bruit de ses opérations faisaient Tentretiea de la ville en- 
tière. On rinvitait dans les assemblées pour lui denuuH 
der des projections, qu'il exécutait d'ailleuis sans se 
Éaire prier, et qu'il réitérait même volontiers quand on 
savait élever à propos quelques doutes sur son art. U 
Htainsi, par complaisance^ beaucoup d'or et d'argent qail 

« 

1 . Morhof, Epûtola ad LangeloUum de m^taUorum transmutor' 
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distribuait aux spectateurs de ses op/i ;itinii<?, Tl se mon- 
trait surtout généreux envei ]cs grands personnages, et 
?«ncite entre antres le maréchal de Hoeeiâbergy quireçat 
Im im peu de pierre philoeephale. C'était à qni s^em- 
parerait, pour l'exploiter à sou tour, de ce véntaijie ALidas, 
vamteox et sans oreilles. 

De ce qm précède, il résulte que Félève ànaiieipé du 
docteur Dée fit beaneoup d'or à Prague. Ce fait, qui 
n'a plus rien de meneilleux si Ton admet avec nous que 
la poudre trouvée dans le tombeau de Févéque n'était 
qa^me combinaison aurifère ^ est attesté par im grand 
nombre d'historiens qni donnent divers détails snr ses pro- 
jections. La mieux confirmée, comme la plus sinp^uîière de 
ses transmutations, est celle qui fut exécutée dans la maison 
do médecin impérial Thadée de Hayek (Agedus). On pré- 
tend qn*aTec une senle goutte d'une hnile ronge, il changea 
nne livre de mercure en bel or ; on trouva an fond du creuset 
un petit rubiîî, qu'il assura provenir de la quantité sura- 
bondante de pierre philosophale employée à d'opération. 
Sauf l'interprétation du fait présentée par l'adepte, on ne 
peut guère mettre en dente cette histoire, rapportée par 
des écrivains sérieux*, et corroboiée par un important 
témoignage, celui du médecin Nicolas Bamaud, qui vivait 
alm dans la maison de Hajek, et qui a fiait luinoième de 
l'or avec l'aide de Kelley Un morceau du métal prove- 
nant de cet essai fut conservé par les héritiers du médecin 
Mayek, qui le. montraient à qui voulait le voir. 

Snr le bruit de tous ces prodiges, Kelley fut appelé à la 
oonr d'Allemagne. H fit devant l'empereur Maximilien II 
une projection qui n'était, dit-on, que la répétition de la 
précédente, et qui eut de même un grand succès. Ravi de 
resieontrar enfin cette merveilleuse teinture qu'il cherchait 

l..Gassenâus, deMetalUs. — L'auteur de la Becreatio menUUii*— 
Mathsus de Brandau, de la Médecine universelle. 
2. lÀbc^ii censura sententiarum schoitC Farisiensù, 



Digitized by Google 



236 



H1ST011\E 



lui-même depuis si longtemps, Tempereur Maximilien II prit 
la résolution de s'attacher ce précieux souffleur. Kelley fut 
comblé de faveurs et nommé maréchal de Bohême, ce qui 
ne laissa pas d'exciter quelque jalousie parmi les seigneurs 
de la cour. D'un autre côté, à mesure queladepte s'élevait 
dans les honneurs, la modération lui devenait plus diffi- 
cile, et, moins que jamais, il était disposé à écouter les 
sages avis du bon docteur Dée. Un jour, dans un moment 
sans doute où son orgueil ordinaire était encore exalté 
parTivresse, il osa se donner, ce qu'il n'avait jamais fait 
jusque-là, pour un véritable adepte, et poussa l'impru- 
dence jusqu'à se vanter de savoir préparer la poudre qui 
servait à ses opérations. Dans ce moment d'oubli, il 
venait de fournir à ses ennemis le moyen de le perdre. 

Les courtisans, jaloux de sa fortune, n'eurent point de 
peine à faire comprendre à l'empereur tout l'intérêt qu'il 
avait à mettre la main sur ce trésor vivant. L'empereur 
n'était que trop disposé à écouter cet avis. Tant que l'on 
put espérer de l'alchimiste la révélation de son secret, on 
n'usa pas envers lui d'une grande rigueur. On se contenta 
de le faire garder à vue, après lui avoir intimé l'ordre, sous 
peine de prison, de fabriquer pour Sa Majesté Impériale 
plusieurs livres de sa poudre philosophale. Kelley, pour de 
très-bonnes raisons, ayant refusé d'obéir, fut enfermé dans 
le château de Zobeslau. 

Une ressource restait au faux alchimiste, c'était de re- 
courir aux lumières du docteur Dée. Confiant dans cet es- 
j)oir, il s'engagea à satisfaire au désir du prince si on lui 
rendait la liberté. Les portes de sa prison s'ouvrirent ; on 
le ramena à Prague, et il commença à travailler de concert 
avec son ami. Mais, quoique Irès-savant sur beaucoup de 
matières, l'excellent docteur était loin d'être un adepte 
expérimenté. S'il avait pu, à l'aide de ses connaissances 
chimiques, comprendre, sur le manuscrit de l'évêque, la 
manière de faire usage de la poudre, il n'av ait point trouvé 
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dans ce manuscrit la manière de la prt'-pa] ci . Toutes leurs 
tentatives, les nombreuses opérations quils exécutèrent 
ensemble dans le laboratoire de l'empereur, restèrent donc 
vaines. 

On assure que, dans leur désespoir, les deux amis se 
décidèrent alors à appeler à leur aide les esprits infer- 
naux ; on a même trouvé les prières et les évocations • 
qu'ils adressèrent à l'esprit du mal. Mais l'abbé Lenglet 
du Fresnoy nous apprend que les démons ne savent })as 
de semblables secrets, ou que, s ils les savent, ils sont 
trop ru»és pour les découvrir, surtout à de tels personna- 
ges : les démons restèrent sourds à l'appel des deux alchi- 
mistes. 

Cependant le temps s'écoulait ; la situation de Kelley 
était déplorable, -car il était dans l'impossibilité de tenir la 
promesse qu'il avait faite à l'empereur, et, quoique libre 
en apparence, il se voyait trop bien gardé pour espérer de 
réussir dans une tentative de fuite. Un jour, égaré par la 
iureur et le désespoir, il tua un certain George Hunkler, 
qui était chargé de le surveiller, et aggrava sa position par 
ce meurtre odieux et inutile. 

Après ce coup, on enchaîna Kelley, qui fut conduit au 
château de Zerner, où on le garda de très-près. Quoique 
les écrivains auxquels nous empruntons les faits de son 
histoire ne nous fournissent aucune date qui permette de 
flxer la durée de cette seconde captivité, elle dut être fort 
longue. Kelley en consacra les premiers mois à écrire un 
traité latin sur la Pierre des sageSy qu'il envoya à Tempe- 
reur le 14 octobre 1596. À ce mémoire était jointe une 
lettre où il se plaignait beaucoup que le maréchal de Bo- 
hême fût, pour la seconde fois, détenu dans une prison 
de Bohême. Mais, si éloquent qu'il fût, c6 rapprochement 
ne fit pas sur l'esprit du monarque l'effet que l'auteur en 
attendait. Il en advînt autant de l'assurance qu'il renou- 
vela de dévoiler eniin son secret si on lui rendait la liberté. 
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On ne se laissa pas prendre à cette promesse ; on ne voulut 

pas lui i'uui iiir ['occasion de donner une suite à cette pre- 
mière comédie qui s'était ter22iinée par uu assassinat. 

Heureusement pour le prisonnier^ le docteur Dée avait 
trouvé le moyen d'intéresser à son sort la reine d'Angle- 
terre Élisal)clh. Le bruit de ses projections, parvenu 
jusqu'à Londres, avait déjà éveiUé l'attention de la cour et 
disposé d avance les esprits en sa faveur. Élisabeth fît ré- 
clamer ralchimista comme un de ses sujets. On lui répon- 
dit par un refus, qui ne pouvait d'ailleurs passer pour un 
manque d'i'gards envers la reine, car ce n'était point ie 
caprice du prince, mais la justice du pays qui retenait £el- 
ley dans les prisons de Tempire. 

• Certains historiens s'expliquent autrement sur ce dernier 
fait. D'après eux, Elisabeth, instruite par la renommée 
des prodiges que deux de ses sujets opéraient à Tétronirer, 
les aurait rappelés en Angleterre à une époque où £Leiley 
était libre aussi bien que son ami. Mais, craignant toujours 
pour sa liberté s'il s'exposait à toucher de nouveau les 
terres de sa patrie, Kelley aurait refusé d'obéir, tandis que 
le docteur Dée serait retourné à Londres, où, malgré son 
impuissance k composer la pierre philosophale, il aurait 
été, pourpiix de sun obéissance, comblé des bienfaits de 
la reine*. On peut choisir entre ces deux versions, ou 
même, ce qui ne parait pas impossible, essayer de les 
concilier. H se peut, en effet, que les dioses se soient d'a- 
bord passées conformémenl à ce dernier récit, et qu'ensuite 
le docteur Dée, ayant appris à Londres la nouvelle infor- 
tune de £on compagnon, ait supplié Élisabetb d'intervenir 
pour sa délivrance, ce qui aurait amené la réclamiUion de 
cette princesse et le refus de l'empereur d'Allemagne. 

Ce qui est certain, c'est qu'en 1589 Jean Dée retourna 
seul en Angleterre, où il vécut et mourut en paix, bim 

1. Lengiet du Frcsooy, Histoire d€ la phîlofQphie hermétique» 



Digitized by Google 



DES TRANSMUTATIONS MÉTALUÛU1::S. S39 

qae, vers ses dernières années, la petile pension qu'il te- 
nait des bontés d'Misabeih lui eût été reUiée par le roi 
Jacqœs I*'. 

Qiiaiità son compagnon Kelley, qui était demaoré entre 
les mains de Temperenr, ses amis ne Tonlnrait pas Taban- 

donner, et résolurent de faire une tentative pour le tirer 
de la prison de Zerner. Ou parvint à placer une eorde, au 
moyen de laquelle il devait descendre jusqu'au pied de la 
tour du chftteau ; là, quelques gentilshommes rattendaient, 
ayant tout disposé pour assurer sa fuite. Par lualheur, la 
corde se rompit; Keiley tomba et se cassa la jambe. Le cri 
d'effroi qu'il n'avait pu retenir en se voyant précipité» at- 
tira les gardiens. On le remit dans sa prison ; il y mourut » 
des suites de sa chute, en 1597. Il n'avait qiiu quarante- 
deux ans. Le poëte, ou plutôt le versiiicateur Mardochée 
de Deile, célébra la fin tragique de cet aventurier dans des 
vers qui témoignent de^i'entîère croyance de Tempereur 
aux capacités herméliqaes de Keiley. 

Cette opinion, pourtant, était fort gratuite, et 1 ex-notaire 
de Lancastre ne saurait, à aucun titre, figurer parmi les 
notabilités de Talchimie. H ne fallait rien moins que le 
concours d'un singulier lia-nrd pour faire de l'honiiue dont 
nous venons de parler une espèce de saint de la légende 
hermétique. Keiley n'eut rien de saillant que son or- 
gueil, n 'sacrifia sa liberté et même ^ vie à l'attrait de la 
réputation, et sa vanité seule Ta sauvé de l'oubli auquel le 
condamnait son ignorance philosophique. 

Le trfsM de la pUrre des sages j que Keiley envoya de 
sa prison k Fempereur, en 1596, a été imprimé dans le 
recueil d'Elias Ashmole*. L'éditeur pense que ce traité 
n'est autre chose que le manuscrit même de levêque an- 
glais, que Keiley aurait tout simplement traduit en latin. 
Le même Ashmole possédait encore le manuscrit d'un 

1. lYieoIrum briianmcum chemicum. Londres, 1662. 
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journal très-curieux, oii le docteur Dée et son compagnon 
avaient écrit, jour par jour, le détail de leurs opérations et 
noté la quantité d*or qu'ils avaient fait ensemble dans les 
villes d'Allemagne. Cet agenda, qui renfermait beaucoup 
de notes intéressantes pour leur histoire, a été publié par 
Méric Gasaubon, longtemps après la mort de Dée, arrivée 
en 1604. 



CHAPITRE III. 

Transmutations attribuées à Van Helmont, à Helvétius et à Bérigard 
de Pise. — Martini. — Richthausen et l'empereur Ferdinand III. — 
Le pasteur Gros. — Robert Boyle. — Le général PaykiiU. 

Le retentissement immense des succès hermétiques de 
Nicolas Flamel eut pour résultat, avons-nous dit, de donner 
aux idées alchimiques une grande popularité. Un certain 
nombre de faits de transmutation sont cités, dans l'histoire 
de la philosophie hermétique, pendant les deux siècles qui 
suivirent la mort de Flamel, c'est-à-dire pendant les 
quinzième et seizième siècles. Nous venons de rapporter, 
par l'histoire de Kelley, le plus connu de ces faits. Le reste 
ne nous semble pas appuyé sur des témoignages suffisam- 
ment authentiques; aussi les passerons-nous sous silence 
pour arriver au dix-septième et au dix-huitième siècle, 
c'est-à-dire à une époque assez rapprochée de la nôtre 
pour que les documents qui concernent ces faits soient 
nombreux et d'un plus facile contrôle. 

Les philosophes hermétiques ont toujours cité avec une 
grande confiance, à l'appui de la vérité du fait général des 
transmutations, le témoignage de ^'an Helmont. Il était 
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difficile, en effet, de trouver une autorité plus imposante et 
plus digne de foi que celle de TiUustre médecin-chimiste 
doBt la juste renommée comme savant n'avait d'égale que 
sa réputation d'honnête homme. Les circonstances mêmes 
dans lesquelles la transmutation fut opérée avaient do 
quoi étonner les esprits, et Ton comprend que Van Hel- 
mont loi-même ait été conduit à proclamer la vérité des 
principes de Talchimie, d'après l'opération singulière qu'il 
lui fut donné d'accomplir. Voici d'ailleurs le fait tel que 
Van Helmont le rapporte dans un de ses ouvrages. 

£n 16 18» dans son laboratoire de Vilvorde» près de 
Bitnelles, Van Helmont reçut, d'nne main inconnue, un 
quart de grain de pierre philosopliale. Elle venait d'un 
adepte qui, parvenu à la découverte du secret, désirait cou- 
vainere de sa réalité le savant illustre dont les travaux {lo- 
Boraient son pays. Van Helmont exécuta lui*même l'expé- 
rience, seul dans son la])oraloire. Aveclc quart de grain de 
pondre qu'il avait reçu de Ilnconnu, il transforma en or 
huit onces de mercure. 

On ne peut mettre en doute aujourd'hui que, grâce à 
une supercherie adroite, grâce à quelque intelligence se- 
crète avec les gens de la maison, l'adepte inconnu n'eût 
réussi à faire mêler, par avance, de l'or dans le mercure 
ou dans le creuset dont Van Helmont fit usage. Mais 
il faut convenir que cet événement, tel qu'il dut être 
raconté par l'auteur de rexjx'rience, était un argument 
presque sans réplique à invoquer en faveur de l'existence 
de la pierre philosophale. Tan Helmont, le chimiste le 
plus habile de son teiii[ s, était difficile à tromper; il était 
Inî-même incapable d'imposture, et il n'avait aucun intérêt 
à mentir, puisqu'il ne tira jamais le moindre parti de cette 
observation. Enfin, Texpérience ayant eu lieu hors de la 
présence de l'alchimiste, il était difficîlede soupçonner une 
fraude. A an Helmont fut si lnon troiiijx' à ce sujet, qu'il 

devint, à dater de ce jour, partii>an avoué de raluhimie. 11 

14 
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donna, en l'honneur de cette aventure, le nom de Mercurius 
à son 61s nouveau-né. Ce Mercurius Van Helmont ne dé- 
mentit pas, d'ailleurs, son baptême alchimique : il conver- 
tit Leibnitz à cette opinion ; pendant toute sa vie il chercha 
la pierre philosophale, et mourut sans Tavoir trouvée, il 
estNTai, mais en fer\'ent apôtre. 

Un événement presque semblable arriva, en 1666, à 
Helvétius, médecin du prince d'Orange. 

Jean-Frédéric Sjhweitzer, connu sous le nom latin à* Hel- 
vétius, était un des adversaires les plus décidés de Talchi- 
mie; il s'était même rendu célèbre par un écrit contre la 
poudre sympathique du chevalier Digby. Le 27 décem- 
bre 1666, il reçut à la Haye la visite d'un étranger, vêtu, 
dit-il, comme un bourgeois hollandais, et qui refusait 
obstinément de faire connaître son nom. Cet étranger an- 
nonça à Helvélius que , sur le bruit de sa dispute avec le 
chevalier Digby, il était accouru pour lui porter les preuves 
matérielles de l'existence de la pierre philosophale. Dans 
une longue conversation, l'adepte défendit les principes 
hermétiques, et, pour lever les doutes de son adversaire, il 
lui montra, dans une petite boîte d'ivoire, la pierre philo- 
sophale : c'était une poudre d'une mêtalline couleur de 
soufre. En vain Helvétius conjura-t-il l'inconnu de lui 
démontrer par le feu les vertus de sa poudre; l'alchimiste 
résista à toutes les instances, et se retira en promettant de 
revenir dans trois semaines. 

Tout en causant avec cet homme et en examinant sa 
pierre philosophale , Helvétius avait eu l'adresse d'en dé- 
tacher quelques parcelles , et de les tenir cachées sous son 
ongle. A peine fut-il seul qu'il s'empressa d'en essayer les 
vertus. Il mit du plomb en fusion dans un creuset et fit la 
projection Mais tout se dissipa en fumée ; il ne resta dans 
le creuset qu'un peu de plomb et de terre vitrifiée. 

Jugeant dès lors cet homme conmie un imposteur, Helvé- 
tius avait à peu près oublié l'aventure, lorsque, trois semai- 
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m après eta^i jour marqué, l'étranger reparut. Il refosa 

encore de faire lui-même ropéiatioo ; mais, cédant aux 
prières du médecin, il lui fit cadeau d'uu peu de sa pierre, 
à peu près de la grosseur d'un grain de miUeL Et, comme 
Helvétîns exprimait la erainte qu'une si petite qruantité de 
substance pût avoir la mumdre propriété , laltiiimiste, 
trouvant encore le cadeau trop magnifique, en enleva la 
moitié, disant que le reste était suffisant peur transmuer 
mie onee et demie de plomb. En même temps, il eut soin 
de faire conriailre avec cli'tails les précautions nécessaires à 
la réussite de 1 œuvre, et recommanda surtout, au moment 
de la projection, d'envdopper la jnerre philosophale d'an 
pen de cire, afin de la garantir des fumées du plomb. Bel- 
vétius crut en ce moment coiu]) rendre pourquoi la trans- 
mutation qu'il avait essayée avait éciioué entre ses mains : 
il n'arait pas enveloppé la pierre chns de la cire, et avait 
n^Iigé par conséquent mie précaution indispensable. L*é- 
tranper promettait d'ailleurs de revenir le lendemain pour 
assister h lexpénence. 

Le lendemain, Helvétius attendit inutilement ; la jour- 
née s'écoula tout entière sans que Ton vît paridtre per- 
sonne. Le soir venu, la femme du médecin ne pouvant plus 
contenir son impatience, décida son mari à tenter seul 
l'opération. L'essai fut exécuté par Helvétius en présence 
de sa femme et de son fils. Il fondit une once et demie de 
plomb, projeta sur le métal en fusion la pierre enveloppée 
de cire, couvrit le creuset de son couvercle et le laissa ex- 
posé un quart d'heure à l'action du ieu. Au bout de ce 
temps , le métal avait acquis la belle couleur verte de l'or 
en fusion ; coulé et refroidi, il devint d*un jaune magnifique. 
Ttjus les orfèvres de la Haye estimèrent très-haut le degré 
de cet or; Povclius, essayeur général des monnaies en Hol- . 
lande , le traita sept fois par Tantimoine, sans qu'il dimi- 
jmftt de poids. 

Telle est la narration qu'Helvétius a faite lui-même de 
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cette aventure. Les termes et les détails minutieux de son 
récit excluent de sa part tout soupçon d'imposture. Mais, 
si Ton ne peut suspecter la véracité et la loyauté du savant 
médecin du prince d'Orange, on ne peut accorder la même 
confiance au héros inconnu de cette aventure. On doit ad- 
mettre que le creuset ou le lingot de plomb dont l'opéra- 
teur fit usage avaient reçu antérieurement , et à l'insu 
d'Helvétius, de Tor ou un composé aurifère décomposable 
par le feu. En effet, la première opération qu'Helvétius 
tenta avec le fragment de pierre pliilosophale qu'il avait 
si adroitement dérobé à Tinconnu, n'avait point réussi; la 
seconde seule fut couronnée de succès. De ce rapproche- 
ment, il faut conclure que Tadepte n'avait pu prendre dans 
le premier cas les mesures qu'il prit dans le second, c'est- 
à-dire faire glisser par une main étrangère, quelques jours 
avant l'expérience, une certaine quantité d'or ou d'un com- 
posé aurifère dans le plomb ou dans le creuset qui devait 
servir à l'expérience. L'opération aurait certainement donné 
le même résultat sans aucune addition de la prétendue 
pierre pliilosophale. 

Comme Helvétius croyait n'avoir à redouter aucune 
tromperie de ce genre, il fut entièrement dupe de l'aven- 
ture. Ce succès l'émerveilla à un tel point, que c'est à cette 
occasion qu'il écrivit son Vitulus aureus ^ , dans lequel il 
raconte ce fait et défend l'alchimie. Cette transmutation fit 
grand bruit à la Haye. Le philosophe Spinosa, qui n'est 
pas rangé parmi les gens crédides, dit, dans une de ses 
lettres, qu'il a pris lui-même les renseignements les plus 
détaillés à cet égard, et qu'il n'hésite pas k se déclarer 
convaincu comme tout le monde *. 

1. Vitulus aureus quem mundus adorai et oral. {In bibliothecd 
chemicâ Mangeti, t. I, p. 196.) 

2. Voici les termes mômes de cette lettre de Spinosa, adressée à 
Jarrig Jellis : « Ayant parlé à Voss de l'affaire d'Hclvélius, il se mo- 

' r^ol, s'étonnant de me voir occupé à de telles bagatelles. 
•>ir le cœurnet, je me rendis chez le monnayeur Brech- 
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Le philosophe itahen Bérigard de Pise fut converti à 
ralchimie par un évéDement analogue aux précédents. 
Tous ces faits s'expliquent aisément aujourd'hui en ad- 
mettant que le mercure ou les autres ingri'dients dont on- 
faisait usage, ou le creuset que. Ton employait, recriaient 
une certaine quantité d'or dissimulée avec une habileté 
merveilleuse. 

« Je rapporterai, nous dit Bérigard de Pise, ce qui m'est 
arrivé autrefois lorsque je doutais fortement qu'il fût possible 
de convertir le mercure en or. Un homme habile, voulant le- 
ver mon doute à cet égard, me donna un gros d'une poudre 
dont la couleur était asse^ semblable à celle du pavot sauvage, 
et dont l'odeur rappelait celle du sel marin calciné. Pour dé* 
truire tout soupçon de fraude, j'achetai moi-même le creuset, 
le charbon et le mercure chez divers marchands, afin de n'a- 
voir poml k craindre qu'il n'y eût de l'or dans aucune de ces 
matières, ce que font si .souveiiL Ica charlatans alchimiques. 
Sur dix gros de mercure, j'ajoutai un peu de poudre, j'exposai 
le tout à un feu assez fort, et en peu de temps la masse se 
trouva toute convertie en près de dix g-ros d'or, qui lut re- 
connu comme très-pur par les essais de divers orfèvres. Si ce 
fait ne me fût point arrivé sans témoins, hors de la présence 
dVbitres étrangers, j'aurais pu soupçonner quelque fraude ; 
mais je puis assurer avec confiance que la chose s'est passée 
comme je la raconte ' « » 

« tel, qui avait essayé l'or. Celui-ci m*àssura que, pondant sa ftiiion, 
« Por avait encore augmenté de poids quand on y avait jeté de Tar^ 
« gent. Il faUaitdonc que cet or, qui a changé l'argent en de nouvel 
€ or, fût d'une nature bien particulière. Non-seulement Brechtel, 
« mais encore d'autres personnes qui avaient assisté à l'essai, m'as- 
« surèrent que la cliose s'était passée ainsi. Je me rendis ensuite 
« chez Helvétius iui-môme, qui me montra l'or et le creuset conte- 
« nant encore un peu d'or attaché à ses parois. Il me dit (fu'il avait 
« jeté à peine sur le plomb fondu le quart d'un grain de blé de pierre 
c philosophale. Il ajouta qu'il ferait connaître cette histoire à tout le 
< monde, il paraît que cet adepte avait déjà fait la même expérience 
« à Amsterdam, où Ton pourrait encore le trouver. Voilà toutes 
c les informations que j*ai pu prendre à ce sujet. » (Vooburg, 27 
mars 1667.) Bened. Spinotx Opéra posthuma. p. 553. 
1. Uoc nisi in locoiùlo et remcto ab arbitris comprobas^m, tus- 
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Ces sortes de démonstrations pratiques fourmes par les- 
maîtres de l'art aux incrédules ou aux ennemis de la 
, science transmutatoire, étaient assez fréquentes au dix-sep- 
tième siècle. Beaucoup d'artistes, voyageant en divers pays^ 
s'arrêtaient dans les xmiversités ou dans les grandes villes 
pour cette espèce de propagande scientifique. Ce qui arriva 
à Helmstadt, en 1621, en est un exemple assez piquant. 

Un certain Martini, professeur de philosophie àHelms- 
tadt, était renommé par ses diatribes contre l'alchimie. Un 
jour, dans une de ses leçons publiques, comme il se répan- 
dait en injures contre les souffleurs, et en arguments contre 
leurs doctrines, un gentilhomme étranger, présent à la 
séance, l'interrompit avec politesse, pour lui proposer une 
dispute publique. Après avoir réfuté tous les arguments du 
professeur, le gentilhomme demanda qu'on lui procurât 
aussitôt un creuset, un fourneau et du plomb. Séance te- 
nante, il fit la transmutation; il convertit le plomb en or, 
et l'offrit à son adversaire stupéfait, en lui disant : Domina, 
solve mî hune syllogismum. 

Cette démonstration de fait opéra l'entière conversion 
du professeur , qui , dans l'édition suivante de son Traité 
de logique y s'exprime comme un homme dont l'incrédulité 
en matière d'alchimie a été fortement ébranlée 

Mais arrivons à une autre catégorie de faits : nous vou- 
lons parler des opérations dans lesquelles on a fabriqué, 
par les procédés alchimiques, assez d'or pour en battre 
monnaie ou pour en frapper des médailles conmiémora— 
tives. Parmi les événements de ce genre, le plus singulier 

picare aliquid suhesse fraudis : nom fidenter testari possum rem itc^ 
esse. {Circulus Fùanus, 25.) 

1. « Je ne dirai rien contre la vùritù de cet art, car je ne peux pas 
ce rejeter les témoignages de tant d'honnêtes gens qui assurent avoir 
a vu de leurs propres yeux l'anoblissement des métaux et l'avoir opéré 
« eux-mêmes. Mentir serait ici une folie, surtout pour un élève de- 
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et le plus connu est celui qui s'est pa^é, en 1648, à la 
conr impériale d'Allemagne, entre Ferdinand III et Ricb- 
tbansen. 

Un adepte, connu sous le nom, évidemment supposé, de 
Labujardière, était attaché à la personne du comte de 
Schlick, seigneur de la Bohême. On le citait comme pos- 
sesseur de la pierre philosophale. En 1648, se sentant près 
de mourir, il écrivit à l'un de ses amis, nommé Richtliau- 
sen, qui habitait Vienne, lui léguant sa pierre philoso- 
phale, et rinvitant à venir au plus tôt la recevoir de ses 
mains« Richthansen arriva trop tard : Fadepte était mort. 
H demanda cependant au maître d'hôtel du palais si le dé- 
funt n'avait rien laissé, et l'on s'empressa de lui montrer 
une cassette que Talchimiste, au Ut de mort, avait recom- 
mandé de ne point toucher* Richthansen se saisit de la 
cassette et l'emporta. Sur ces entrefaites arrive le comte de 
Schlickj/^ui, coaiiai.^sant tout le prix de riicrilage de son 
alchimiste, vient le réclamer, en menaçant son infidèle mai* 
tre d'hôtel de le faire pendre. Celui-ci court aussitôt chez 
Richthausen, et, lui mettant sur la poitrine deux pistolets 
chargés, lui marque qu'il faut mourir ou restituer ce qu'il 
a dérobé. Richthausen feigmt de reudre le dépôt ; mais il 
substitua adroitement une poudre inerte à celle de Tadepte. 
Ensuite, muni de son trésor, il alla se présenter à Fem* 
pereur, demandant que l'on mît ses talents à l'épreuve. 
Ferdinand III, très-versé dans la philosophie hermétique^ 
prit toutes les précautions nécessaires pour n'être pas 
trompé. L'opération se fit en sa présence , hors des yeux 
de Riclilliausen, et par les soins du comte de Rutz, direc-: 
leur des mines. Avec un grain de la poudre de Hichlhau- 
aen, on transforma, dit-on, deux livres et demie de mer- 
Gttreenor. 

L'empereur fit frapper avec cet or une médaille, qui exis- 
tait encore à la trésorerie de Vienne en 1797. Elle repré- 
sentait le dieu du soleil portant un caducée avec des ailes 
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au pied, pour rappeler la formation de l'or par le merctire. 

Sur Tune des faces, on lisait cette mscription : 

Divina metamorphosifi cxhibita Praguœ^ 16 janv, 1648, in 
Itrenentià sacr. Cxs. majebt, Ferdinandi tertii, - 

Et sur lautre face : 

Raris hœc ut hominibus est ars^ iia raro in lucem prodit : 
laudetur Deus in œternuin qui parUm suœ infinitâf pot&Uix no- 
bi9 suis abjectissimis creaturis eommunicat. 

Avec la poudre qu'il tenait de Richthausen^ Ferdinand III 
fit une seconde projection à Prague en 1650. La médaille 

qu'il lit frapper à cette occasion porte cette inscription : 

Aurea progenies plumbu prognata parente. 

On la montrait encore au siècle dernier dans la collec- 
tion du château impérial d'Ambras, dans le Tyroh 

£n reconnaissance de ces hauts faits, l'empereur anoblit 
Richthausen. Il lui donna le titre de baron du Cfuios. C'est 
sous ce nom bien trouvé qu li coui at toute rAllematrne en 
faisant des projections. L'opération la plus célèbre du 
baron du Chaos est celle qu'il fit exécuter, en 1658^ à 
l'Électeur deMayence, qui convertit lui-même oa or quatre 
onces de mercure. 

Monconis, dans ses Voyages, raconte ainsi la transmu- 
tation opérée par TÉlecteur de Mayence : 

< L'Électeur fit Im-môme cette projection avec tous les soins 
que peut prendre une personne entendue dans la philosophie. 
Ce fut un petit bouton gros comme une lentille, qui était môme 
entouré de gomme adragante pour joindre la poudre ; il mit 
ce bouton dans la cire d'une bougie, qui était allumée, mit 
cette cire dans le fond du creuset, et par-dessus quatre onces 
de mercure , et mit le tout dans le feu, couvert de charbons 
noirs, dessus, dessous et aux environs. Puis ils commencèrent 
à souffler d'importance, et tirèrent l'or fondu, mais qui faisait 
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des rayons fort rouges , qui , pour l'ordinaire , sont verts. 
Chaos lui dit alors que l'or était encore trop haut, qu'il le fal- 
lait rabais^-cr en y mettant de l'arg-cnt dedans; lors Son Al- 
tesse, qui en avait plusieurs pièces, en prit une qu'il y jeta 
lui-même, et ayant versé le tout en parfaite fusion dans une 
llngotière, il s'en fit un Imgot d'un très-bel or, mais qui se 
trouva un peu aigre , ce que Chaos dit procéder de quelque 
odeur de laiton qui s'était trouvé peutFètre dans la lingotière , * 
mais qu'on l'envoyât fondre à la monnaie ; ce qui fut fait : et 
on le rapporta très-beau et très-doux. Et le maître de la mon- 
naie dit à Son Altesse que jamais il n'en avait vu de si beau , 
qu'il était à plus de 24 carats, et qu'il était étonnant comment, 
d'aigre qu'il était, il était devenu parfaitement duui pai- une 
seule fusion *. » 

A ce résumé des transmutations observées au dix-sept- 
tième siècle, on peut ajouter un fait rapporté par Manget, 
diaprés le témoignage de l'un des acteurs mêmes de l'évé- 
nement, M. Gros, ministre du saint Évangile à Genève ^. 

Dans Tannée 1658, un voyageur arrivant d'Italie descen- 
dit à l'hôtel du Cygne de la Croix^Verte. H se lia bientôt 
avec M. Gros, alors ftgé de vingt ans et qui étudiait la 
théologie. Pendant quinze jours ils visitèrent ensemble les 
curiosités de la ville et des environs. Au bout de ce temps, 
l'étranger confia à son compagnon que l'argent commençait 
àlui manquer, ce qui ne laissa pas d'inquiéter l'étudiant en 
théologie, dont la bourse, un peu légère, redu ut ;(!t un appel 
indiscret. Mais ses craintes ne furent pas de longue durée. 
Lltalien se borna h demander qu'on le conduisît chez un 
orfèvre qui pût mettre à sa disposition son atelier et ses 
outils. On remmena chez un M. Bureau, qui, cuuseutant 
à satisfaire k sa demande, lui procura de l étain, du mer- 
cure, des creusets, et se retira pour ne pas gêner ses opé^ 
rations. Resté seul avec M. Qros et un ouvrier de l'atelier, 

1. Voyages, t. II, p. 379. • 

2. Bibliotheca chemica curiosa, (Prefatio ad kclorem,) 
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ritaUen prit deux crras^, plaça da œercnre dans Tnii et. 
de rétain dans Paatre. Lorsque rétam fîit fondu et le 

mercure légèrement cliauiïé^ il versa le mercure sur 
rétaia et jeta dans ce mélange une poudre rouge entourée 
de cire» Une vive efibrveseence se produisît et sa calma 
aossîtôt* Le muet étant r^é du feu, an coula 

le métal et ou ohlmt six petits liûgots du plus beau jaune^ 
L'orfëTre, étant reiilré sur ces entrefaites , s'empressa 
d'examiner les lingots : e'ëtait de Tor^ et du plus fin^ dit-il, 
qu'il eût jamais travaillé. La pierre de touche^ Tantimoiiiey 
la coupelle, justifièi eut ^.a nalurc el Télévation de son titre» 
Pour payer Torfévre de sa complaisance, i italien lui fît 
présent du plus petit des lingots; il se rendit ensuite à la 
meimaief où son or fat échangé contre on poids égal de 
ducats d'Espatriit'. Il donna vingt ducats au jeune Gros^ 
paya sou compte à T hôtel et prit congé de ses amis, an- 
nonçant son retour très-prochain. Il conunaada mêm» 
pour le jour de son arnyée un repas magnifique qu*il paya 
d'avance. Il partit, mais ne revint plus. 

Le même ouvrage (pu vient d'être cité rapporte un fait 
qui serait arrivé à Robert Boyle, l'un des plus éminenta 
physiciens et chimistes du dix-septième siècle; ce &it rap- 
pelle beattcoup par ses détails celui qui émerveilla si fort 
Van Helmont. 

« Un étranger mal vêtu alla trouver.M» Boyle, nous dit 
Tanteur de la Bibliothèque chimique, et, après avoir causé 
quelque temps avec lui d'une mamère indifférente sur di- 
vers sujets de chimie, pria le savant de lui donner de Tan- 
tuxMMue et quelques autres substances métalliques que l'on 
trouve communément dans les laboratoires. L'inconnu jeta 
ces substances dans un creuset qu'il plaça sur un fourneau 
allumé. Le métal une fois fondu, l'étranger fit voir aux 
assistants une certaine poudre qu'il Jeta aussitôt dans le 
creuset; il sortit presque au # même instant» donnant 
Tordre aux gens du laboratoire de laisser le creuset sur le 
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Cmmeau josqu à ce que le feu fût tombé ; il promettait de 
n^enir «pAkpes heures «près. Mais Tiiiooimii ne reveniat 
pas, Bojle fit 4ter le eouverde du creuset et trowm. qu'il 

contenait un métal jaune offrant toutes les pro])r]fUés de 
ror; la masse était seulement un peu plus iégère que les 
métaux employés ^ » 

Cette démofustration pratique, qui n'était certainement 
qu'une supercherie adroite' pour amener l'illustre Boyle à 
se convertir à l'hermétisme, ne produisit pas sur l'esprit 
aéfère de ce gnmd chimiste Tcffet qu'en attendait l'expéri» 
meutateur inconnu, et qui était peut-être le même qui 
avait opéré, dans le même but, chez Van Helmont. l^ar 
l'étendue de ses connaissances chimiques, par ses travaux 
innombraUes, par la rectitude de son esprit, Robert Boyle 
comprenait trop bien la nature des phénomènes chimiques 
pour accorder la moindre confiance aux idées des alchi- 
mistes. En divers endroits do ses écrits, il combat leurs 
principes et £ élève notamment contre leur théorie des 
éléments, d'après laquelle tous les corps de la nature se 
composeraient de terre, d*eau, de fer ou de mercure, de 
soufre et de sel On voit, par ses ouvrac^es, que l'expé- 
rienoe de cet étranger n'ébranla pas son incrédulité pre- 
mière, et qu'il sut résister mieux que Van Helmont à la 
séduction de cette démonstration empirique. 

Nous terminerons ce récit rapide des transmutations les 
plus célèbres du dix-septième siècle en parlant d'un événe- 
ment de ce genre qui, dans les premières années du siècle 
suivant, causa beaucoup d^émotion en Suède, où le souve- 
nir s'en est longtemps conservé. 



1. Mangeti B&ilioth$Mchm(ea cwriota. {Prefatio ad lectorem.) 

2. « le voudrait biea savoir, dit Robert Boyle, comment on par- 
viendrait à déisomposerPorœ soufre, en mercure et en sel; je m'en- 
SageraîB à i>ayer tous les frais de cette opération. J'aiToue que, pour 
mon compte , je n^ai jamais pu y réussir, p {Th$ Seepiic<U ChymiHf 
vol. m , p. m) 
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£n 17Û5, Charles XII fit condamuer à mort, comme 
traître, le général Paykûll, qui avait été fait prisonnier en 
combattant les armées de son pays. Paykûll était né en 

Livoiiie, ([ui ap]>arteiiait alurs à la Suède ; il avait ëlé pris 
par les troupes de Charles XII au moment où il commau- 
dait> devant Varsovie^ mie partie des forces du roi Auguste 
contre les Suédois. C'est pour punir ce général du crime 
d'avoir porté les armes contre sa patrie que Gliaiieb XII le 
fit condamner à mort. 

Paykull^ se voyant perdu, s'engagea, si on lui laissait la 
vie, même en lui infligeant une prison perpétuelle, à faire 
chaque année pour un million d*écus d'or, sans qu'il en 
coûtât rien ni au roi ni à TÉtat. Il s'offrait même à ensei- 
gner cet art à tous les sujets du roi qui lui seraient désignés, 
n prétendait tenir l'art de faire de Tor d'un officier polo- 
nais, nommé Lubinski, qui l'avait reçu lui-même d'un 
prêtre grec de Gorinthe. 

Cette offre ayant été acceptée, on procéda aux opérations 
avec toutes les précautions commandées en pareil cas. Le 
roi avait chargé le général d'artillerie Hamilton de surveil- 
ler le travail de l'alchimiste. Paykiill mêla les ingrédients 
en présence d'Hamilton, qui les emporta ensuite chez lui, 
et en substitua d'autres qu'il s'était procurés lui-même, 
afin de déjouer les fraudes que l'opérateur pourrait com- 
mettre. Le lendemain matin on les remit à PaykùU, qui 
les mêla avec sa teinture, et ajouta une certaine quantité 
de plomb. 

C'est avec les matières ainsi préparées, et qu'il fit fondre 
ensuite, que Paykiïll opéra la transmutation.il oljimt une 
masse d'or, qui servit à frapper cent quarante-sept ducats. 
On frappa aussi, à cette occasion, une médaille commémo- 
rative du poids de deux ducats, portant cette inscription : 

Hocaurum arte ehimieà canfiavii ifo^mt> 1706, O^A.V. Paykhaii 
Les personnes présentes à cette transmutation, qui ne 
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fut ceilamement qu'un adroit escamotage, étaient le gé- 
néral Hamilton et lavocat Feiiman, qui avait rempli la 
fonction de procureur général dans le procès de PaykûU. 
Le chimiste Hieme, le général Hamilton et quelques autres 

personnes rev(JtU(jb(i"mi caractère uiiiciely assistèrent éga- 
lement. 

Hieme^ chimiste assez estimé de son temps, nous a 
laissé suf les opérations de Paykûll un rapport assez cu- 
rieux à consulter parce qu'il donne certains renseigne- 
ments sur les procédés dont l'expérimentateur lit usage. Ce 
chimiste ne mettait pas d'ailleurs en doute que Paykûll 
n'eût converti le plomb en or. D'après le rapport d'Hierne, 
Paykûll se servit, pourcette opération, dune teinture vola- 
tile qui avait été rendue fixe au moyen de l'antimoine, du 
soufre et du nitre. Quand la teinture avait été changée 
ainsi en une matière solide, il suffisait d'un gros de cette 
poudre pour changer en or six gros de plomb. 

C'est k la prédilection marquée du chiniislo liierne pour 
'l'alchimie et à son amour du merveilleux qu'il faut attri- 
buer les particularités singulières consignées dans le rap- 
port qu'il composasurlesopérations de Paykûll. Comment, 
en effet, ceux qui avaient communiqué à ce général ce pré- 
tendu secret ne l'eussent-ils point révélé aussi à d auti^s 
personnes ? 

Paykijdl avait, à ce qu'il parait, donné au général Hamil- 
ton la communication de ses procédés. Ces titres curieux 
ont été conservés dansla famillo de ce général, qui, de nos 
jours, consentit à les soumettre au célèbre chimiste Ber- 
zéiûis. De Texamen de ces documents. Berzélius a conclu 
qu'il était impossible que la transmutation du pluuib eût 
été effectuée par les procédés qui s'y trouvent décrits ^ 

1. « PaykûU, nous dit Berzélius, avait donné au général Hamilton 
« quelques documents sur Part de faire de l'or, documents qui sont 
« encore conservés aujourd'hui par un de ses descendants, le comte 
« Gustave Hamilton. Ce dernier a eu la complaisance de me laisser 

15 
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CHAPITRE IV. 

■ 

Le Coàmoiiûlite. 
Setbon. — Sendtfogiuft. 

Nous désignons sous ce même nom de CosmopolUe les 
deux personnages qui Tout successivement porté» et qui>ea 
bit, s^étant trouvés étroitement ttnis pendant quelques an- 
nées de leur carrière hermétique, se sunt ensuiLe cuutinués 
l'un par l'autre avec des circonstances qui ajoutent encore 
à la confusion produite par Thomonymie. En réunissant 
sous le même titre les deux noms d'Alexandre Sethon etda 
Sendivogius, nous avons déjà prémuni l'esprit de noslec- 

c parcourir ces iiapiers. La description qu'où y trouve ressemble à ce 
« qu'écrivent ordinairement les alchimistes, et il en résulte que l'or 
« n'a pu être &it en présence d*Hamihon et de Fehman, comme le 

« dit Hierne; car il faut pour cela environ cent quarante jours. L'o- 
« pération se divise en trois portions , dont clnrunp exige beaucoup 
« de temps. L'art se r^'luit à obtenir du suifurf d antimoine à i^ta^ 
« fondu par des voies dtiournées, et par des moyens dont plusieurs 
a sont dépourvus de bon sens. Il reste ensuite l'aijent secret propre- 
« ment dit, qui ne consiste pas eu une teinture, mais en deuxpott' 
« dres, dont l'une est du cinabre qu'on fait faouOlir trois fois aree 
« de i'esprît'de-vin jusqu'à la volatilisation de ce liquide, et 
« de l'oxyde ferrique, appelé safran de mars, dont on indique 
m lement la préparation faite d'une manière très^ésavan tageuse 
« avec de la limaille de fer et de Tacide nitrique. Ces pou 1res sont 
« mêlées avec le sulfure d'antimoine obtenu en premier lieu, l'écni 
« porte qu'on met le tout en digestion pendant qmr:\r)tc jmr^ààos 
a un vaisseau clos, et qu'ensuite on fait fondre un gros de ce fflé- 
a lange avec une livre d'antimoine cru et une once de nitre purifié. 
« La masse fondue est versée dans une lingotière, au fond dt laquelle 
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leurs contre Terreur, très-répandue, qui consiste à ne faire 
de ces deux alchiimstes qu'un seul et même personnage. 
Notre récit achè?era de les distinguer. Si, en certains mo- 
ments^ils doivent figurer ensemble dans la narration, nons 
marquerons avec assez de soin le point où ils se séparent 
pour que Ton trouve deux histoires bien distinctes sous le 
même titre, ou, si l'on veut, sons la mémo raison philoso- 
phique, qui est et doit rester le Cosmopolite. 

Aleiandre Sethon. 

Pendant Tété de Tannée 1601, un pilote hollandais, 
nonmé Jacques Haussen, fut assailli par une tempête dai^s 
la mer du Nord, et jeté sur la côte d'Ecosse, non loin 
d'Édimbourg, à une petite distance du village de Séton ou 
Seatovn. Les nMiil rac-és furent secourus par un habitant de 
la contrée qui possédait une maison et quelques terres sur 
ce rivage : il réussit à sauver plusieurs de cesmalheureuz^ 
accueillit avec beaucoup d'humanité le pilote dans sa mai- 
son, et lui procura les moyens de retourner en Hollande. 
Ge trait d'humanité de l'Écossais, la reconnaissance qu'en 
éprouva le pilote, et sans doute aussi le plaisir qu'ils avaient 
ressenti dans le peu de jours qu'ils avaient passés ensemble, 

« elle dépose un culot métallique Uano et rayonné, qu'on brûle dans 
« un creuset ouvert jusqu'à ce qu'U cesse de fumerj après quoi il 

« reste de l'or. 

« Pour peu qu'on ait des notions en chimie, on voit tout de suite 
« en quoi consiste ici la supercherie. Le safran de mars ou l'oxyde 
« ferrique et le cinabre peuvent, en effet, être mêlés tous deux d'une 
* grande quantité de pourpre d'or sans que le mélange soit aperçu, 
« du moins par un œil non exercé. Lorsqu'on fait fondre du pourpre 
« d'or, qui contient beaucoup d'étain, avec du sulfure d'antimoine, 
« Tor se sépare de Tétain, i&solnment comme je Tai ditaiUeurs en 
« traitant de la coupellation de l'or avec Pantimoine, et, apiés la 
< volatilisatioD de rantimoine, l'or reste, mais pesant beaucoup 
« moins que la pondre rouge dont on s'est servi. » 

(BtazÉLius, Ttaiié de Chimie f t, VIII, p. 7, traduction de Jourdan.) 
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leui' tirent promettre^ eu se séparant^ de se revoir encore 
une fois. 

On ne sait rien sur Fâge ni sur les antécédents de 

riiomme qui vient de se rt véler par cette action généreuse. 
Son nom même, qu'il quitta de bonne lieure et h dessein 
pour le surnom sons lequel il voyagea en Europe, est 
devenu un sujet de controverse ])0ur les historiens de la 
philosophie hermétique. L'usage, alors presque universel, 
de latiniser les noms prupres, a surtout contribué à amener 
de nombreuses variantes sur le nom de Sethon ou de Sidon, 
C'est ainsi qu'on le trouve successivement appelé Sethmius, 
ScotuSy Sî(onius,Sidoniits, Suthonens, Siielhon iuSj et enfin 
Seehlhonius. Il n'est pas d'ailleurs d'une grande importante 
historique de savoir laquelle de ces formes se rapproche le 
plus du nom original. L'épithète de ScotuSy dont toutes 
sont invariablement accompagnées, indique suffisammeot 
qu'il s'agit d'un même personnage. Kcossais de nation ; et 
conmie TAnglais Gampden, dans sa Britannia, signale, 
tout près de Tendroit de la côte où le pilote Haussen fit 
naufrage, une habitation qu'il nomme Sethon Home, ré- 
sidence du comte de Winlon, ou a pu en inférer avec assez 
de fondement que Sethon appartenait à cette noble famille 
d'Écosse. 

Quoi qu'il en soit, cet honune, dont la vie antérieure est 

demeurée inconnue, et dont l'histoire commence avec le 
dix-septième siècle, est un alchimiste qui nous apparaît 
tout formé, et, comme on le verra bientôt, passé maître 
dans son art, de quelque manière qu'il Tait appris. Une 
autre qualité que Ton peut admirer en lui, c'est son désin- 
téressement. Si, dans tous les heux où l'appellent les be- 
soins de sa propagande hermétique, il justifie sa mission 
par des succès qui pourraient, à bon droit, passer pour des 
miracles; s'il fait de l'or et de l'argent à toute réquisition, 
ce n'est pas pour ajouter à ses richesses, mais pour en of- 
frir à ceux qui doutent, et convaincre ainsi Tincréduhté. Tel 



Digitized by Google 



DES TRA14SMUTATI0NS MÉTALLIQUES. 257 



est d'ailleurs le caractère singulier que nous présentent la 
plupart desadeptes à cette époque. L'alchimie parait à leurs 
yeux ime science désormais constituée, qu'il ne s'agit plus 

que de recommander, non h la cupiditë du vulgaire, mais h 
Fadmiration éclairée des hommes d'élite et des savants. Us 
vont de ville en ville, préchant cette science comme on prê- 
che une religion, c'est-à*dire que, tout en ne négligeant 
nen pour en démontrer la vérité, ils s'abstiennent d'en 
profaner les mystères. C'est, en un mot, une sorte d'apo- 
stolat que ces adeptes accomplissent au milieu d'un siècle 
de critique et de lumières, apostolat toujours difficile, sou- 
vent périlleux, et dans lequel Alexandre Sethon devait trou- 
ver le martyre. 

Dès les premiers mois de Tannée 1602, notre philosophe 
inaugure ses pérégrinations par un voyage en Hollande* U 
allait visiter son hôte et son ami Haussen, qui habitait alors 
la petite ville d'Enkiiuysen. Le matelot le reçut avec joie 
et le retint plusieurs semaines dans sa maison. Pendant ce 
séjour, leurs cœurs achevèrent de se lier d'une amitié fra- 
ternelle. Aussi rËcossais ne voulut-il point quitter son hôte 
sans lui confier qu'il connaissait l'art de transmuer les mé- 
tauxy et pour le lui prouver, il fît une projection en sa 
présence. Le 13 mars 1602, Sethon changea un morceau 
de plomb en un morceau d'or de même poids, qu'il laissa 
comme souvenir à son ami Jacob Haussen. 

Frappé du prodige dont il avait été témoin, Haussen ne 
put s'empêcher d'en parler à un de ses amis, médecin à 
Enkhuysen ; il lui fitmémé présent d'un morceau de son or. 
Cet aini était Venderlinden , aïeul de Jean Yenderlinden, 
auteur d'une Bibliothèque des écrivains de médecine, et qui, 
ayanthérité de cet or, le montra au célèbre médecin George 
Morhof, qui a lui-même composé un ouvrage bien connu 

« 

1. Horbof, Epistola ad Lengeloîtum de metallorum iransmuta- 
itone. 
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dont nous avons extrait cette première partie de l'histoire 
du Cosmopolite. 

Eq quittant la ville d*Enkhuysen, Alexandre Sethon se 
rendit sans doute k Amsterdam, puis à Rotterdam. On ne 
saurait, sans cela, rapporter à aucune époque de sa vie les 
projections que, suivant un ouvrage d'une date postérieure, 
il fit dans ces deux villes. Nous savons encore, mais d'une 
manière tout aussi indirecte, qu en quittant la Hollande il 
s embarqua pour l'Italie. Aucun renseignement ne nous fait 
connaître pourtant quelle partie de Tltalie il traversa, ni 
ce qui lui advint pendant son court séjour dans ces con- 
trées. 

Nous le retrouvons, dans la même année , arrivant en 
Allemagne par la Suisse, en compagnie d*un professeur de 
Fribourg, Wolfgang Dienheim, lequel, tout adversaire dé- 
claré qu'il était de la philosophie hermétique, fut contraint 
de rendre témoignage du succès d'une projection que Se- 
thon exécuta à Baie devant lui et plusieurs personnages 
importants de la ville. 

9 En 1602, écrit le docteur Dienheim, lorsqu'au milieu de 
l'été je revenais de Rome en Allemagne, je me trouvai à côté 
d'un homme singulièrement spirituel, petit de taille, mais 
assez grôs, d'un visage coloré, d'un tempérament sanguin^ 
portant une barbe brune taillée à la mode de France. Il était 
vêtu d'un habit de satin noir et avait pour toute suite un seul 
domestique, que Ton pouvait distinguer entre tous par ses che- 
veux rouges et sa barbe de môme couleur. Cet homme s'appe- 
lait Alexander Sethonius. Il était natif de Molia, dans une ile 
de l'Océan '. A Zurich, où le prêtre Tghlin lui donna une let- 
tre pour le docteur Zwinger, nous louâmes un bateau et nous 
nous rendîmes par eau k Bàle. Quand nous fûmes arrivés dans 
cette ville, mon compagnon me dit : c Vous vous rappelez 
dans tout le voyage et sur le bateau, vous avez attaqué. 

par la suite, que, si Dienheimne nomme pas l'Écosse 
)robablemenl par discrétion, c'est-à-dire pour ne pas- 
înce du Cosmopolite. 
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• Falchimie et les alchimistes. Vous vous souvenez aussi que 
«je vous ai promis de vous répondre, non par des démonsira- 
c tioBs, mais bien par une action philosophique. J'attpn ls ( n- 
« core qurlqu'un qno jp yo.ux convaincre en môme temps que 
c vous , afin que les adversaires de ralchimie cessent leurs 
c doutes sur cet art. » 

c On alla alors chercher le personnage en question , que je 
connaissais seulement de vae et qm ne demenrait pas loin de 
notre hôtel* J'appris plus tard qae c'était le docteur Jacob 
Zwingerf dont la famille compte tant de naturalistes célèbres. 
Nous nous rèndlmes tous les trois chez un ouvrier des mines 
d'or, avec plusieurs plaques de plomb que Zwinger avait em- 
portées de sa maison , un creuset que nous primes chez un 
orfèvre, et du soufre ordinaire que nous achetâmes eii ciiemin. 
Sethuii ne toucha à rien. Il fit faire du feu, ordonna de mettre 
le plomb et le souiic dans le creuset, de placer lu couvercle 
et d'agiter la masse avec des ba^^uettes. Pendant ce temps , il 
causait avec nous. Au bout d'un quart d'heure, il nous dit : 
c Jetez ce petit papier dans le plomb fondu, mais bien au mi- 
' lieu, et tâchez que rien ne tombe dans le feu !..• » Dans ce 
papier était une poudre assez lourde , d'une couleur qui pa^ 
raissait jaune citron; du reste, il iàllait avoir de bons yeux 
pour la distinguer. Quoique aussi incrédules que saint Thomas 
Ini-mème, nous fîmes tout ce qui nous était commandé. Après 
^e la masse eut été chauffée environ un quart d'heure encore, 
et continuellement agitée avec des baguettes de fer , Torfévre 
reçut Tordre d'éteindre le creuset en répandant de l'eau des- 
sus; mais il n'y avait plus le moindre vestige de plomL; nous 
trouvâmes de 1 or le plus pur, et qui, d'après rupiiuon de Tor- 
févre, surpassait même en qualité le bel or de la Hongrie et de 
l'Arabie. Il pesait tout autant que le plomb, dont il avait pris 
la place. Nous restâmes stupéfaits d'élonncnien* ; c'éUiit à 
peine si nous osions en croire nos yeux. Mais Scthonius , se 
moquant de nous : — « Maintenant, dit-il, où en étes-vous avec 
c vos pédanteries? vous voyez la vérité du fait, et elle est plus 
c puissante que tout, même que vos sophismes: » Alors il 
fit couper un morceau de l'or, et le donna en souvenir à Zwin- 
ger. J'en gardai aussi un morceau qui pesait à peu près qua- 
tre ducats, et que je conservai en mémoire de cette journée. 

€ Quant à vous, incrédules, vous vous moquerez peut*ôtre 
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de ce que j'écris. Mais je vis encore, et je suis un témoin tou- 
jours prêt k dire ce que j'ai vu. Mais Zwing-er vit également, il 
ne se taira pas et rendra témoignage de ce que j'affirme. Ss- 
thonius et sou domestique vivent encore, ce dernier en Angle- 
terre et le premier en Allemagne, comme on le sait. Je pour- 
rais même dire l'endroit précis où il demeure , s'il n'y avait 
pas trop d'indiscrétion dans les recherches auzipielles il fau- 
drait se livrer pour savoir ce qui est arrivé à ce grand homme, 
à ce saint, à ce demi-dieu *. » 

* Il faut reconnaître^ à la gloire de notre ap4tre, que les 

convertis de sa façon ne Tétaient pas à demi. Ce Jacob 

Zwinger, dont le docteur Dienheim invoque le témoignage, 
était médecm et professeur h iiàle. En dehors de ces ti- 
tresy il jouissait d'une haute réputation de science, et 
laissa un nom très-respecté dans l'histoire de la médecine 
allemande. Cet irréprocliable témoin mou rat de la peste 
t en 1610. Mais, dèsTannée 1606, il avait confirmé jusqu'en 

ses moindres détails le récit de Jean Wolfgang Dienheim, 
dans une lettre latine qu*Enunanuel Eonig, professeur à 
Bâle, fit imprimer dans ses Ep/iémérides^. La même lettre 
nous apprend qu'avant de quitter Baie, îSetiion lit 
second essai dans la maison de Torfévre André Bietz, où 
il changea en or plusieurs onces de plomb. Quant au mor- 
ceau d'or qu'il avait donné à Zwmgor, on iiL dans la B%' 
bliothèqvs chimique de Mange t, que la famille de ce mé- 
decin le conserva et le fit voir longtemps aux étrangers et 
aux curieux. 

Tous ces témoignages, fournis par de graves person- 
nages , recueillis par des contemporains dont on ne peut 
suspecter ni la véracité ni les lumières , seraient certaine- 
ment considérés comme des preuves suffisantes pour étaUir 

la vérité d'un fait de l'ordre commun et ordinaire. Si loo 
ne peut s'en contenter pour prouver la certitude dune 

1. J. W. Dienheim, de Minerali tnedictfta, Argentorati, 1610. 

2. Epistola ad doctorem Sehobinger, 
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action qui a un caractère merveilleux, ils sont pourtant de 
natore à susciter quelques embarras à la critique. La sé- 
vère raison nous dît qu'un artifice habile, un tour d'adresse 

ingénieusement dissimulé, rend compte des diverses Irans- 
mutations de notre Écossais ; mais ici la i riison se trouve 
en présence d'une question de fait qu'il iaut résoudre > 
non par des théories, mais par des témoignages, sons peine 
de ruiiier le fondement de luule certitude historique. Les 
alchimistes du dix-septième siècle semblent avon* adopté 
pour programme de se réserver le secret de la préparation 
de la pierre philosophale, tout en le révélant au dehors 
par ses effets. La preuve véritablement dénu^iistrative , la 
preuve la plus difficile, était ainsi éludée ; mais la démon- 
stration emj>irique était fournie avec un bonheur et une 
abondance d'actions qui ne laissaient aucune ressource 
aux contradicteurs. La science actuelle [)ermet de rectifier 
le sens de ces faits singuliers. Elle nous dit que ces preu- 
ves de la transmutation métallique étaient insuffisantes , 
parce qu'elles ne s'adressaient qu'aux yeui ; mais ce dont 
il faut s'étonner encore aujourd'hui, c'est que les adeptes 
aient su les fasciner si longtemps et si constamment, à 
une époque de critique soupçonneuse et d'incrédulité 
clairvoyante* 

Cependant Alexandre Sethon entre en Allemagne , et il 
entre en même temps dans la carrière des aventures. En 
sortant de Bâle , il se rendit à Strasbourg sous un nom 
emprunté, et ce fut alors sans doute qu'il fit dans cette 
ville impériale la projection dont il parla plus tard à Colo- 
gne. On s'accorde aussi à le considérer comme l'aîchimiste 
inconnu qui fut mêlé à un événement dont les suites furent 
bien funestes à un orfèvre allemand nommé Philippe^acob 
Gustenhover. 

Ce Gustenhover était citoyen de Strasbourg, où il exer- 
çait sa profession d'orfèvre. Au milieu de l'été de Tan- 
née 1603, un étranger se présenta chez lui sous le nom de 
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Hirschborgen , dcmaudant à travailler dans sa maison, ce 
que Gustenhover lui accorda. £u partant, Tétrauger, pour 
récompenser son maître, lui donna une poudre ronge dont 
il lui enseigna Tusage. 

xVprès le départ de son hùte, l'orfèvre eut rimprudence 
de parler de son trésor, et la vanité, plus maiiieureuse en« 
core, de s'en servir devant plusieurs personnes, auprès des- 
quelles il voulait se faire passer pour un adepte. Tout, à la 
vériléj s*était passé entre voisins et amis ; mais , comme le 
. dit fort bien Sobmieder qni nous fournit cet épisode, 
chaque ami avait un voisin, et chaque voisin un ami* La 
nouvelle courut de bouche en bouche et de maison en mai* 
son, et bientôt, dans la ville de Strasbourg, chacun de 
s*écrier : L'orfèvre Gustenhover a trouvé le secret des 
alchimistes 1 L'orfèvre Gustenhover &it de Tor ! » 

La renommée fît rapidement parvenir à Prague le brait 
de levéncment, et Ton conijnend si celui qui l'apporta fut 
bien reçu par l'empereur Rodolphe II. Péjà , sur la pre- 
mière rumeur, le conseil de Strasboui^ avait député trois 
de ses membres pour s'enquérir du fait. On cite même le 
nom de ces délégués, qui lireut travailler Torfévre sous 
leurs 3 eux, et qui, d après ces indications, opérèrent eux- 
mêmes, Tun après 1 autre, avec un égal succès. L*un de ces 
trois délégués, Glaser, conseiller de Strasbourg, qui vînt à 
Paris eu 1047, montra un morceau de cet or, fabriqué chez 
Gusieidiover, au docteur Jacob Heiiman, de qui l'on tient 
tous ces détails et ce qui va suivre K 

L'empereur Rodolphe ne perdit pas son temps à expé- 
dier des commissaires h l'adepte ; il ordonna qu'on lui 
amenât 1 orfèvre on personne. Admis en présence deV Her- 
mès aUênmuiy Gustenhover fut bien forcé de convenir qu'il 
• n'avait pas lui-même préparé cette poudre merveilleuse, et 
qu'il ignorait absolument la manière de l'obtenir. IMais 
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cet aveu ne fit qu'irriter contre lui Favido souverain. Le 
pauvre orfèvre réitéra ses protestations sans être davantage 
écouté. Il se vit condamner à fabriquer de l 'or quand toute 
sa provision de poudre était épuisée. Cette poudre , pré- 
sent de son hôte , et qui n'était sans aucun doute qu'un 
composé auTiière, lui aurait fourni les moyens de satisfaire 
pour quelque temps le désir impérial ; mais il Tavait dis- 
sipée tout entière en vains essais , et il se trouvait ainsi ré- 
duii h rimpuissauce. Pour échapper h la colère de Tempe- 
reur, le malheureux artiste n avait donc plus qu'à prendre 
la fuite» Mais, poursuivi et ramené, il fut enfermé dans la 
tour Blanche, où Tempereur Rodolphe, toujours convaincu 
que Talchimisle s'obstinait à lui cacher son secret, le retint 
prisonnier toute sa vie. 

Cet adepte inconnu, cet Hirschborgen, qui ht à l'orfèvre 
de Strasbourg un présent si funeste, n'était autre, sans 
doute, qu'Alexandre Sethon. Depuis son entrée en Alle- 
magne, il avait toujours soin de se cacher. Arrivé à 
Eraoïcfort-sur-le-Mein, où il exécuta des projections, il 
chercha d'abord un gite, non dans la ville même, mais 
à Offenbach, bourg populeux du voisinage. A Francfort, 
il logeait sous un faux nom, chez un marchand nommé 
Coch, homme assez instruit, et pour lequel il conçut au- 
tant de empathie que pour le pilote Haussen.Get honnête 
marchand raconte ainsi lui-même, dans une lettre à Théo- 
bald de Hoghelande, comment il fut honoré de la confiance 
du philosophe ; 

c A Offènbach, demeurait depuis quelque temps un a!depte 
qui, sous le nom d'un comte français, acheta chez moi beau- 
coup de choses. Avant son départ de Francfort, il voulut m'en- 

seigner l'art de la transmutation des métaux ; il ne mit pas la 

main à l'œuvre et me laissa tout faire. Il me donna une poudre 
d'un gris rougeâtre, qui pesait à peu près trois grains. Je la 
jetai sm lit ux demi-onces umcurii vivi plac6 dans un creuset. 
Je remplis ensuite le creuset de potasse à peu près jusqu ù la 
moitié, et nous chauH^es lentement* Après quoi je remplis 
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le fourneau de charbon jusqu'au haut du creuset, en sorte (ju'il 
était tout entier dans un feu très-toi L, ce qui dura à peu près 
une demi-heure. Quand le creuset fut tout rouge, il m'ordonna 
d'y jeter un peu de cire jaune. Apres quckiiies instants, je pris 
le creuset et le cassai ; je trouvai au fond un petit morceau 
d'or qui pesait six onces ti'ois grains. Il fut fondu en ma pré- 
sence et soumis à la coupellation, et on en retira vingt-trois 
carats, quinze grains d'or et six d'argent, tous deux d'une cou- 
leur très-brillante. Avec une partie du morceau d*or, je me 
sols fait faire un bouton de cbemise. Il me semble que le mer- 
cure n*est pas nécessaire pour l'opération *. » 

Les particularités de cette projection autorisent suffi- 
samment k penser que Sethon en fut l'auteur , et cpie ce 

fut là l'un des essais que notre alchimiste rappelait pins 
tard à Cologne. Elle est, en effet , conforme à sa manière 
d'agir. Partout il donne de sa poudre sans en enseigner la 
composition ; partout il opère par la main de son hôte ou 
de quelque personnage qu'il veut convaincre de la réalité 
de son art. Enfin , partout il n emploie qu'une très-faible 
quantité de sa précieuse pierre, calculée pour obtenir un 
petit morceau d'or, qu'il abandonne ensuite aux assistants, 
à titre de récompense ou de pièce de conviction ; après quoi 
il s'esquive discrètement. Heureux s'il avait toujours usé 
de la même prudence. 

Il en manqua à Cologne pour la première fois. Là, sans' 
doute, les souvenirs de Zacliaire^ de Thurneysser et d'Al- 
bert le Grand avaient exalté son esprit - et porté au plus 
haut degré de ferveur son zèle apostolique. A peine arrivé 
dans cette ville, il commença par s'enquérir des personnes 
qui s'occupaient (Falcliimie. Son domestique Willam Ha- 
milton, cette bonne téte si remarquée àBâle par le doc- 
teur Dienheim, se mit en campagne et ne découvrit d'a- 
bord qu'un distillateur. Gel industriel leur désigna, comme 

1. Th. de Hoghelande, HiiîoriiB aliquot frammutaitonit mikU-» 
litm, (Préface.) 
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amateur alchimiste y un certain Anton Bordemanu, chez 
lequel Sethon alla sor-le-champ s'établir. Il y demeura un 
mois, et dans cet intervalle, Bordemann put lui fournir 

toutes les indicalioiis nécessaires pour se mettre en rapport 
avec les autres alchimistes de la ville. Mais ces amateurs, 
qui se laissaient chercher par un philosophe tel qu'Alexan- 
dre Sethon, ne valaient guère la peine qu'il se donna pour 
les trouver. Il est permis de porter sur eux ce jugement, 
d après 11 profond discrédit où l'art, par leur fait, était 
tombé à Cologne. Dans cette ville savante» la noble science 
de l'alchimie était devenue un objet de risée, non-seulement 
pour les gens éclairés, mais pour les i^uorants et lus sots, 
te servum pecus, toujours empressé de mêler sa voix à 
l'expression du blâme ou de Téloge public. Sethon avait 
donc à lutter, dans la ville de Cologne, contre de très-fortes 
préventions ; aussi jugea-t-il nécessaire d'employer un dé- 
tour pour commencer sa propagande hermétique. 

Le 5 août 1633 9 un étranger entra chez Tapothicaire 
ISarshishor, et demanda du lapis-lazuli. Les pierres qu'on 
lui présenta ne lui ayant pas convenu, on promit de lui en 
montrer de plus belles le lendemain. Plusieurs autres per- 
sonnes se trouvaient en ce moment dans la boutique, entre 
antres un vieil apothicaire nommé Raymond, et un ecclé- 
siastique, qui entrèrent, à ce propos, en conversation avec 
l'acheteur. L*un d*eux prétendit que Pon avait déjà essayé 
en vain de faire de l'or avec le lapis-lazuU, L'autre ajouta 
que Ton s'occupait beaucoup d'alchimie dans la yille de 
Cologne, mais qu'au surplus personne n'avait jamais dé- 
couvert le prétendu secret de cette science. Chacun parta- 
geait cet avis ; l'étranger seul soutint que tout n'était pas 
mensonge dans les faits attestés par les livres herméti- 
qiLes,-et qu'il se pourrait bien qu'il existât certains artistes 
capables de le prouver. Tous les assistants ayant éclattî de 
hre à cette ailirmation, l'étranger, qui parut vivement 
blessé, sortit brusquement de la boutique. 



* 
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Cet acheteur incoimu n'était autre que le philosophe 
Sethon, qui rentra furieux chez son hôte. L'excellent 
Bordemann le consola de son mieux, et le décida à se 
venger le plus tôt possible par un succès qui fit taire les 
moqueurs. 

Le lendemain, Sethon retourne chez Tapothicaire ; il 
paye les nouvelles pierres de lazuli qu'on lui montre , et 
demande du verre d'antimoine. Elevant des doutes sur la 
qualité de ce produit, il exprime le désir de s'assurer lui- 
même, par expérience, que ce verre d'antimoine résistera 
à l'action d'un feu violent. Pour procéder à cet essai, 
l'apothicaire fit conduire Sethon, par son fils, dans l'ate- 
lier de Torfévre Jean Lohndorf, situé près de l'église 
Sainte-Laurence. L'orfèvre plaça le verre d'antimoine dans 
un creuset rougi au feu. Pendant ce temps, Sethon tire 
de sa poche un papier contenant une poudre dont il fait 
deux parts avec la pointe d'un couteau ; il ordonne à l'or- 
fèvre d'en jeter une moitié sur le verre d'antimoine fondu.- 
Au bout de quelques instants, on retire le creuset du feu, 
et l'on trouve au fond un beau globule d'or. Le fils de 
l'apothicaire, deux ouvriers de l'atelier et un voisin, furent 
témoins de cette transmutation , qui parut d'autant plus 
merveilleuse, que l'étranger n'avait pas même touché au 
creuset. 

Cependant l'orfèvre ne voulut pas se déclarer convaincu. 
Maître Lohndorf était un de ces incrédules de parti pris 
qui se trouvent trop bien d'un tel état pour ne pas conspi- 
rer un peu contre le succès des preuves qu'ils demandent. 
Il proposa de faire avec le reste de la poudre, un second 
essai, où le plomb fût employé au lieu du verre d'anti- 
moine ; en même temps, le malicieux orfèvre glissait fur- 
tivement dans le creuset im morceau de zinc, métal qui 
rend l'or cassant et difficile à travailler. Se croyant bien 
sûr d'avoir compromis d'avance l'opération, notre homme 
se préparait à jouir de la onfusion de l'adepte. Mais son 
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fttiente fat trompée, car, cette fois encore, on ne trouva 
dans le creuset qae de i'or parfaitement malléable et 

ductile. 

Dans ce moment, il n*y avait pas dans tout Cologne un 
homme plus fier, plus triomphant queBordemann. Il n'était 
pas, à la vérité /rartiste vengeur qui couvrait de hoate les 
incrédules, maïs c'était lui qui l'hébergeait. Alchimiste 
lui-même, et sans doute aussi avancé ([iraucuu autre de la 
ville» il avait eu sa part des quolibets et des railleries du 
vulgaire avant Tarrivée du savant étranger. 11 avait donc 
le droit de s'enorgueillir de cette hospitalité donnée à 
Thomme dont les vir.torieuses expériences, en n'hahililant 
Tart hermétique, réhabilitaient tous ses adeptes. Aussi ce 
iîit sans doute à l'instigation de son hôte que» peu de jours 
après, SethoB alla s'attaquer à un incrédule plus sérieux 
que tous ceux à qui il avail eu eucore ailaire en Alle- 
magne. 

Dans la vallée de Katmenbach, habitait un chirurgien 
nommé Meister G-eorge, honune savant dont Topinion fai- 
sait autorité sur beaucoup de matières, et qui, depuis 
longtemps, s'était posé devant le public eu adversaire ou- 
tré de l'alchimie. Ppur n'être ni sottes ni déloyales» comme 
celles de Vorfévre Lohndorf, ses préventions contre cette 
science n'étaient guère plus traiiables; notre philosophe 
jugea donc nécessaire de prendre un détour pour arriver à 
ses fins. 

Le 11 août 1603, Meister George et l'alchimiste Sethon 

eurent ensemble, à Cologne, une entrevue sous ICi titicieiix 
, prétexte d'une conférence hippocraiique. Il n'y fui ques- 
tion» en effet» que de médecine et d'anatomie. Entre au- 
tres choses, Sethon demanda au chirurgien s'il connaissait 
la iiiauière de mortilier l:i viande sauv;iL^e : assurant que, 
pour lui» il savait enlever la viande jusqu aux os sans dé- 
ranger les nerfs. Meister George témoigne son désir de 
voir ezécutçr^^ette opération. < Rien de plus simple, dit le | 

• 
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philosophe. Procurez-moi seulement du plomb, du soufra 
et un creuset. » Le barbier de Meister George va quérir 

ces trois objets. Mais il faut encore à l'opérateur un souf- 
flet et un i'ourueau. Ou n'a pas ces objets sous la main, et 
Sethon propose d'aller opérer chez im orfèvre, maître Hans 
de Kempen, qui demeure près de là, dans le faubourg de 

Maret. Le barbier les suit, portant le creuset et les ingré- 
dients. 

Voilà donc l'incrédule médecin adroitement attiré dans 
le laboratoire de Torfévre Hans de Kempen. L'orfèvre 

n'était pas chez lui, mais son fils y travaillait avec quatre 
ouvriers et un apprenti. Pendant que le barbier arrive 
avec le soufre et le plomb, l'étranger entre en conversation 
avec les ouvriers, et s'offre à leur ensei^er le moyen de 
changer du fer en acier. Pour éprouver ce secret, un ou- 
vrier va chercher dans un coin de vieilles tenailles cassées, 
qu'il place, sur Tordre de Sethon, dans un creuset rougi 
au feu. Le barbier, arrivé sur ces entrefaites, a déjà mis 
le soufre et le plomb dans un autre creuset. Tous deux 
travaillent simultanément : ils souillent, ils cliaufl'ent, sui- 
vant les prescriptions de Tétranger. Celui-ci tire alors de 
sa poche un petit papier renfermant une poudre rouge 
qu'il divise en deux parties ; au moment qui lui parait pro- 
pice, il fait jeter dans chaque creuset une moitié de cette 
poudre, ordonnant en même temps d'ajouter du charbon 
et de chauffer plus fort. Au bout de quelques instants, 
on enlève les couvercles, et le barbier de s'écrier : « Le 
plomb est changé en or! » tandis que l'ouvrier dit presque 
en même temps : <z II y a de l'or dans mon creuset! » On 
s'empresse de retirer le métal des deux creusets : mar- 
telé, laminé, chauffé, l'or conserve toujours son premier 
aspect. L'apprenti appelle la femme de lorfcvre, experte 
dans les essais des alliages précieux, et qui constate par 
toutes les épreuves ordinaires, la pureté de For; elle offre 
même de le payer huit thalers. Cependant révénement fait 
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du bruit au dehors, la maison commence à se remplir 
de Toisins^ et TaSepte, qui croit prudent de se retirer, 
s'esquive, emmenant avec lui le chirurgien fort décon- 
certé. 

« Ainsi! dit Meister George une fois dans la rue, c'était 
donc là ce que vous vouliez me montrer? 

— Sans doute, dit Tadepte. J'avais appris par mon hôte 
que vous étiez un ennemi déclaré de l'alchimie, et j'ai 
voulu vous convaincre par une preuve sans r(^plique. C'est 
ainsi que j'ai procédé h Rotterdam, à Amsterdam, à Franc- 
fort, à Strasbourg et à Bâle. 

— Mais, cher gentilhomme, remarqua Oeorge, je vous 
trouve bien ijuprudunt d a^'ir d'une manière si ouverte. Si 
jamais les princes entendent parler de vos opérations, ils 
vous feront rechercher et vous retiendront captif pour s'em- 
parer de votre secret. 

— Je ne rigiiore point, dit Sethon; mais Culu^ue, où 
nous sommes, est une ville libre où je n'ai rien à redouter 
des souverains. D'ailleurs, s'il arrivait jamais qu'un prince 
se saisît de ma personne, je souffrirais mille morts plutôt 
que de iui rien révéler. » 

Ici le philosophe demeura un moment silencieux et rê- 
veur, comme s'il entrevoyait par la pensée les barbares 
traitements dont un prince d'Allemagne devait le rendre 
victime. Mais, chassant aussitôt cette impression pénible, 
il reprit avec chaleur : 

< Que Ton me demande des preuves de mon art! j'en 
doime à qui les désire. Et, si l'on veut que je fabrique des 
masses d'or, j'y consens encore; j'en ferais volontiers pour 
cinquante ou soixante mille ducats. » 

Depuis ce jour, le chirurgien Meister George fut tout à 
bit converti à l'alchimie, et fit profession d'y croire, mal- 
.gré les railleries de ses amis et les imputations de quelques 
esprits malveillants. Aux premiers, qui le plaignaient de 
s'être laissé surprendre par un charlatan habile, il répon- 
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dait en ces termes : « Ce que j'ai vu, je Tai bien vu. Ce 
que les ouvriers de maître Hans de Kempen ont fait eux- 
mêmes en présence de témoins, n'est point un rêve. L*or 
dont ils peuvent encore montrer une partie, n'est pas une 
chimère. J'en croirai toujours mes yeux plutôt que vos 
bavardages. » Quant à ceux qui laccusaient d'avoir reçu 
de l'argent pour témoigner en faveur de l'alchimie, il dé- 
daigna toujours de leur répondre ; sa réputation d'homme 
d'honneur leur ôtait d'avance tout crédit*. 

Une conversion si considérable et si complète ne pou- 
vait que ramener la faveur publique aux artistes herméti- 
ques en général. Cependant ceux de la ville de Cologne, en 
particulier, n'en devinrent pas pour cela plus experts ni 
plus grands philosophes. Sethon y avait mis bon ordre. A 
la suite d'un second essai dans lequel il avait obtenu près 
de six onces d'or, en employant, au plus, un grain de sa 
teinture philosophale, Bordemann se permit de lui de- 
mander pourquoi il avait pris du soufre au lieu de mer- 
cure pendant cette opération, a J'en use ainsi, répondit 
le philosophe à son hôte indiscret, pour montrer aux 
profanes que tous les métaux, quds qu'ils soient, peu- 
vent être anoblis. Mais n'oubliez point, mon ami, qu'il 
m'est interdit de révéler les choses importantes du tra- 
vail *. » 

En quittant Cologne, l'illustre adepte se rendit à Ham- 
bourg, où il fit encore des projections remarquables que 
mentionne un écrivain que nous avons déjà cité*. Il est 
probable que c'est en sortant de cette dernière ville que le 
Cosmopohte se rendit à Munich. Ici, toutefois, l'ardent 
prédicateur de la noble science laisse apercevoir une inter- 



1. Tliéobald de Hoghelande . Historiœ aliquot transmutationis 
melallicœ, pro defensione alchemiœ contra hostium rabiem. Colo-, 
niœ, lao^ 



2.J 



)rhor, Epistola de metallonm transmutatione. 
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ruption clans sa croisade contre les préventions de Tincré- 
dulité. Pendant tout &on séjour à Munich, on ne le voit 
accomplir aacmie projection ni expérience hermétique. 
A quelle raison attribuer cette lacnne dans son apo- 
stolat? 

Bien qu'il n'eût fait aucune projection dans la capitale 
de la Bavière^ on raconte qu'Alexandre Sethon disparut de 
Munich, comme il avait disparu de Cologne, et comme il 
disparaissait de toutes les villes où s'étaient arromplies ses 
merveilles heriaétiques. Mais sa faite précipitée avait cette 
fois un autre motif. £n s'esquivant de Munich, le philo- 
so]}he emmenait avec lui, ou plutôt enlevait, la fille d'un 
bourgeois de la \\\\q ({ui s'était alUicliée à lui pendant son 
séjour. Les préludes de cet événemeut nous rendent suf- 
fisamment compte de l'inaction prolongée du Cosmopolite 
à Munich : un philosophe ne peut pas toujours travail- 
ler pour son idée 

Ce qui est certain, c'est qu*à partir de ce moment nous 
trouvons Sethon marié. Quelle est cependant cette femme 
pour laquelle le Cosmopolite a quelque temps oublié l'ob- 
jet de sa mission glorieuse, et qui va désormais appartenir 
aux chroniques de l'alchimie? L'histoire nous dit qu'elle 
était jolie; voilà tout ce que nous savons sur elle. Il est 
vrai que le Bavarois Adam Rockosch la revendiquait comme 
sa parente, mais tuuL cela est bien peu de chose pour la 
postérité. 

Cette jeune femme paraissait d'ailleurs absorber en en-* 
tîer notre philosophe. G*esi ce que prouve suffisamment la 

conduite qu'il liul à Crossen, où se trouvait alors la cour 
du duc de Saxe. Dans Fautomne de cette même année 
1603, déjà remplie par tant d'événements singuliers, le 
prince de Saxe, ayant entendu parler de l'habileté du Cos- 
mopolite, désira en obtenir une preuve. Mais celui-ci était 
tellement occupé de son mariage, qu'il en oubliait plus que 
jamais le but de sa mission. Il ne jugea pas à propos de se 
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déranger pour le prince, et se contenta d'envoyer son do- 
mestique Hamilton pour opérer chez Son Altesse. 

La projection faite en présence de toute la cour eut un 
plein succès; For du souffleur résista à toutes les épreuves ^ 
Mais, quelques jours après, soit qu'il fût effrayé pour lui- 
même d'avoir si bien réussi, soit qu'il comprit que ses ser- 
vices devenaient inutiles à l'adepte marié, Hamilton se sé- 
para de son maître ou de son ami, car personne n'a su 
exactement la nature des rapports qui ont existé entre eiLx. 
Ce digne compagnon du Cosmopolite retourna en Angle- 
terre par la Hollande, et à dater de ce moment son nom 
ne reparaît plus dans l'histoire. 

Cependant Sethon s'oubliait dans une position dange- 
reuse. Christian II, Électeur de Saxe, n'avait guère plus 
de vingt ans, et plusieurs de ses actions avaient déjà révélé 
en lui un caractère cruel. Comme la plupart des princes 
allemands, il était avide de richesses. Il avait fait jusque-là 
profession de mépriser les alchimistes, non qu'il fût assez 
instruit pour se faire par lui-même une opinion raisonnée 
sur leur science, mais par la seule raison que son père les 
avait estimés. La preuve qui fut mise sous ses yeux à Cros- 
sen, par le serviteur du Cosmopolite, avait pourtant changé 
ses sentiments à leur égard. Il attira Se thon à la cour et 
alTecta d'abord de lui être favorable. Une petite quantité 
de pierre philosophale dont l'adepte lui fit cadeau, ne suffit 
j>as à satisfaire le prince ; ce qu'il lui fallait, c'était le se- 
cret de l'opérateur : or, le Cosmopolite refusa opiniàtré- 
ment jusqu'à la promesse de le livrer. 

Après avoir épuisé en vain les moyens de douceur, et 
les menaces n'ayant pas mieux réussi, le prince Christian 
en vint aux actions. On fit endurer au malheureux adepte 
tous les supplices que peut imaginer la cruauté stimulée 
soif de l'or. On le perçait avec des fers aigus, on le 

•"ulk, Anecdotes alchimiques. 
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brûlait avec du plomb fondu; après quelques instants 
de relâche > il était battu de verges. Le corps disloqué , 
les membres déchirés , le philosophe persista dans ses 
refus. 

Une cruauté plus réfléchie fit trouver, pour cet infor- 
tuné^ un autre genre de martyre. On comprit qu'en reve- 
nant à la torture on ne réussirait qu'à le tuer, et que Ton 
perdrait ainsi toute chance d'acquérir son secret. Une 
longue et dure captivité parul un moyen plus sûr de vaincre 
son obstination. On enferma le Cosmopolite dans un cachot 
obscur, dont l'entrée fut interdite à tous, et dont la garde 
fut confiée à quarante hommes qui se relevaient alternati- 
vement. 

En ce temps-ià, habitait à Dresde un trcntilhomme de 
la. Moravie, connu sous le nom latin de Michad Sendiv(h 
giuSj homme savant en plusieurs matières. Chimiste ha- 
bile, et renomnK* dans son ])ays par ses travaux sur la 
teinture des étoiles, Sendivogius, comme tous les chimistes 
de son temps, s'occupait aussi d'alchimie. Il s'intéressa vi- 
vement au sort du Cosmopolite et désira le voir danâ sa - 
j)rison. Cette permission lui ayant été accordée, grâce au 
crédit de ses amis auprès de lÉlecteur, il eut plusieurs 
entrevues avec le prisonnier et lui parla de chimie, sujet 
sur lequel Sethon ne lui répondait qu'avec une réserve 
.extrême. Un jour, se trouvant seul avec lui, il lui pro- 
posa de larraclier à sa captivité. Le mailieureux, languis- 
sant dans ses plaies, protesta de toute sa reconnaissance 
et fit les plus riches promesses à son futur libérateur. Un 
pian d'évasion fut alors concerté entre eux. Sendivogius 
se hâte d'aller à Cracovie réaliser sa fortune; il vend une 
maison qu'il y possédait et revient à Dresde muni d'ar- 
gent. Il obtient la permission de s'établir auprès du pri- 
sonnier, et, par ses largesses calculées, gagne peu à peu la 
confiance des soldats commis h sa garde. 
Le jour pris pour Texécution de son projet, Sendivogius 
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régala si bien la compagnie de soldats, qu'à la nuit lU 
étaient tous ivres jusqu'au dernier. Aussitôt il emporte 
Sethon qui ne pouTait marcher des suites de ses tortures, 
et sort de la tour avec son fardeau. Us ne prennent qae 
le temps d'aller chercher, à la demeure de Talchimiste, sa 
provision de pierre philosophale. Ils montent ensuite dans 
un charriot de poste» où la fenmie de Sethon prend place 
ayec enz, et gagnent la frontière en toute Mte pour se 
rendre en Pologne. 

Ils ne s'arrêtèrent qu'à Gracovie. Là, Sendivogius somma 
le philosophe de tenir sa promesse; mais celui*ci refusa 
absolument de Texécuter : « Yoyez^ lui dit-il, dans quel 
état j*ai été réduit pour n'avoir pas voulu livrer mon se- 
cert. Ces membres brisés , ce corps demi-pourri , vous 
disent assez quelle réserve je dois m'imposer à lave* 
nir. » 

Entre autres promesses faites dans la prison de Dresde, 

Sethuii s'était engagé à donner à son libérateur de quoi 
être content toute sa vie avec sa famille \ ce que Sendi- 
vogius avait naturellement entendu de la révélation du 
secret hermétique. Mais Sethon ne pouvait l'entendre 
ainsi. Il ajouta qu'il croirait commettre un grand péché 
en découvrant ce m^stère^ et lui conseilla hualement de le 
demander à Dieu. 

Sethon ne jouit pas longtemps de sa délivrance. H mou- 
rut peu de temps après, disant toutefois que si son mal 
eût été naturel et interne, sa poudre l'aurait guéri, mais 
que ses nerfs coupés et ses membres brisés par torture 
ne pouvaient, par aucun moyen, être rétablis. En mou- 
rant, il donna à son libérateur ce qui lui restait de sa pro- 
vision de pierre piuiosophale. 

C'est au mois de janvier 1604, ou, selon d'autres , en 

1. Lettre de Desnoyers, secrétaire de la princesse Marie de Gongeh 
guc, reine de Pologne, dans VHisîoire de la philosophie hemé- 
tique de Lenglet du Fresaoy. 
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décembre 1603, que mourut cet homme illustre. On se 
souvient que le premier essai hennétique que ron con- 
oaisse de lui avait eu lieu à EakhuyseQ, le 13 mars 1602. 
C'est donc m moiaa de deux ans que se seraient accom* 
plis tous les faits que nous venons de rapporter. 

Telle que les contemporains nous l'ont tracée, l'histoire 
d'Alexandre Sethon offre aujourd'hui à la critique un pro-* 
bièmebien singulier* Faut-il prononcer ^ en effet, que 
cette mission philosophique, à laqueUe le Cosmopolite 
consacra son existence, n'avait pour but que la propaga- 
tion du mensonge, et pour mobile que la gloire persoU'» 
neUe de cet apôtre spontané de Terreur? C'est à cette 
opinion que nous sommes forcé de nous ranger. Gentil- 
homme instruit, le Cosmopolite avait prohalilenient trouvé 
dans ses études scientifiques l'art d'égarer par 4e trom- 
peuses apparences des contemporains ingérants; sa fortune 
lui permit de parcourir FEurope pour promener en tous 
lieux ces merveilles, et exciter ain>i l'admiration et l'en- 
thousiasme de la foule. Le prétendu secret dont il était 
possesseur, il n*en tira point, k Fezemple de beaucoup 
de ses confrères, une source de bénéfices illicites, mais 
seulement un moyen d'appeler sur lui l'attention des 
hommes de son temps , celle du vulgaire comme celle des 
hommes éclairés. Ce rôle étrange qu'il s'était imposé, il 
sut le jouer jusqu'au bout, et ne le démentit pas même de- 
vant la menace du martyre : là est seulement, poui* nous, 
la partie extraordinaire de son histoire. Mais, en con- 
sultant leurs souvenirs historiques, nos lecteurs y trou- 
veront plus d'un exemple analogue de personnages qui 
a'oiit pas craint de sacrifier leurs richesses, leurs talents 
et même leur vie à la propagation d'une erreur qui de- 
vait leur apporter en retour le bruit et l'édat de la cé- 
lébrité. 

Seiliuu a laissé un ouvrage hermétique, le Livre des 
douze chapitres^ dont nous parlerons au sujet des altéra- 
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rations que Sendivogius y apporta, dansTespérance qae la 
postérité loi attribuerait ce traité. Ce même ouvrage, comme 

pour augmenter la confusion, a été souvent désijïn^é sous 
ce titre : le CosmopolUe^ surnom de Sethon égalexnent 
usurpé par Sendivogius. Mais il est temps de passer fc 
l'histoire de ce personnage. 

Michel Sendivogius. 

Nous laissons à ce phiIoso]>he le nom latin sous lequel 
il est le plus généralement connu , et que les historiens 
français ont traduit à tort par Sendivoge. Les Allemands, 
qui l'appellent Sendivofi, ne se rapprochent pas davantage 
du ^on nom véritalik-, (jm i tait Scnsophax. Il naquit l'an 
1665, en Moravie. Mais une maison qu'il possédait à Gra- 
covie, ,e% qui lui venait de la succession d'un gentilhomme, 
Jacob Sandimir, dont il était fils naturel ^ a causé Terreur 
de ses contemporains, qui, presque tous, le font naître 
en Pologne, et celle d un auteur de ce pays qui Ta com- 
pris dans un catalogue de la noblesse polonaise. Toute- 
fois, Sendivogius lui*méme ne réclama jamais contre Tépi- 
thèle de Polonus, qui, de son vivant, était ajoutée à son 
nom. 

S'il restait quelque doute sur ce point, ce ne serait que 
la première et la moindre des difficultés qui se rencontrent 

dans rhistoire de Sendivogius. Cette histoire, en effet, 
semble avoir été embrouillée comme h plaisir par un ano- 
nyme allemand, auteur d'une biographie de Sendivogiu?, 
qu'il prétend avoir composée d'après la relation verbale de 
Jean Bodowski, maître d'hôtel du philosophe ^ 

L'auteur anonyme, h qui sa qualité d'avocat de Sendi- 
vogius parait si importante à prendre devant la postérité, 
qu'il nous la décline par trois fois, avec toutes les variantes 

I. VitaSendii'ogiif PoUmi nohilis haronis, hrevtter deteriptaa 
quodam Germanot oUm t^ut oratore, patrono tel cauiidico. 
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que la langue laliiie, dans laquelle il ëcrit, peut lui ioui'- 
jur\ commence son récit en reproduisant Terreur com- 
iDune à la plupart de ses compatriotes sur Torigine de son 
client : « C'était, nous dit-il , un baron polonais dont la 
maison était à Gravarue, sur les frontières de la Polugne 
et de la Silésie, a quelques lieues de Breslau. » Puis, sans 
aToir di|un mot de sa fortune, il ajoute que c son revenu 
^tait augmenté par des mines de plomb, situées dans le 
territoire de Cracovie, capitale de la haute Pologne. « 

Cotte première erreur du biograplie allcmaud montre 
avec quelle confiance il faut accepter Fexplication qu'il 
nous donne de l'origiae des connaissances hermétiques de 
son liéros. S'il faut Ten croire, ayant été envoyé en Orient 
pai' i empereur Kodolphe II, avec co q4ie nous nommerions 
aujourd'hui une mission sdentiiique, Sendivogius aurait 
reçu d'un patriarche grec la révélation du mystère de la 
science hermétique, c'est-à-dire la manière de composer 
la pierre des sages. 

Ce qu'il y a de vrai, c'est que Michel Sendivogius, qui 
avait très-studieusement employé le temps de sa jeunesse, 
avait acquis une juste rûpuUition (ldu> l art, utile à son 
pays, de Texploitation des mines. Il s'était, en même temps, 
occupé avec succès de recherches sur la teinture des 
étoffes et la préparation des couleurs. Quant à ses connais- 
sances hermétiques, il est établi historiquemeiu qu'il n'a- 
vait rien produit de remarquable sous ce rapport avant sa 
résidence à Dresde et sa liaison avec le Cosmopolite, pri- 
sonnier de Christian II. Pour ne pas répéter ici les détails 
de 1 aventure que nous venons de raconter, nous rappelle- 
rons seulement les cruelles tortures que le malheureux 
Sethon se résigne à endurer plutôt que de livrer à l'avare * 
Christian le secret de la pierre philosophale, sa captivité 
(louiuureuse , sa délivrance par bunJivogius, qui l'amène 

i. .OratoTCf patronOy causidico ; orateur, défenseur, avocat. 

16 
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en Pologne et reçoit de lui, pour récompense, la précieuse 
poudre qui avait opéré tant de merveilles en différents 
pays. 

L'ambition de Sendivogius n'était point satisfaite du don 
qu'il avait reçu de son ami. Il avait alors trente-huit ans ; 
il aimait la bonne chère, et se plaisait à continuer le train 
de vie et la grande existence qu'il avait comiaencés à 
Dresde, lorsque, pour se recommander par ses largesses 
aux jeunes nobles du pays, et séduire les gardes de la prison 
de Sethon, il dépensait si lestement le prix de sa maison 
de Cracovie. Pour suffire à des dépenses sans calcul, il 
faut des richesses sans limites. Sendivogius rêvait donc, en 
ce genre, une sorte d'infini que la pierre philosophale 
aurait sans doute réalisé ; mais il ignorait Tart de la com- 
poser, car Sethon mourant avait, comme nous Tavons dit, 
refusé de le lui révéler. 

Espérant en savoir quelque chose par la veuve de Ta- 
depte, Sendivogius l'épousa ; mais il ne devait trouver là 
qu'une autre déception. Après son enlèvement, la jeune 
bourgeoise de Munich n'était devenue l'épouse du Cosmo- 
polite que pour assister en quelques mois à son emprison- 
nement et à sa mort; elle ne savait rien et n'avait fait 
aucune remarque propre à éclairer son nouvel époux. Elle 
ne put que lui livrer le manuscrit de Sethon accompagné 
d'un reste de la poudre philosophale de l'adepte. De ces 
deux objets, Sendivogius, comme on va le voir, sut tirer 
néanmoins un excellent parti. 

Le manuscrit composé par Sethon avait pour titre : les 
Douze Traités, ou le Cosmopolite, avec le Dialogue de Mer- 
cure et de Valchimiste. En étudiant ce traité, Sendivogius 
eut d'abord une assez mauvaise inspiration. En l'interpré- 
tant à sa manière , il crut y avoir découvert , non la ma- 
nière de préparer de nouvelle pierre philosophale , mais 
le moyen d'augmenter, de multiplier celle qu'il avait reçue 
de son ami. Il ne réussit qu'à la diminuer considérable- 
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ment. Il eut mieux fait de l'employer directement à fabri- 
quer de l'or. 

Cette ressource loi aurait été bien nécessaire pour sub- 
mnr aux exigences de la TÎe somptueuse <pi'il ccmtinnaii 

de mener. Il voulait à tout prix passer j our adepte, et afin 
de donner de lui cette opiniou, il ne ménageait rien, fai- 
sant ses projections en public, et prodiguant sa teinture 
comme eût possédé le moyen de la renouireler. On 
remar(|uait toutefois qu'il s*en montrait plus économe 
quand il n'était pas excité par Tintérét de produire un 
grmd efiet pobUc £n voyage, il la renfermait dans une 
boite d'or , qu'il ne portait point lui-même, mais qu'il 
confiait à son maître d'hotel ; ce dernier la tenait cachée 
sous ses habits, suspendue à son cou par une chaîne d'or. 
Mais la plus grande partie en était renfermée dans un com* 
pertûnent secret du marchepied de sa voiture. 

Par ses nombreuses projections, Sendivogins n'avait pas 
tardé à acquérir une grande célébrité* Toutes les cours de 
rAllemagne étaient impatientes dé recevoir sa visite. 
L'empereur Rodolphe II, YHermès allemand^ avait tous les^ 
titres à en être honoré le premier : Sendivogius se rendit 
donc au château de Pr^ue. Très-bien reçu par l'empe- 
reur, il reconnut ce boft accueil en donnant au monarque ' 
une petite quantité de sa poudre, avec laquelle Rodolphe 
exécuta lui-même une transmutation en or. Pour immor- 
taliser le souvenir du succès de cette expérience, 1 empereur 
fit enchâsser dans le mur de l'appartement où elle avait été 
exécutée, une table de marbre portant cette inscription 
latine de cumpusition : 

Faciat hoc quispiam alius, 

' Quod fecit Sendivogius Polonus! 

En 1740, cette inscription se voyait encore à la même 
place dans le château de Prague. Pour qu'il ne manquât 
rien à Téclat de cette grande journée, le poète cyclique 
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des soiiffleiirs, Mardochée de Délie, la célébra dans des 
vers moins précieux que le marbre, mais tout aussi 
poétiques que le latin de son impérial maître. £nfin 
l'empereur donna à Sendivogius le titre de son conseil- 
ler, Ll lui fit présent de sa médaille, que le philosophe 
porta dès lors giorieosement et ostensiblement en tous 
Ueux. 

Cet empereur qui récompensait si bien un philosophe 

en possession du secret hermétique, était cependant le 
même qui retenait sous les verrous de la tour Blanche le 
pauvre orfèvre de Strasbourg Gustenhover, suspect seule* 
ment de lui cacher le même secret. Cette différence prove- 
nait-elle, comme on l*a prétendu, de ce que Sendivoprius 
avait eu la prudence de protester qu'il ignorait le procédé 
de la préparation de la pierre philosophale, assurant qu'il 
ne la tenait que de l'héritage de son ami? H est probable 
plutôt que ce qui arrêtait ici Tempereur, c'était la (|ualité 
de Sendivogius : le titre de Polonais, que tout le monde 
lui donnait, empêchait Rodolphe d'en user avec ce gentil- 
homme comme avec un simple bourgeois de sa bonne ville 
de Strasbourg. 

Coutmuant sa tournée dans les résidences princières, 
Sendivogius quitta la Bohême pont se rendre à la cour de 
Pologne, où Ton manifestait une vive curiosité de le voir. 
Mais une mésaventure, assez fâcheuse pour lui , vint si- 
gnaler ce voyage. Comme il traversait la Moravie, un sei- 
gneur de Ja contrée, instruit de son passage, s'embusque 
sur son chemin , se saisit de lui et le retient prisonnier, 
mettant pour prix à sa délivrance la révélation du secret 
de la pierre philosophale. La fin sinistre d'Alexandre 
Sethon revint sans doute alors à l'esprit de notrephilosophe, 
et pour peu qu'il eût voulu être martyr comme son illustre 
maître, l'occasion élail Lelle. Il préféra tenter une évasion. 
Avec une Imie qu'il put se procurer^ il coupa les barreaux 
de sa fenêtre ; avec ses vêtements il fabriqua une corde 
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et se sauva luut nu h travers la campagne. Une fois libre, 
il fit citer le perfide comte devant Tempereur. Ce dernier 
porta dans cette affaire un jugement destiné à faire com- 
prendre à tons les grands de l'empire qu'un homme honoré 
du titre de son conseiller n'était pas une capture de bonne 
prise. Outre une amende considérable qu'il imposa au 
comte, il le condamna à donner à Sendivogius une de ses 
terres; c'était précisément celle de Gravame, dont il est 
question dans les premières ligues de hi biographie ano- 
nyme, qui la lui attribue en se trompant sur son origine. 
Ce qui est certain, c'est que, depuis Tépoque od cette terre 
lui fut accordée comme dédommagement de sa DIcheuse 
aventure, Senduotruis en fit sa résidence j)ré{"crée, et la 
donna plus tard eu dot à une Hile unique qu'il avait eue 
de son mariage. 

Sendivogius fit plusieurs transmutations à Varsovie, 
mais aucune n'eut Téclat de celle de Prague. Sa poudre 
commençait h s épuiser, et il était réduit à s'en montrer 
économe. Toutefois sa réputation suivait une progression 
inverse, car elle augmentiftit tous les jours. Le duc Frédéric 
de Wurtemberg]: désira le coimaitre, et écnviL an roi de 
Pologne Sigismond pour le prier de lui envoyer le philo- 
sophe. Celui-ci se mit en route, marchant à petites jour- 
nées, accompagné de son maître d'hôtel, Jean Bodowski, 
qui portait toujours cachée sous ses halnis la provision de 
pierre philosophaie. Quand la caisse de vojage se trouvait 
k sec, on s'arrêtait pour fabriquer de Tor, puis on repre- 
nait sa marche. Ils arrivèrent ainsi à Stuttgart, où Sendi- 
vogius, sous le nom de maréchal de Seriskau, passa tout 
Tété de 1605. Cette date étant bien établie, on doit 
placer dans Tannéa 1604 presque tous les faits qui pré- 
cèdent. 

Frédéric accueillit Talchimiste avec une bienveillance 
extraordinaire. Aussi, au Ueu d'une projection qui avait 
été demandée, Sendivogius en fit-il deux. IjC duc émer^ 
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veillë redoubla pour lui d'égards et de considération : afin 
de le mettre, à sa cour, sur le pied d'un prince du sang,, 
il lui accorda , comme une sorte d'apanage , la terre de 
Nedlingen. 

L'orgueil du philosophe avait enfin trouvé son entière 
satisfaction. Sendivogius savourait donc avec délices les 
trésors si longtemps enviés de la renommée et de la gran- 
deur ; il ignorait qu'à l'ombre de ces apparences brillantes 
s'ourdissait une trame perfide. 

Fort curieux, de tout temps, de science hermétique, le 
duc Fnîdéric n'avait pas attendu Sendivogius pour s'adon- 
ner à ce genre de travaux. Il tenait à sa solde un aventu- 
rier de l'espèce de ceux que la maladie dominante du siècle 
avait mis en crédit h la cour des princes, oîi ils occupaient 
une sorte de position officielle. A coté ou à la place de son 
fou ou de son poète en titre, chaque monarque avait alors 
son alchimiste entretenu. Celui qui occupait cet office à la 
cour de Stuttgart avait commencé par être barbier de l'em- 
pereur. Devenu depuis domestique de l'adepte Daniel Rap- 
polt, il avait pris avec ce dernier quelque teinture d'herméti- 
que, et plus tard, complété son éducation en courant le pays 
avec des alchimistes ambulants pour apprendre les tours 
d'escamotage et les ruses des charlafans souffleurs. Il n'avait 
pas craint d'aller se présenter à l'empereur Rodolphe II, 
qui l'admit à exécuter quelques opérations, non devant sa 
personne, mais dans le laboratoire de son valet de chambre 
Jean Frank. L'empereur, qui s'était un moment diverti de 
ses transmutations suspectes, l'avait nommé comte de Mul- 
lenfcls, et l'avait ensuite laissé partir. C'est avec ce titre 
qu'il s'était présenté h la cour de Stuttgart pour y dé- 
ployer des talents qui, en l'absence de toute comparaison, 
étaient tenus dans une certaine estime. Cet alchimiste était 
donc^ à la cour du duc Frédéric, sur un pied convenable. 
Mais les j|^^e Sendivogius faisaient sensiblement pâlir 

lit : Mullenfels résolut de se venger et de 
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s'approprier en même temps l'heureux inetrumeni de la 
fortime de son confrère. 

Mullenfels ne commit point la maladresse du dénigrer 
SOU rival. Il se montrait, au contraire, aussi enthousiaste 
que le reste de la cour des mérites du nouvel adepte ; on le 
trouvait toujours empressé à exalter ses talents. S^il s'ex- 
primait sur le comjjte du sire do Nedlingen, s il lui parlait 
k iui-mème, ce n'était jamais que pour le louer avec toute 
rexâgération d'hyperboles que sa haine pouvait lui fournir* 
La vanité du personnage à qui 3 s'adressait, assurait d'ail* 
leurs par avance que nul excès de flattonC ne semblerait 
suspect. Une fuis insinué de cette manière dans Tesprit de 
Sendivogius, et en possession de toute sa confiance, il put 
mettre à exécution le pian qu'il avait conçu. 

Un jour, il persuade à Tadepte que le duc Frédéric mé- 
dite de s'emparer de sa personne pour lui arracher son 
secret. Toute la faveur qui l'environne, tous les honneurs 
qu'on lui prodigue, ne sont qu'autant de liens par les- 
quels on veut rattacher, et qui se changeront bientôt en 
chaînes plus pesantes. Un avare tyran menace sa liberté; 
nul moyen ne coûtera au prince pour arracher au malheu- 
reux adepte le trésor qu'il lui envie... • Tout ceci ressem- 
blait singulièrement aux infortunes du Cosmopolite, pour 
lesquelles Sendivogius ne ressentait aucune ferveur imita- 
tive. Il eut peur, il crut tout et ne songea qu'à fuir. Mul- 
lenfels lui indique alors le chemin le plus court pour 
gagner la frontière. Mais à peine le philosophe s'est-il mis 
en route aux premières heures de la nuit, que son traître 
confrère s'élance à sa poursuite avec douze hommes à che- 
val et armés. On arrête, au nom du prince^ le fugitif, on 
s'empare de sa poudre philosophale, de la médaille de Ror- 
dolphe, qu'il portait sur lui, et d'autres objets précieux, 
parmi lesquels un cordon de diamants de cent mille ri^- 
dales, qui entourait son chapeau* 

Après cet exploit, Mullenfels redevint le premier alchi- 
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miste de la cour de Stuttgart ; il faisait des projections 
merveilleuses avec la poudre volée. Quant à Sendivogius, 
on perd sa trace durant un an et demi après cette triste 
aventure ; il resta sans doute, pendant cet intervalle, détenu 
dans quelque prison du Wurtemberg. 

Dès qu'il fut bruit de cette affaire en Allemagne, Topi* 
nion publique n'hésita pas. A tort ou à raison^ on admit 
que le duc de Wurtemberg était complice de ce guet-apens, 
qu'il aurait ordonné ou autorisé. C'était Topinion du roi de 
Pologne, dont la femme de Sendivogius alla réclamer la 
protection ; ce fut encore celle de l'empereur Rodolphe» 
lorsque Sendivogius, libre enfin, vint lui demander justice. 

Prenant en main la cause de l'adepte, l'empereur Ro- 
dolphe envoya un exprès au duc Jb'rédéric pour le sommer 
de lui livrer Muilenfels, Devant l'envoyé de l'empereur, le 
duc ressentit ou simula une grande colère de l'imputation 
dont il était l'objet. Il fit remise de la médaille de Rodolphe 
avec sa chaîne d'or, et du cordon de diamants enlevé au 
fugitif ; quant à la poifâre, il assura n'en avoir jamais eu 
connaissance. Enfin Mullenfels, condamné à mort par son 
ordre, fut pendu suivant le cérémonial suivi en Allemagne 
pour le supplice des alchimistes. On les couvrait, des pieds 
à la tète, d'un vêtement d'or ou de clinquant, et on les 
pendait à un gibet doré. Seulement, le duc Frédéric ren- 
chérit encore sur la mise en scène ordinaire ; car, cette 
fois, le patient fut hissé au plus haut des trois gibets 
dressés à cet effet. Par cette exécution, disent les bio- 
graphes de notre philosophe, il apaisa l'empereur sans 
prouver sa propre iimocence^ Ces derniers événements 
eurent lieu en 1607. 

Cette affaire parut donc terminée conformément à la jus- 
tice et à la satisfaction de tous. Sendivogius seul fiit mé- 

1. Vie de Sandwogiu9t tirée de la rdaiion verbale de Jean Bo- 
doweki. — Bù»graphie de Sendivogius, par Jean Lange. Hambourg, 
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eûùtiBDt, car son inestimable trésor, sa poudre philoso- 
plaie, ne lui ftit jamais rendue. Sa gloire et sou Uilent 
s'étaient envolés avec elle. Son liistoire active ne reprend, 
en eifety qu'environ dix -huit ans après. Mais quelle histoire 
maintenant et quelle déchéance 1 

C'est à Varsovie qu'on le retrouve en 1025^ continuant 
ses opérations ordinaires. Il n'y fait plus qu'une bien triste 
figure. L'héritage de Sethon s'était réduit à si peu de 
chose que force était bien de ménager de si minces reliefe. 
C'est ce que faisait Sendivogius, s'y prenant d'ailleurs de 
différentes manières, plus ou moins honnêtes. Devenu une 
sorte de charlatan, il vendait sa ]^rétendue pierre philoso- 
phale comme un remède universel. Desnoyers, Fauteur de 
la lettre ou plutôt du mémoire qui nous a fourni les ren- 
seignements les plus*précis sur sou histoire, nous apprend 
le fait en ces tenues : 

* Enfin, dit Desooyers, voyant qu'il n^avait plus guère de 
cette poudre, il s*avisa de prendre de resprit-de-vin, qu'il rec- 
tifia, et mît le reste de sa poudre dedans ; et il fit le médecm, 

faisant honte ;i tous les autres par les cures merveilleuses qu'il 
faisait. C'est dans cette même liqueur qu'ayant fait rougir la 
médaille que j'ai,, qui est une rixdale de llodolphe, il la trans- 
mua; et cela, il le fit devant Sigismond 111, lequel encore il 
guérit d'un très-fàcheux accident avec le même éhxir. Ainsi 
Sendivogius usa toute sa poudre et sa liqueur, et pour cela il 
disait augrand maréchal du royaume, M.Wolski, que, s'il avait 
eu les moyens de travailler, ilaurait fait de semblable poudre. 

« M. Wolski, qui était un grand souffleur, le crut, et lui 
donna six mille francs pour travailler. Il les dépensa et ne fit 
rien. Le grand maréchal, qui se vit attrapé de six mille francs, 
dit à Sendivogius qu*il était un affronteur, et qu il pourrait, 
s'il voulait, le faire pendre ; mais qu'il lui pardonnait, à la 
charge qu'il chercherait les moyens de lui rendre son argent. 
Mais comme cet homme avait beaucoup de renom, étant sa- 
vant, il lut appelé de M. Mniszuk, palatin de Saudoniir, qui lui 
donna aussi six mille francs pour travailler; de ces six mille 
francs, il en donna trois mille au maréchal, et travailla des 
Irois autres, mais toujours inutilement. J 
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c Enfin, n'ayant pins lien, il se fil charlatan. Il faisait souder ^ 
bien proprement une pièce d'of avec une d'argent, qa'il faisait ' 
' ensuite marquer à la Monnaie, et puis il la blanchissait toate 
de mercare; et feignant d'avoir encore son éliiir, il faisait rou- 
gir cette pièce an fen, où le mercnre s'en allait, et, trempant 
toute rouge la partie qui était d'or, il faisait croire qu'il l'avait 
transmuée; par là, il se conservait toujours quelque sorte de 
crédit auprès des ignorants, auxquels il vendait la pièce plus 
qu'elle ne lui coûtait; mais les clairvoyants s apercevaient ai- 
sément qu'il n'avait pas le secret qu'il voulait faire croire. » 

Un ëcri\*aîn allemand nous fait connaître une des opéra- 
tions pratiquées par Sendivogius à son déclin : c'est la pré- 
tendue transmutation d'une pièce de monnaie d'argent. 
Sendivogiiis y figura, avec un pinceau, certdnes lignes, an 
moyen d'une poudre très-fine, qui n'était sans doute qu'un, 
composé d or ; il nul ensuite des charbons par-dessus. Les 
lignes tracées par la poudre furent changées en or, c'est- 
à-dire dorées. «Tout le monde, ajoute Fauteur, n'était pas 
dupe de cet artifice, mais on laissa faire le charlatan 
jusqu'à ce qu'il mourût ^ » Enûn le biographe auouyme 
qui défend avec tant de chaleur Sendiyogius et veut le 
faire passer pour le vrai Cosmopolite, r ipporte des faits du 
même genre, encore aggravés par un détail hoaucuup plu.s 
hardi, et dont les autres écrivains ne parlent pas : c'est que 
son héros faisait et vendait de l'argent faux. Mais notre 
auteur trouve dans ce fait la démonstration la ]3lus frap- 
pante que Senciivomiis a réellement possédé le secret de la 
pierre phiiosophaie. S'il commettait un crime^ nous dit-il^, 
ce n'était que pour dissimuler sa science et prévenir les 
dangers auxquels elle l'eût exposé au milieu du vulgaire. 
Citons ce curieux passage : 

c II feignit donc d*étre fort pauvre selon les occurrences ; et 
souvent il se mettait au lit comme goulteux ou attaqué d'une: 
fludadie qu'il ne savait guérir; et quelquefois il faisait de faux 

1. Morhof, Epistola ad Lengelottum^ 
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argent, qu'il vendait aux juifs de Pologne ; et euihi, par diver- 
ses ruses, il ôta l'opiniou qu'on avait qu'il eût la piern- des 
philosophes, de sorte qu'il passait plutôt pour un trompeui'iju© 
pour uu philosophe chimic^ue. » 

Il est à craindre, pour la méiuoire de Sendivogius, que 
cette dernière opinion ne soit la vraie. 
Tenninonfi ce récit par quelques lignes sur les ouvrages 

publiés sous le nom du Cosuiopulile. 

Nous avons déjà dit que le livre des Doikse Traités ou le 
Traité de la Nature^ a été composé par Alexandre Sethon 
et livré par sa veuve à Sendivogins'. Dès l'année 1604, 

c'est-à-dire (|Lielqiie.s mois seulemeiu après la inurl do 
1 .Écossais, Sendivogius fit imprimer ce manuscrit à Gra- 
4M>vie, avec cette épigraphe : Divi Uschi gmus amo, A 
iqnelque temps de là, U publia un TraUé du soufre, dont on 
le croit le véritable auteur, avec cette autre épigraphe 
latine : Angélus doce mihi jus» Or, ces deux /'pigraphes 
étant l'anagramme de Michael Sendimgius, on devait na- 
turellement en Inférer que les deux traités émanaient du 
même auteur. C'est, en effet, Topinionqui s'établit et qui 
subsista longtemps ; elle consommait et consacrait, pour 
ainsi dire, la coui'uA)n que d autres circonstances avaient 
déjà £ait naître entre ces deux hommes, et au milieu 
de laquelle le nom du véritable adepte avait fini par dispa- 
raître liistoriquement sous celui du charlatan. Sendivogius 
ne s'était pas borné à cette ruse de l'anagramme pour ab- 
sorber à son profit la renommée de son prédécesseur. 
Ayant remarqué des contradictions entre les deux traités, 
notamment sur ce point important, que dans le premier 
Fauteur assure avoir lait la pierre des philosophes, taudis 

• 

! .. Le TntUé de la iValuré, qui ne se distingue par aucune qualité 
i^fehièDi^ére du reste des ouvrages hermétiques, renferme cependant, 
^^'^nye titre de Dialogue de Mercure, de la Nature et de VAlchimistej 
-viseau fort curieux à lire. La suite de ce dialogue instructif se 
le Traité du soufre. 
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que dans le second il déclare seulement l'avoir reçue de 
Tami lié d'un adepte, Seudivogius altéra le texte du Traité 
de la Nature, et le fit réimprimer à Pragae et à Francfort 
avecleschangements de sa façon. Maïs Tédition de Gracovie 
restait, et ces réimpressioiii deviurent de nouveaux témoi- 
gnages de sa perfidie. 

Indépendamment du Traité du soufre, on a attribué à 
Sendîvogiusplosiears ouvrages hermétiques, entre autres 
le Traité du sel, troisième principe des choses minérales^ et 
la Lampe du sel des philosophes. Mais le premier de ces 
ouvrages, imprimé en 1651 , est de Nuysement; le se- 
cond, imprimé en 1658, est d'Harprecht. Il pardt, du 
reste, que iSendivogius avait cuiiiposé un Traite du sel des 
philosophes, qui resta, après sa mort, entre les mains de 
sa fille, et n'a jamais été imprimé. 

Avec ces diverses explications, on peut se rendre compte 
des matières renfermées dans l'ouvrage français où l uii a 
réuni les traités attribués au Gosmopobte^ Quant aux cin- 
quante-cinq lettres publiées en français en 1672, sous le 
titre de Lettres du Cosmopolite, et datées de Bruxelles, 
février et mars 1646, elles ne peuvent être ni d'Aicxaudre 
Setbon, mort eu 1604, ni de Seudift^us, qui, eu cette 
même année 1646, mourait à Gracovie à l'âge de quatre- 
vingts ans. 

1, Les OEurres du Cosmopolite^ ou nouvelle luinicre chimique, 
pour sert ir d'éclaircissement aux trois principes de la nature, exac- 
tement décrits dans les trois traités auivanl s : 1** le Traité du soufre; 
^ le Traité du mercure ; S" le Traité du vrai sel des philosophes. 
Paris, 1691 ; ia-18. 

* 
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CHAPITRE V. 

t 

La Société des Rose^Croix. 

La confrérie alchimique, médicale, théosophique, caba- 
listique, et même thamnatnrgique, qui s'est cachée sous le 
nom de Société des Rose-Croix, a fait tant de bruit en 
France et surtout eu Allemagne au commencement du dix- 
septième siècle; on a publié à son sujet, depuis 1613jiis- 
qa'en 1630, tm si grand nombre d^écrits apologétiques ou 
critiques, qu'il ne nous est pas permis d'oublier cette secte 
dans Thistoire des principales notabilités de Talchimie. 
Maiâ nous devons tout d'abord prévenir les lecteurs qui 
aiment les faits positifs et les renseignements précis, de 
l'impussibilité où nous sommes de les satisiaiie en entier. 
A moins, en effet, de vouloir aiiirmer ou nier sans preuve 
ni raison suffisante, nous serons souvent forcé de laisser 
fldlter notre récit dans un certain vague, qui est celui du 
sujet même et qui résulte d'ailleurs de la volonté formelle 
.du ioadateur des Hose-Croix. Un article de leurs statuts 
porte en termes exprès : 

Cette société doit itre tenue secrUe pendant cent vingt 
ms. 

Cette clause fut si bien observée, qu'au temps même où 
ils brillaient de leur plus vif éclat sur l'horizon des théoso- 
phes, les Bose-Groix se qualifiaient d'înt>m6le$, et ils 

l'étaient à ce pomt, que Descartes, dont ils avaient excité 
la curiosité par leur Manifeste^ ki en Allemagne les re- 
dierches les plus diligentes sans pouvoir trouver une seule 

17 
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personne appartenant à leiii- société. En un mot, le mys- • 
tère dont ib s'enveloppaient, — joint au nuage dont Dieu^ 
disaient-ils, ayait soin de les couvrir pour les mettre à 
Tabri de leurs ennemis — avait si bien réussi à les rendre 
insaisissables, ([ue plus d'un historien s'est cru fondé à ré- 
voquer leur existence eu doute. Nous ne pousserons pas 
' le scepticisme si loin. L'impossibilité de connaître indivi- 
duellement par leurs noms^ et de suivre séparément dans 
leurs actes, les memLres de cette société introuvable, ne 
nous semble pas un ai^gument décisif contre les témoi- 
gnages ^tles indices qui certifient son existence* Seulement, 
en raison des ombres qui l'environnent, nous demanderions 
vuluntiers la permission d'ajouter lepithète de fantastique 
à toutes celles que nous lui avons précédemment données. 

Gomment s'était formée la confrérie des Hoee-Groix? 
Voici, s'il faut en croire une légende extrêmement r^m- 
due, quelle en lut l'origine. 

Vers la fin du quatorzième siècle, un Allemand nommé 
Chrétien Aosenkreuz fit un voyage en Orient pour s'in** 
struire dans la science des «âges. Né en 1378, de parents 
fort pauvres quoique nobles, il avait été placé, dès l'aide 
de cinq ans, dans un monastère, où il avait appris les lan* 
gués grecque et latine. Parvenu à sa seizième année, il 
était tombé entre les mains de quelques magiciens, dadlla 
société desquels il travailla cinq ans. Ce n'est qu'après ces 
premières études et ce commencement d'initiation que le 
Jeune gentilhomme avait pris son essor vers les x^ntréesde 
rOrient. 

Rosenkreuz avait vingt ans à peine quand il arriva cri 
Turquie. Il y séjourna quelque temps, et y conçut une 
partie de sa doctrine. De là il passa dans la Palestine^ et 
tomba malade à Damas. Ayant entendu parler des sages 

d'Arabie, il aUa les consulter à Datncar Les philosupiies 

1. D'autres écrivains dimt Vmmî novs ivoas «OBMrvé k mm 
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qsi habitaient cette ville vivaient d'une façon tout extraor- 
dinaire. Bien qu'ils n'eussent jamais vu Rosenkreuz, ik le 
saluèrent par son uom, le reçurent avec de grands témoi- 
gnages d'amitié, et lui racontèrent plusieurs choses qui 
s'étaient passées dans son monastère d'Allemagne pendant 
le séjour de douze ans qu'il y avait fait. Ils lassurèreut, 
en outre, que depuis longtemps il était attendu par eux, 
comme Tauteur désigné d'une réfonnation générale du 
monde. Pour le mettre en état de remplir la grande mis- 
sion à laquelle il était prédestiné, ils lui communiquèrent 
une partie de leurs secrets. Rosenkreuz ne quitta ces cour- 
tois philosophes que pour aller en Barbarie converser avec 
les cahalistes qui se trouvaient en grand nombre dans la 
ville de Fez. Ayant tiré de ces derniers ce qu'il en voulait, 
il passa en Espagne; mais il no tarda pas à en ôho expulsé 
pour avoir tenté d'établir, dans ce pays de catholicité om- 
brageuse, les premiers fondements de son œuvre de réno- 
vation. Enfin il retourna dans son pays natal, que l'on ne 
d(?termine par aucune indication particulière sur la vaste 
carte de TAllemagne. 11 en était sorti himuûiiâte, il y ren- 
trait illuminé. 

Dès son retour, Rosenkreuz dévoila à un très-petit 

nomhre d'amis, d'autres disent à ses trois fds seulement, 
le secret de sa philosophie nouvelle. £nsuite il s'enferma 
dans une grotte, où il vécut solitaire jusqu'à Tâge de cent 
six ans, toujours sain d'esprit et de corps, exempt de ma- 
ladie et d'iniiniiités. Ce fut en Tannée 1484 que Dieu re- 
tira à lui Tesprit de Rosenkreuz, laissant son corps dans la 
grotte, qui devint ainsi son tombeau. Ce tombeau devait 
rester ignoré de tons jusqu'à ce que les temps fussent venus. 

Ces temps arrivèrent en 1604, lannéo même de la mort 
de l'alchimiste Sethon, coïncidence étrange l En cette an- 

de Damcar, cité dans le plus ancien écrit sur Rosenkreuz. bien que 
les géographes n'aient indiqué l'existence d'aucune ?iiie de ce nom 
daos l'Ârabie ni dans les contrées voisines. 
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Bée, en effets le hasaid fit découvrir la grotte. Un soleil 
qui brilhît an fond^ recevant sa lumière du soleil du 

monde, n*était destiné qii*à dclairer le tombeau de Rosen— 
kreuz. Sa clarté permit néanmoins de reconnaître plusieurs 
objets curieux renfermés dans ce réduit. C'était d'abord 
une plaque de cuivre posée sur un autel, et qui portait 

gravée cette inscription : 

A. C. R. C. Vivant^ je me suis réservé pour séjmlcre 

cet abrégé de lumi^ê^. 

Ensuite^ quati'e figures accompagnées chacune d'une 
épigraphe. La première de ces épigraphes était ainsi con- 
çue : Jamais vide; — La seconde, Ix jouij de la loi; — la 
troisième, La liberté de l'Évangile; — la quatrième, La 
gloire de Dieu entière. On y voyait aussi des lampes ar- 
dentes, des clochettes et des miroirs de plusieurs formes, 
des livres de diverses sortes, outre autres le Dictionnaire 
des mots de Paracelse elle Petil Monde (microcosme). Mais 
de toutes les raretés qui composaient cet inventaire, la plus 
remarquable était cette inscription tracée sur le mur : 

Après six vingt atuje serai découvert, 

* 

Si l'on pari, eu eilet, de 1484, année de la mort de Ro- 
senkrëuz, ces cent vingt ans conduisent tout juste à l'an- 
née 1604, et si l'autorité de la légende que nous rappor- 
tons est insuffisante pour faire admettre que cette année 

1604 fut si^^^nalée par la découverte du mystérieux sépul- 
cre, on ne pe«t contester du moins que telle soit véritable- 
ment l'époque oU une société nouvelle, la confrérie des 

I. A. C. est le symbole sous lequel les initiés ont toujours désigné 
Kûsenkreuzj R. rindication commune aux membres de la société 
des Rose-Croix. 
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Hose-Groix, commeuce à faire parler d elle, et, comme on 
peut le dire ici littéralement, à sortir de dessous terre. 

La légende qui précède, concernant Torigine de la so- 
ciété des iiose-Croix, se trouve racontée dans un petit livre 
intitulé : Fama fraternilatis Rosœ-Crucis {Manifésie de la 
confrérie de la Rose-Croix), qm fut publié en 1613, ou, 
suivant d'autres, en 1615, à Francfort-sur-l'Oder*. On at- 
tribue la composition de cet opuscule a Valentin Aiidre<T, 
savant théologien de Cawle, dans le pays de Wurtemberg. 
C'est à la publication de ce livre qu'il faut attribuer la 
naissance de la société des Rose-Croix. 

En créant cette association philosophique, ^'alenlill An- 
dreœ avait pour but de réaliser une prophétie contenue 
dans les ouvrages de Paracelse. Partisan fanatique des 
doctrines de cet homme célèbre , Andreœ s*était mis en 
tète de justifier Tune des paroles du maître. Paracelse, en 

1. Les Rose-Croix avaient la prétention de faire remonter beaucoup 
plus haut la première origine de leur confrérie. Ils se créaient une 
filiation théosopliique qui remontait jusqu'aux temps du roi Hiram, 
du sage Salomon et du fameux Thaut. Cependant un savant d'Ailei- 
magne, Semler, qui s'est occupé de recherchèr l'antiquité de leur 
secte, n'a rien trouvé de concluant sur cette question. Dans son jRe- 
cttcil pour servir à L liistoirc de Rose-Croix, Semler nous apprend 
seulement qu'il existait, au quatorzième siùcle, une association de 
physiciens et d'alchimistes ({ui mettaient en commun leur science et 
leurs effoi Ls pour arriver à la découverte de la pierre philosopliale. 
Le même auteur ajoute qu'en 1591 un alchimiste^ Nicolas Bamaud, 
conçut le projet de fonder une société hermétique, et qu'il parcourut 
dans ce but l'Allmnagoe et la France. Enfin il est écrit dans VÉcho 
regpeeîable de Vordre des frères R. f C. qu'en 1597 on essaya d'insti- 
tuer une association secrète de tbéosophes qui devaient se livrer à 
une étude approfondie des sciences cabalistiques. Ces faits ont besoin 
d'être singulièrement forcés pour entrer dans les archives des Rose- 
Croix, et de justifier leurs prétentions touchant l'ancienneté de leur 
oripine. D'ailleurs, une objection presque sans réplique contre leur 
antiquité résulte de la date de i apparition de leur Jfam/e^te, La Fama 
fraternilatis, ce livre qui leur sert pour ainsi dire d'évangile, s'ô- 
tant produite dans le monde en même temps que la confrérie même, 
on est en droit de penser qu'ils appartiennent tous deux à la même 
4K>que. 
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effet, avait écrit dans le chapitre vin de son Livre des 
métaux : 

« Dieu permettra qu'on fasse une découverte d'une plus 
grande importance, et qui doit rester cachée jusqu'à l'avéne- 
ment d'Elie artiste. Quod utitiufi Deus patefieri sinet. quod au^ 
tem majoris momenti est, vufgo adhuc latet usquead Elix ArtistJt 
adventum, quando is venerit. ■ 

Au premier traité du même livre on lisait encore : 

« Et c'est la vérité, il n'y a rien de caché qui ne doive être 
découvert^ c'est pourquoi il viendra après moi un être mer- 
veilleux, qui ne vit pas encore, et qui révélera beaucoup de 
choses, //oc item' ver um est tiihil est abscunditum quoi non sit 
rebujendiun ; ideo post me veniet cujus magnale nuudum vivitj 
qui multa revelabit, > 

Ces grandes découvertes, dont la révélation était pro- 
mise, pouvaient s'appliquer, \ti les préoccupations hermé- 
tiques de l'époque, au secret de la transmutation des mé- 
taux. C'est ainsi du moins que paraît entendre le créateur 
de la société des Rose-Croix, Valentin Andreœ, qui dit 
dans son Manifeste : 

cr Nous promettons plus d'or que le roi d'Espagne n'en tire 
des deux Indes; car l'Europe est enceinte, et elle accouchera 
d'un enfant robuste. Plus auri pollicemur quam rex Hispanix 
ex utracjue India auferat. Europa enim prœgnans est çt robus- 
tum puerum pariet. n 

'\'alentin Andréa? prit sur lui de décider que cet Élie ar- 
tiste, cet enfant robuste dont parle Paracelse , devait s'en- 
tendre, non d un individu, mais d'un être collectif ou d'une 
association. C'est un point que Ton pouvait d'ailleurs lui 
accorder sans trop de peine. Après des travaux successifs 
d'un si grand nombre de savants, tels que Léonard Thur- 
neysser, Adam de Bodenstein, Michel Toxitis, Valentin 
Antrapasus Siloranus, Pierre Séverin, Gontier d'Ander- 
nach, Donzellini, André EUinger, etc., qui tous s'étaient 
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attachés à continuer ot à développer isoL'ment le système 
de Paxacelse, sans avoir pu réaliser le grand œuvre, le fon- 
<lateur des Rose-Groii pouvait bien se croire autorisé à 
trancher la questbn en bveur d'un Élie collectif représenté 
par sa coiili\'riG. 

Les Rose^Croix ne furent donc» selon nous, qu'une réu- 
nion de Paraceisistes enthousiastes constitués en société. 
Le fondateur de cette association, le rédacteur du Man^ 
f este y Valentin Andreœ, prenait le titre de chevalier de la 
Roee-Croix ; il portait même sur son cachet une croij^ avec 
quatre roses ^ Par ses sentiments et par son caractère^ il 
était loin cependant de répondre à Tidée que Ton se ûdt 
communt'ment des novateurs qui veulent réaliser dans le 
monde de vastes plans philosophiques. Il n'avait aucun i'a- 
natisme de doctrine* C'était avant tout un homme d'esprit et 
de philanthropie. Ammé d'un vif désir de perfectionner la 
croyance religieuse et les institutions sociales de son temps, 
il ne cherchait que dans la persuasion et la douceur ses 
moyens de propagande; tout en épousant les idées de 
Paracelse pour les épurer et les étendre , il voulait être 
le j)reinier à se moquer des enthousiastes qui exagéraient 
ses principes par un zèle inintelligent. Dès Tannée 1603, 
il avait rédigé les Nom chimigues de Chrétien RoserUcreuz, 
H n'avait composé cet écrit que pour s'amuser à critiquer 
et à ridiculiser les alchimistes et les théosophcs de cette 
époque. On a même bien des fois avancé qu'il n'avait éga- 
lement composé que dans un esprit de satire et de persi- 
flage la Fama fraternitatis, qui devint l'origine de la so- 
ciété des Rose-Croix. Mais celte dernière opinion ne peut 
^^tre soutenue en ])résence des actes accomplis postérieu- 
rement par l'auteur de cet écrit* 

En 1620^ Valentin Andreœ travailla à constituer une 
grande société religieuse , sous le titre de Fraternité chré^ 

1 . Mercure cMemand , mars 1 7S2. ' 
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tienne. Elle avait pour objet de séparer la théologie cliré- 
tienne de toutes les controverses que le temps y avait in- 
troduites, et d'arriver ainsi à un système religieux plus 
simple et mieux épuré. Valentin Andreae avait cru s'entou- 
rer de toutes les précautions nécessaires pour distinguer 
cette société de la nouvelle confrérie des Rose-Croix 
Cette confrérie, qu'il avait lancée dans le monde, avait fîn\ 
par lui déplaire , et dans l'écrit qu'il rédigea en l'honneur 
de sa nouvelle société religieuse, il tourne même en ridi- 
cule la crédulité et les mensonges des Rose-Croix, qui, dès 
cette époque, commençaient à jouer en Allemagne leur 
grande comédie. Mais, vaines précautions ! Le succès et la 
vogue étaient alors pour les enthousiastes, et tout leur pro- 
fitait. Cette confusion qu'Andréa) avait redoutée, arriva 
d'elle-même ; la Fraternité chrétienne fut absorbée dans la 
société des Rose-Croix, et Andreae se trouva, bien malgré 
lui , avoii* contribué à augmenter le nombre de leurs sec- 
tateurs. C'est d'après ce dernier fait que beaucoup d'écri- 
vains ont avancé à tort que la société des Rose-Croix ne dut 
son origine qu'aux plaisanteries rassemblées par Valentin 
Andreie dans son écrit des Noces chimiques de Chrétien 
Rosenkreuz 

Après cet exposé de l'origine qui nous paraît la pins pro" 
bable de la confrérie des Rose- Croix, nous ne devons pas 
omettre de signaler la conjecture de ceux qui pensent que 
cette société fut tout simplement une tentative de plusieurs 
gens instruits, désireux de se mettre en rapport, afin de 
travailler, sur un commun programme, à l'avancement des 

1. Andreœ Turris Babel. 

2. Il serait important de savoir si l'on peut regarder comme hislo- . 
rique ce nom de Rosenkreuz. II fournirait l'étymologie naturelle du 
nom que ses sectateurs ont adopté, tandis qu'au contraire on a tou- 
jours cherché à l'expliquer mystiquement par un certain rapport en- 
tre le mot Rose-Croix et le caractère religieux de l'œuvre qu'ils vou- 
laient accomplir. Mais il n'y a pas plus de certitude sur ce point que 
sur tous les autres. 
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sciences et à rinslitution d'une pliilusophie indé pendante, 
en se communiquaut leurs idées. Dans cette hypothèse, les 
Rose-Croix auraient formé comme une sorte de frane-ma'> 
çonnerie libérale. La crainte^ bien naturelle à cette époque, 
d'exciter les ombrages des pouvoirs spirituel et temporel 
exphquerait, dans ce cas, la nécessité où se trouvait la con- 
frérie de 6'envirooner de mystère, de se déclarer invisible 
et de n'avoir aucun L'eu de réunion connu du public. On 
pouvait, en outre, espérer que les conditions bizarres de la 
nouvelle société appelleraient l'attention et l'intérêt sur 
ses sectateurs, et inspireraient à plus d'un enthousiaste 
l'ambition de lui a])]iartenir. On sait d'ailleurs que plu- 
sieurs personnes ont pris le titre de llose-Croix sans l'être, 
tandis que beaucoup de Kose-Croix se dispensaient de por- 
ter ce nom ^ £nfin, il est constant que les Rose-Groix ne 
se faisaient pas &nte d'inscrire d'office sur leur catalogue 
les persuinius qui leur scmliLut ut djimes de cet buiiiieur. 
Beaucoup de philosophes ou d huniines célèbres s'y trou- 
vèrent portés à leur insu, d'où il résulta que si plus d'un 
savant illustre prêta à la confrérie le soutien de son nom 
et de sa gloire, celle-ci, eu revanche, paya, dans l opiniuu 
publique, pour beaucoup de coquins avec lesquels elle n'a- 
vait jamais fraternisé. £n bonne justice historique, ce n*est 
donc pas sur son personnel qu'il faut la juger, mais sur 
ses principes, et nous allons les faire connaître. 

La doctrine et les règles de conduite des frères de la 
Rose-Croix sont contenues dans le Manifeste dont nous 
avons parlé et dans un autre petit livre intitulé la Cmfessian 
de foi, qui est annexé au précédent. 

Bien qu'il n'ait jamais été possible de connaître exacte- 
ment ce que renfermait le grand secret des Rose-Croix, on 
pense qu'il portait sur ces quatre points : la Transmutaiim 
des miumx ; — VArt de prolonger to vie pendant plusieurs 

t, Selmer, Becueil pour tenir à VhUtùire dès RaU'Croix, 

* 
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siècles ; — IsiConnaissaiice de ce cpii se passe dam les lieux 
éloignés ; — VApplicaiion de la cabale et de la science des 
nombres à la découverte des choses les plus cachées. 

Le nombre des frères de la Rose-Croix n'était que de 
quntre au début de la confrérie, Rosenkreuz n'ayant dé- 
voilé sou secret qu*à trpis compagnons, ou, selon d^autres, 
à ses trois fils. Leur nombre s'accrut bientôt jusqu'à huit. 
Us étaient tous vierges. Ces adeptes fondateurs se réunis- 
salent dans une chapelle appelée du Saiji[-Es])ril , et c'est 
là qu'ils distribuaient les enseignements et les avis aux nou- 
veaux initiés. 

Une fois entrés dans le sein de la confrérie, les frères se 

juraient une fidélité inviolable, et s'engai^eaient, par ser- 
ment, à tenir leur secret mipénétrabie aux profanes. Ils ne 
se distinguaient les uns des antres que par des numéros 
d'ordre ; individuellement ou collectivement , ils devaient 
se contenter de prendre le nom de la confrérie, à l'exemple 
de leur premier fondateur, qui ne s'était jamais fait con- 
naître que sous le titre de frère illuminé de la R.-C, Cette 
manière de s'absorber dans la personne de leur maître, 
montre assez dans quelle union étroite ils entendaient \ivre 
avec son esprit, et combien ils étaient résolus à suivre fidè- 
lement la règle qu'il leur avait tracée, et dont voici les 
articles principaux : 

«Exercer la médecine chantablement et sans recevoir de 
personne aucune récompense; 

ff Se vêtir suivant les usages du pays où l'on se trouve; 

« Se rendre, une fois tous les ans, au Heu de leur assemblée 
générale, ou fournir par écrit une excuse légitime de son ab- 
sence ; 

e Choisir chacun, quand il en sentira le besoin, c'est-à-dire 

quand il sera au moment de mourir, un successeur capable de 
tenir sa place et de le représenter; 

« Avoir le caractère de laR.-C. pour signe de reconnaissance 
entre eux et pour symbole de leur congrégation; 

« Prendre les précautions nécessaires pour que le lieu 
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leur sépulture soit inconnu, quand il arrivera à quelqu'un d eux 
mouhr en pays étranger; 

€ Tenir leur société secrète et cachée pendant cent vingt ans, 
•et croire fermement que, si elle Tenait à faillir, elle pourrait 
être réintégrée au sépulcre et monument de leur premier fon- 
dateur'. » 

Avec la stricte observation de ces préceptes, dont l'ap- 
plication ne présente, comme on le voit, que peu de diffi- 
cultés, les Rose-Croix se vantent d'obtenir des grftces et des 

facultés telles c{ue Dieu n'eu a jamais communiqué de 
semblables à aucune de ses crcatui es« Les Rose-Ci'oix alTir- 
ment, par exemple : 

« Qu lis sont (lostinL'S à accomplir le rétablissement de toutes 
choses en un état meilleup, avant ((uc la fin du monde arrive; 

« Qu'ils ont au suprême degré la piété et la sagesse, et que, 
pour tout ce qui peut se désirer des grâces de la nature, ils en 
sont paisibles possesseurs, et peuvent les dispenser selon qu'ils 
le jugent à propos ; 

t Qu'en quelque lieu qdlls se trouvent, ils connaissent mieux 
les choses qui se passent dans le reste du monde que si elles 
leur étaient présentes ; 

« Qu'ils ne sont sujets ni à la faim, ni à la soif, ni à la vieil- 
lesse, ni aux maladies, m à aucune incommodité de la nature ; 

Qu'ils connaissent par révélation ceux qui sont dignes d être 
admis dans leur société ; 

" Quils' peuvent en tout temps vivre comme s'ils avaient 
existé dès le conuneucement du monde, où s'ils devaient rester 
jusqu'à la fm des siècles; 

c Qu'ils ont un livre dans lequel ils peuvent apprendre tout 
ce qui est dans les autres livres faits ou à faire ; 

« Qu'ils peuvent forcer les esprits et les démons les plus 
poissants à» se mettre à leur service, et attirer à eux, par la 
vertu de leur chant, les perles et les pierres précieuses; 

« Que Dieu les a couverts d'un nuage pour les dérober à 
leurs ennemis, et que personne ne peut les voir, à moins qu'il 
n'ait les ^eux plus perçants que ceux de l'aigle; 

1. G. Naudé, Instrur.tinns à la France sur la vérité de Vhistoire 

des [t crea de la Rose-Croix. 
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« Que les huit premiers frères de la Rose-Croix avaient le 
don de guérir toutes les maladies, k ce ])oinl qu ils étaient en- 
combrés par la multitude des affligés qui leur arrivaient, et que 
Tun d'eux, fort versé clans la cabale, comme le témoi-rne son 
livre avait guéri de la lèpre le comte de Norfolk, en ADgle- 
terre; 

c Que Dieu a délibéré de multiplier le nombre de leur com- 
pagnie; 

« Qu'ils ont trouvé un nouvel idiome pour exprimer la na- 
ture de toutes les choses; 

ff Que parleur moyen le triple diadème du pape sera réduit 
en poudre; 

< Qu'ils confessent librement et publient, sans aucune crainte 

d en être repris, que le pape est l'Antéchrist; 

« Qu'ils condamnent les blasphèmes de i ûnent et de l'Occi- 
dent, c'est-k-dire de MaHomet et du pape, et ne reconnaissent 
que deux sacrements, avec les cérémonies de la première Église, 
renouvelée par leur congrégation; 

<r Qu'ils reconnaissent la quatrième monarchie, et l'empe- 
reur des Romains pour leur chef et celui de tous les chrétiens ; 

« Qu'ils lui fourniront plus d'or et d'argent que le roi d'Es- 
pagne n'en a tiré des Indes, tant orientales qu'occidentales, 
d'autant plus que leurs trésors sont inépuisables; 

t Que leur collège, qu'ils nomment Collège du SainU-Eiprit^ 
ne peut souffrir aucune atteinte, quand même cent mille per- 
sonnes rauraient vu et remarqué ; 

« Qu'ils ont dans leurs bibliothèque^ plusieurs livres mysté- 
rieux, dont un, celui qui b ur est le plus utile après la liible, 
est le même que le révérend père illuminé K.-C> tenait en sa 
main droite après sa mort; 

(' Knfin, qu'ils sont certains et assurés que la vérité de leurs 
maximes doit durer jusqu'à la dernière période du monde ^ > 

Yoilà des grâces et des facultés bien miraculeuses assu- 
rément. Par malheur^ les faits furent loin d'y répondre* 
L'histoire subséquente de la société des Rose-Croix fait as> 

sez voir que toutes les propositions t^ue nous venons d*énu- 

1. G. Naudé, Instructions à laFrancê fur la vMté de Phitloifê 
des frère$ de la Rose-Croix. 
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mérer conslituaienl le programme des questions que la 
confrérie se proposait de résoudre y et non le catalogue des 
choses qui se trouvaient en son pouvoir. 

On est fort en peine, en effet, quand on recherche les 
merveilles que les Rose-Croix ont réalisées. Dans la méde-r 
Q^Qy art qu'ils devaient pratiquer partout où ils se trou- 
vaient, aux termes du premier commandement de leur 
maître, la liste* de leurs triomphes est bientôt épuisée. On 
a déjà vu qu'ils se v.inlaienl d'avoir guéri de la lèpre un 
comte anglais. Ils prétendaient aussi avoir rendu la vie à 
un roi d^Espagne mort depuis six heures. A part ces deux 
cures 9 dont la seconde est sans doute un miracle , mais qui 

aie détail L de n'avoir eu pour témoins et pour garants 
qu'eux-mêmes, toute leur iiistoire médicale consiste dans 
des allégations vagues et dans quelques faits insignifiants, 
comme celui que Gabriel Naudé nous rapporte en ces 

termes : 

t Un certain pèlerin parut comme un éclair. Tan 1615, en 
une ville d^Allemagne, et assista, en qualité de médecin, au 
pronostic de mort d'une femme qu'il avait aidée et secourue de 

quelques remèdes; il faisait mine d'avoir la coiinaissaiice des 
langues i L beaucoup de curiosité touchant la connaissance des 
simples; il fit quelque relation de ce qui s'était passé en ville 
durant le séjour qu'il avait fnit à ce logis; bref, excepte la doc- 
trine dans laquelle il émiiiaiL davantage^ il était en tout sem- 
blable k ce Juif errant que nous décrit Gayet en son Histoire 
septénaire^ sobre, tadtume, vétu à la négligence, ne demeurant 
< volontiers longtemps en un même lieu, et moins encore dési- 
reux d*étre fréquenté et reconnu pour tel qu'il se professait, 
Bavoir, troisième frère de la R.^., comme il déclara au mé* 
decin Moltherus, lequel, pour en savoir peut-être autant que 
lui, ne put être si bien persuadé d*ajouter foi à ses narrations, 
qu'il ne nous ait [présenté cette histoire, et laissé libre à'notre 
jugement de discerner si elle était capable d'établir une preuve 
ceitaine de cette Compagnie *. » 

« 

1. C. Naudé, InstruetUmi à la France. 
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(le récit nous semljle Ijo iucoup plus vraisemblable que 
celui d'un roi d'Espague ressuscité. D'après leurs statuts^ 
les frères de la Rose-Croix ne pouvaient se dispenser d'exer- 
cer la médecme, sauf à voir quelquefois les malades 
mourir cuire leurs uiaius, comuie il arrive aux médecins 
ordinaires. Seulement, ce qui étonne ici, c'est qu'il soit 
question de remèdes. Bien que leur maître Paracelse soit 
parvenu k la postérité pour avoir le ]m emier mis en usage 
des médicaments héroïques inconnus aux galénistes, il se 
plaisait, dans ses écrits, à répéter avec emphase que le vrai 
médecin tient toute sa science de Dieu, et il recommandait, 
avant tout, en médecine, l'emploi des moyens cabalistiques. 
Les Rose-Croix, qui ne développaient que la partie thau- 
maturgique du système de Paracelse, ne devaient donc in- 
voquef auprès des malades que des influences religieuses ou 
morales. Ils assuraient , en effet, qu*ils guérissaient toutes 
les maladies par l'imagination et la foi : un véritable Rose- 
Croix n*avait qu'à regaider un malade atteint de l'allection 
la plus grave, pour qu'à l'instant même il fût guéri ^ Il 
nous semble donc que le frère de la Rose-Croix, dans la 
consultation à laquelle il prit part avec le médecin Molthe- 
rus, se mit en contradiction avec les principes de son ordre, 
ot c'est peut-être pour cela que la femme en question 
mourut. 

Dans la philosophie hermétique, l'histoire des Rose- 
Croix est encore moms riche défaits, s'il est possible. C'est 
là surtout que la confrérie nous semble avoir opéré par 
imagination et en imagination. Ils se vantaient néanmoins 
de faire à discrétion de l'argent et de l'or, et l'on ne doutait 
pas en Allemagme de leurs succès eu ce genre. Par mal- 
heur, nul témoin ne vient confirmer leurs assertions, et la 
même absence de renseignements se ftdt regretter quant 
aux lieux où leurs projections furent exécutées , et quant à 

1. Sprengely Hûioirede lamédêeinê, tome III. 



Digitized by Google 



DES TRANSMUTATIONS MÉTALLIQUES. 303 



leur inaniore d*y procéder. A d^'laul d'autres preuves, les 
richesses de la confrérie auraient pu servir de présompUou 
en fftvenr de leurs capacités hermétiques; mais ces ri* 
diesses sont aussi inirisibles que leurs personnes , et Tem- 
pereur dont ils parlent ne paraît pas avoir jninais reçu de 
leurs mains ces masses d'or et d'argent cju'ils avaient pro- 
mis de lui fournir. On objectera peut-être qu'ils ont pu 
conserver leurs biens pour les consacrer au service de la 
compagnie, et, avec ce le^'ier, exercer au dehors quelque 
action importante. Mais on ne voit nulle part trace de celte 
action. £nfin , si les Rose-Croix s'étaient répartis entre eux 
leurs trésors d'origine hermétique , ils auraient vécu avec 
magnificence. Or, tout au contraire^ dans les rares endroits 
oii l'oii peut saisir leur passage, on les trouve pre&ipie tou- 
jours pauvres et malaisés. C'est donc fort gratuitement que 
l'on a ajouté foi à la science transmutatoire des Rose-Croix ; 
tontes les preuves, tous les monuments qui consacrent au- 
jonrd*hui leur habileté dans la science henn(''tiqne, se ré- 
duisent à quelques préfaces ou dédicaces d'écrivains dont 
la véracité est suspecte. 

De ce nombre était, par exemple, Michel Potier (Pote- 
fins), homme assez vain, qui prétendait posséder les plus 
merveilleux secrets de là nature ^ et se plaignait d'être 
obligé de se cacher pour éviter les obsessions des princes, 
tous désireux de rattacher à leur cour. Il se vantait de pos- 
séderla pierre phiîos()|i]i;ile, et offrait m iiimoins d'en corn- 
uumiquer la recette moyennant salaire, contradiction aussi 
ëUmnante que commune chez les faiseurs d'or. Aussi Mi- 
chel Potier, en dédiant aux Rose-Croix , avee beaucoup 
d'ëloges de leur science, son livre de la Philosophie pure y 
nous donne-t-il h penser qu'il ne fut mspiré en cela que 
par le désir de faire croire au public qu'il tenait de cette 
illustre confrérie les secrets qu'il voulaî^ exploiter. 

Michel Ma ver célébra également les llose-Croix dans 
son livre intitulé ; la Vraie découverte ou bienfaisante mer* 
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veille trouvée m Allemagne et communiquée à tout Timt* 

versK Mais, dans cet ouvrage, Fauteur, se bornant à ré- 
péter les paroles et les promesses de ceux qu'il préconise , 
n'est que le simple écho du Manifeste et de la Confession de 
la confrérie. 

A ces deux autorités on pourra, si on le désire, en ajou- 
ter une troisième du même poids , celle de Combach , phi- 
losophe péripatéticien, qui, pour exploiter la vogue dont 
jouissaient les Rose-Croix, leur adressa une préface entête 
de sa Métaphysique. 

Ainsi les preuves de fait, les témoignages sérieux » man- 
quent complètement pour établir que les Rose-Croix se sont 
adonnés avec succès àTœuvre de la transmutation métalli- 
que. Pour croire qu'ils ont fait de Tor, on n'a d autre rai- 
son qu un argument de logique, ([ui se trouve même n'être 
qu'une pétition de principe : c'est que, possédant, d'après 
leur profession de foi , toutes les fiaicultés que Dieu accorde 
aux lionimes, et même (juel(jues-unes au delà, ils devaient 
nécessairement posséder le pouvoir d'agir triompiialemenl 
sur les métaux. 

Jetons un coup d'œil sur les progrès de la société des 
Kose-Ci t ix dans quelques parties de l'Europe. 

C'est en Allemagne qu'elle trouva le plus grand nombre 
de ses adeptes et le public le plus crédule à ses promesses. 
Elle ne fit, en Angleterre, qu'une seule conquête, mais 
cette conquête était de premier ovdie, llobert Fuld, mé- 
decin à Londres, homme très- savant et surtout très*grand 
écrivain, embrassa avec ardeur la théosophie de cette secte. 
Étendant ses principes beaucoup plus qu'on ne Tavait fait 
jusque-là, il les appliqua à toutes les branches des coimais- 
sances humâmes. Le théosophe anglais restait néanmoms 
fidèle aux principes du christianisme, car il assurait que le& 

1. Veruvï {nventumt seu munera GemanùBf ah tpta primitus re- 
perta^ et toti orbi eommunicata. 
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Ros^-Groix tiraient leùr nom de la croix mystique de Jésus- 
Christ, qui fut teinte de son sang rosé, et avec laqueUe on 

parvient h pobiscder tous les arts imaginabies eL une sa- 
gesse infinie. 

Le système de la confrérie des Eose-Groix pénétra en 
Italie; mais il y trouva peu de sectateurs , bien qu'il s'y 

présentât dépouillé en partie des aberrations mysUques 
dont l'esprit allemand 1 avait embarrassé. Quant k l'Es- 
pagne^ elle avait affaire à une secte d'illuminés tirée de son 
propre fonds, les Alombràdos , qui . avaient surgi ])resque 
en même temps que les Rose-Croix. On confondit quelque 
temps ces deux sectes, qui cependant, comme on le recon- 
nut plus tard, différaient entre elles et par leur origine et 
par leur but. 

En France, les Rose-Croix apparurent un peu tard, et 
s'éclipsèrent après une courte mystification dont ils furent 
victîmes-bien plus que le public. 

Il y avait plus de dix ans que cette confrérie étourdissait 
l'Allemagne, lorsque, en 1622, on lutTaffiche suivante sur 
les murs de Paris : 

Nous, DÉPUTÉS DU COLLÈGE PRINCIPAL DES FRÈKKS DE LA 

Rose-Croix, falsûns skjolr visible et iNVisiiiLi: en cette ville 

PAR LA GRACE DU TRÈS-HaUT, VERS LEQUEL SE TOURNE LE CŒUR 
DES JUSTES. Nous MONTRONS ET ENSEIGNONS SANS LIVRES NI MAR- 
UljES A PARLER TOUTES SORTES DK î \N(;UES DES PAYS OÙ NOUS 
VOULONS ÊTRE, POUR imER LES HOMMES, NOS SEMBLABLES, D'ER- 
REUR ET DE MORT. » 

Cette affiche excita une certaine curiosité. On se montra 
quelque peu désireux de connaître ces êtres invisibles »sur 
lesquels on discutait si chaudement sur la rive droite du 
Rhin, et qui étaient célébrés dans des milliers de brochures 
i^pportées de la foire de Francfort. 11 était pourtant cer- 
tain que le public n'ajoutait aucune foi nux promesses de 
cette singulière annonce* Cet échec dans Topinion Eprouvé 
par les Rose-Croix^ ce fiasco , comme on dit aujourd'hui^ 
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valut axa Parisiens une seconde affiche publiée dans la 
même année et ainsi conçue : 

< S'il prend envie a quelqu'un bb nous vom, par cuRiosrré 

SEULEUENT, XL NE COMMUNIQUERA JAMAIS AVEC NOUS ; MAIS, St LA 
volonté LE FORTE RÉELLSBIENT ET DE'FAIT A s'iNSCRIRE SUR LE 
REGISTRE BE NOTRE GONTRATERNITÉ, NOUS QUI JUGEONS DES PEN* 
SÉES, LUI FERONS VOIR LA VÉRITÉ DE NOS PROMESSES ; TELLEMENT 

QUE NOUS NE METTONS POINT LE LIEU DR NOTRE DEMEURE, PUISQUE 

LES PENSÉES, JOINTES A LA VOLONTÉ JIKLLLE DU LECTEUR, SERONT 
CAPABLES DE NOUS FAIKE CONNAITRE A LUI ET LUI A NOUS. J» 

Le public manifesta cette fois la même incrédulité, avec 

une dose beaucoup moindre de curiopitô. On se dispensa 
d'entreprendre des recherches qui eussent lait trop de 
plaisir à des gens si désireux de rester introuvables. Bi* 
sons même qu'aux yeux de beaucoup de personnes, les 
deux placards parurent plutôt l^ruvre de quelque ])lai- 
sant qui avait voulu mettre en campagne les oisifs et les 
bavards, que le prospectus d'une véritable députation des 
Ro8e*-Groix. Naturellement positif et eiidin à la critique , 
l'esprit français ne se laisse pas aussi facilement amorcer 
a l'appât du mystère que les bomies âmes du pays d'outre- 
Rhin. Il faut ajouter d'ailleurs que partout, et même en 
Allemagne, les Rose-Croix commençaient, à cette époque, 
à perdre de leur prestige. Kn Alleuiagne, plusieurs avaient 
été condamnés aux galères; quelques-uns même avaient 
été pendus pour des méfaits que les auteurs ne spécifient 
pas, mais qui consistaient sans doute dans un exercice 
indiscret de la faculté d'attirer à eux les perles et les pierres 
précieuses. Bref, tout l'honneur c|ue la confrérie put ob- 
tenir en France^ ce fut d'être jouée, Tannée suivante, sur 
le théâtre de l'hôtel de Bourgogne, dans une pièce qui 
n'eut pas même resj)rit de se faire applaudir. 11 était 
impossible de tomber plus complètement de toutes ma- 
nières. * 

Si maltraités par l'indifférence publique, les Hose-Croix 
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tronvèfent cependant en France nne compensation qui 

n'était pas à dt'daigner. Trois jésuites écrivirent sur eux 
ou eontre eux : le P. Gaultier, le P. Robert et le P. Ga- 
rasse. Les deux premiers soupçonnent c que c'était plu- 
tôt une cohue d'anabaptistes qu'une troupe de magi- 
ciens. » Garasse, théolo^àcn zélé, trouva qu'il fallait ranger 
les Rose-Croix dans la bande des libertins, mot qui, dans 
sa langue et dans celle de Tépoque, signifie athée^ ou peu 
s'en faut. 

Quoi qu'il en soit des opiuioiis de ces trois j)ères, c'était 
réellement des doctrmes religieuses et morales qui ca- 
laetérisaient particulièrement les Rose-Croix. Tout le reste 
de leur programme, sans en excepter même la transmu- 
tation des métaux, était fort secondaire. Leurs idées, sous 
le rapport religieux et moral, peuvent se résumer en peu 
de mots. 

Les Rose-Croix annoncent, dans leur Canfessim de foi^ 

que la fin du monde approche, et que bientôt l'Liiiivcrs 
subira une reformation générale dont ils se regardent 
comme les agents prédestinés. Mais, pour préluder à 
cette grande restauration, ils doivent commencer par en 
opérer une du même ordre dans la religion et la morale, 
sans se préoccuper, malerré leur titre, de la croix du 
Christ, ni de la Bible, dont ils font cependant dériver 
toutes les sciences^ précaution oratoire bonne à prendre à 
cette époque, même hors des pays d'inquisition. La vé- 
rité est qu'en religien les Rose-Croix étaient des libres 
penseurs, qui se croyaient et devaient se croire supérieurs 
à toute révélation, puisqu'ils prétendaient communiquer 
avec Dieu même, soit directement, soit indirectement, par 
l'intermédiaire de la nature. 

Ce qui arrêta, et ce qui devait naturellement arrêter 
les progrès de cette secte théosophique, ce fut la réforma- 
tion religieuse qui était déjà accomplie au commencement 
du dix-septième siècle. L'institution du protestantisme 
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ayaxit paru bufAsaDte pK>ar l'état des espnis, lorce fut ans. 
B(/i»e-Croix de renoocer on de sorseuir aux rriocmes qu'ils 
avaieut méditées, à cette médeciiie nnrrerselle qui devait 
guérir et coDSoler le monde. Ainâ la malièTe Tint à man- 
quer k l'œuvre de la confrérie, et cesx là, nyos le croyons, 
la raifiOD qui explique sa disparition soLiie. Après cette 
é|>oque, il resta sans doute, comme il y anra dans tous 
\hs teixjp», des espriti» adonnés indiridneilement aux spé- 
ciiJatJons t}lé<;^^>^Jphique^; mais, à dater de ce moment, 
il n'y eut plus, à proprement parler, de secte on de 
confrérie des Rose-Croix. Quinze ans après la publication 
de leur rrumi/egte, on ne parlait plus d'eux, et Ton était 
comme honteux d'avoir ajouté foi à leur existence. Lors- 
que, en 1630, Pierre Mormius tenta de les ramener 
huv la scène, les états généraux de Hollande, auxquels il 
«'adressa, ne daignèrent pas même Técouter. H se trouva 
que l'Europe s'était débarrassée des Rose-Croix par l'in- 
diliérence et sans autre persécution que le ridicule. Or, 
pendant le même temps, les Alornbrados étaient, en Es- 
j>agne, dans tout l'éclat de leur règne , bien que Tinquisi- . 
tion n'eût cessé de les traquer et de les brûler en l'hon- 
neur de la foi. Un tel rapprochement aurait bien dû faire 
penser, dès cette époque, qu'en pareille matière il n'est 
rien de plus sage, de plus humain ni de plus expéditif que 
la tolérance. 
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CHAPITME VI. 

PbiUlèlbe. 

Le personnage dont nous allons nous occuper apparaît 
dans rhistoire de ralchimie comme Théritier et le digne 
successeur da Cosmopolite. Né en 1612, huit ans après 
la mort de ce dernier, il se fait son continuateur, par un 
zèle aident de prédication et de propagande alciiunique^ 
en mtme temps que / par d'autres côtés^ il semble se rat* 
tacher à la secte des thëosophes et des illuminés du dix- 
septième siècle, c'est-h-diie aux Rose-Croix. 
♦ Mais si l'on est bien fixé sur ce que veut cet adepte, 
on ne sait d'où il vient ni où il va, et sur ces deux points 
il faut presque s'en tenir aux termes vagues par les- 
quels' Schmieder nous annonce sa venue : « II y eut 
alors, nous dit l'écrivain allemand, une apparition mira- 
culeuse à louest de FËurope l » Quant au lieu et à l'épo- 
que où cet adepte a fini sa carrière, c'est ce que personne 
u'a jauiais pu découvrir; aussi les Allemands ont-iLs eu 
beau jeu à terminer en légende une histoire qui se pro- 
longe naturellement de tout ce que Timagination veut y 
ajouter, et qui, après plus de deux cents ans, n'est pas en- 
core connue. 

Philalèthe nous apprend lui-même qu'en 1645, lors- 
qu'il écrivait le plus important dé ses oovragesS il était 
dans la trente-troisième année de sa vie. H était donc né 



1. Introitus aperlus ad qcclusum régis palatium» 
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eu 1612; mais daus quel pays? On croit généralement 
que c'est en Angleterre. Son véritable nom est encore un 
problème assez difficile. D'après Wedel, il se nommait 

Thomas iJe VaiKjhan, qui, avec une légère variante, de- 
vient Th. Vagan dans Lenglet du Fresnoy. Suivant Her- 
thodt, c'est Childe, D autres prétendent qu'en Amérique 
il se nommait le docteur Zhcil, et que c'est le même per^ 
sonna^M.* qui, daus Tann/'c 1G36, vint en Hollande sous le 
nom de Canwbe, La, nécessité de se cacher pour éviter les 
persécutions auxquelles il fut en butte» amena sans doute 
cet adepte à prendre successivement ces différents noms. 
Toutefois c'est [)remiGr que le plus ^(rand nombre des 
historiens admet comme le véritable. On se fonde sur ce 
qu'il existait alors dans le pays de Galles, une famille de ce 
nom , dont un des membres, Jobn Vaughan, fut lord et 
pair du royaume eu 1620, et un autre, Roliert Yaughan, 
qui étudiait à Oxford en 1613, se distingua comme anti- 
quaire* 

Ce n'est point cependant sous son nom de famille que 

cet adepte est connu dans les fastes de l'art. A l'exemple 
du Cosmopohte, il avait adopté un pseudonyme sous lequel 
tous ses autres noms se sont effacés dans Thistoire. H se 
faisait appeler Philalèthey c'est-à-dire ami de la vérUéy avec 
le prénom àHrènèc^ qui sii;iiilic le pacifique. On croit, 
d'après la tradition plutôt que sur des témoignages certains, 
que, dans sa jeunesse, Philalèthe £t de nombreuses trans- 
mutations en Angleterre, et on apprend de la même ma- 
nière que, dès le commencement de ses essais, il était 
obligé de se cacher avec des précautions infinies. 

C'est un écrivain anglais, Urbiger, qui seul se porte ga- 
rant des prouesses hermétiques accomplies par Philalèthe 
dans sa jeunesse. Urbiger nous assure, le tenant, s'il faut 
l'en croire, du roi lui-même, que Charles II fut iniormé 
par la voix publique qu'un jeune adepte, son sujet, faisait 
beaucoup de bruit dans .ses États par le nombie et J*éclat 
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de ses projections transmatatoires ' . Mais lorsque Charles II 
monta sur le trône, en 1659, Philalèthe avait quarimte- 

sept ans : ce n'était donc pas le jeune adepte, tel que llr- 
biger nous le représente, excitant la convoitise des Anglais 
par le nombre et l'éclat de ses projections*. 

Tous les historiens s'accordent à dire que la teîntnre de 
Philalèthe surpassait en puissance toutes celles qu'on avait 
vuesjusqu'alurs, uu qui pouvaient se trouver entre les mains 
des autres adeptes du dix-septième siècle. Un seul grain 
jeté sur une once de mercure le changeait en or, et si on 
. jetait cette once de métal tranformé sur une quantité dix 
fois plus ^^rande de mercure, il se produisait une teuUure 
qui pouvait encore anoblir dix-neuf mille parties de métal. 
Ce chiffre s'éloignant peu du résultat que Yan Helmont 
obtint dans la fameuse projection par laquelle il fut con- 
verti à l'alchimie, on en a inféré que Tadepte inconnu de 

1. Urbiger, Confusea, 

2. Urbi^er commet une erreur du môme genre lorsqu'il nous cite 
encore Charles il comme ayaat parlé d'une mésaventure que Phila- 
l^be raconte lui-même, mais qu'il dit trèa-explicitement lui êtrje 
arrÎTée bors d*Ângleterre. Après avoir énuméré tous les dangers aux- 
quels les adeptes sont exposés par la quantité ou la trop belle qualité 
des métaux précieux qu'ils produisent : « Nous Pavons éprouvé noua- 
môme, ajoute Philalèthe, lorsque, dans un pays étranger, nous 
nous prèsenl^lmes, déguisé en marchand, pour vendre 1200 marcs 
d'argent très- fin. car nous n'avions osé y nnittre de l'alliage, chaque f 
Dation nyant son titre itai ticulior, qui est connu de tnus les orfèvres. 

Si nous avions dit que nous 1 avions fait venir d'ailleurs, ils en au- 
raient demandé la preuve, et par précaution ils auraient arrêté le 
vendeur, sur le soupçon que cet argent aurait été fait par art. Ce 
que je marque ici m'est arrivé à moi-même; et, quand je leur de- 
mandai à quoi ils connaissaient que mon argent était de chimie, ils 
me répondirent qu'ils n'étaient point apprentis dans leur profession, 
qu'ils le connaissaient à l'épreuvei et qu'ils distinguaient fort bien 
l'argent qui venait d'Espagne, d'Angleterre et des autres pays, et 
que celui que nous présentions n élait au litre d'aucun Ëtat connu. 
Ce discours me fil évader furtivement, Iniss:nif eî mon argent et la 
valeur sans jamais la réclamer.» (Le Véritable i^iulalèthe ou l'Entrée 
ouvcrle au palais fermé du roi, en latin et en français, chap. xui, 
numéro 11 j dans l Histoire de la philosophit hermétique , par Lea* 
giBt du Firesnoy, tome II, p. 93). 
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qui le mant Hollandais avait reçu la petite quantité de 
})oudre dont il se servit/ était Philalèthe lui-même. Cette 

conjecture est fortifiée par une assertion positive de Star- 
key, ami et disciple de Philalèthe. 

La transmufation opérée chez Van Helmont n'est point 
la seule que Ton ait attribuée à Philalèthe. Les événements 
du même genre arrivés vers la même époque à Berigard 
de Pise, à Groset li Morgenbesser, ont été mis sur le compte 
de cet adepte, d'après des présomptions plus ou moins 
fondées. Mais si Philalèthe eut quelque entrevue avec Van 
Helmont, Bérigardde Pise, Gros ou Morgenbesser — et 
avec beaucoup d'autres qui, sans être adeptes eux-mêmes, 
ont fait des transmutations au moyen d'une poudre qui 
leur fut remise par un inconnu, — ce ne peut être qu'après 
son retour du long voyage qu'il exécuta dans des contrées 
très-lo ignées. Emporté par son zèle ardent de propagande 
hermétique, Philalèthe s'était, en ehet, rendu en Améri- 
que, oii il passa plusieurs années de sa vie. Suivant Len- 
glet du Fresnoy, il fit très-jeune ce voyage; son séjour 
([ MIS l'autre hémisphère fut marqué par des laits qui 
€û|isti tuent la seule partie un peu historique de sa bio- 
graphie. 

Bans l'Amérique anglaise, Philalèthe se lia avec un de 

ses compatriotes, Tapothicaire Starkey, dont le nom a 
survécu, grâce à sa découverte du savon de térébmthine^ 
composé pharmaceutique encore en usage de nos jours. 
Philalèthe travaillait dans son laboratoire, et, opérant en 
giâiidj il prodiu'sait, dit-on, d'énormes quantités d'or et 
d'argent. Il en ht plusieurs fois présent à l'apothicaire età 
son fils, Georges Starkey. De retour dans la mère patrie, 
ces derniers n'oublièrent pas le grand artiste, et dans un 
ouvrage imprimé à Londres, ils jiulilièrent tous les détails 
et les incidents d'une liaison qui les honorait. Ils ne furent 
peut-être discrets que sur la manière dont cette haison s'é- 
tait rompue, mais on peut aisément suppléer à leur silence. 
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Philalèthe était un liumrae simple et rangé, de mœurs 
hoD&êtes et d'habitudes frugales ; aussi n'a-t-on jamais 
Ineii conqprîs pourquoi il fabriquait tant d'or, n'en ayant 
aucun besoin pour lui-même et craignant toujours de s'at- 
tirer des persécutions eu excitant Tenvie. 11 avait reconnu 
que Starkey en usait tout autrement, et se pressait de dé.- 
penser en débauches tout lor qu'il lui donnait. CSette con- 
duite inspira des alarmes à notre philosophe, qui se hâta 
de disparaître. Quelques auteurs attribuent sa fuite à une 
légèreté du fils de Tapotliicaire. Ce jeune homme, très- 
aimé de Tadepte, ayant reçu de lui deux onces de teinture 
bkmchey n'aurait pas su conserver ce secret. Ces deux ver- 
sions n'ont rien, d'ailleurs, de contradictoire : Philalèthe a 
pu être amené à se séparer des Starkey tout à la fois par 
les folles dépenses dn père et par la vanité babiUarde du 
£k. Après s'être séparé ainsi de ses compatriotes^ notre 
adepte ne tarda guère à quitter l'Amérique*. * 

Si ce que Ton raconte de Philalèthe, depuis sa naissance 
jusqu'à son départ du continent, ne repose, comme nous, 
l'avons déjà dit, que sur une tradition fort vague, ses 
aventures après son retour ne sont guère mieux connues. 
On ne le suit qu'à la trace de sa poudre. Les écrivains qui 
se sont occupés de lui supposent son passage ou sa présence 
dans tous les lieux de l'Èurope où il s'est fait quelque pro* 
jection. Mais bien souvent ces opérations accuseraient 
tout au plus l'empioi de ses dons ou ceux de quelque autre 
artiste nomade. 

A cette époque, en effet, plusieurs de ces généreux pra- 

1. Ce séjour de Philalèthe en Amériqua est parfaitement établi. 
Outre le témoignage de Starkey, on peut citer encore à ce propos Mi^ 
cheL Faiistius. Ce médecin philosophe, à qui Ton doit une bonne 
édition du principal ouvrage de Philalèthe, assure avoir connu plu- 
sieurs AngUiis qui s'étaient trouvés à cette même époque en corres* 
pondance avec l'adepte. Enfin , une des gloires scientifiques de l'An- 
gleterre, l'illustre Boylc, fut aussi en commerce de lettres et même 
en relations d'amitié avec Philalèthe. j 
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ticîens voyageaient en Europe, et Van Hehnont nous 

assui-e, par exemple, qu'il reçut de la poudre philosophai e 
dé déux inconnus qui en possédaient assez, Tun pour faire 
vingt tonnes d'or, l'autre pour en faire deux cent mille 
livres! 

C'est d'après de tels indices qu'on fait errer Philalèthe 
en France, en Italie, en Suisse, en Allemagne et jusque 
dans les Indes orientales^ C est encore sur ces preuves 
fort indirectes que l'on s'appuie pour faire du même adepte 
le héros de Taventure arrivée en 1666 à Helvétius^ dans la 
ville de la Haye, et que nous avons rapportée en son lieu*. 
On se fonde, pour lui attribuer cette dernière transmuts^ 
tien, sur une affirmation de Tadepte, qui, ouvrant devant 
Helvëtius la boite qui renfermait sa poudre, assura que 
cette })ûudre suffisait pour iaiie vm*,^! tonnes d'or, c'est-à- 
dire exactement le chiffre déclaré par l'un des inconnus 
auquel VanHelmont avait eu affaire'. Tout ce que Ton * 
peut affirmer, c'est qu'en 1666 Philalèthe remit un de ses 
écrits à Jean Lange, qui s'en fît le traducteur. 

Il est donc sulusamment. établi qu'à cette date de 1666 
Philalèthe avait reparu en Europe. Rien n'empêche plus, 
dès lors, d'admettre qu'il ait fait des projections en Angle- 
terre, sous le règne de Charles II. Seulement, ce qui a lieu 
d'étonner, eu ëgai d aux liabitudes des princes de ce temps, 
c'est que l'idée ne soù point venue à Charles II de mettre 
en loge un artiste tel que Philalèthe. Le Stuart restauré, 
prince prodigue et si mal en finances, que, pendant tout 
son règne, il fut le pensionnaire de Louis Xl\, a droil à 
nos éloges pour s'être abstenu d'exploiter à son profit un 
philosophe hermétique, capable de lui faire en un quart 
d'heure cent fois plus d'or qu'il n'en retira de Dunkerque 
' vendu à la France. 

1. Morhûf. 

2. Chapitre m, page 1143. 

3. Joh, Fndinei Ueketii vUmhu mtrmu; Hag»t 166T. 
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d'est probftbtement à k prudence eitréme qu'il appor* 
tait dans sa eondnite que Philalèthe dut le privilège d^échap- 

per à l'aUeiitinn de son souverain. Ce que cet adepte re- 
doutait avant tout, c'était la persécution dont plusieurs de 
ses confrères étaient devenus avant lui les victimes. Diffé- 
rant en cela de son processeur Alexandre Sethon, il 
navait aucun goût ptuir le martyre pliilosophique, et 
n'oubliait aucune des précautions nécessaires pour Tes-- 
(piiver. Toujours fugitif, partout se cachant comme un 
proscrit, il dissimulait, sous les apparences de la pau\1reté, 
les immenses richesses qu'il créait, chciuiii laisant, par 
son art ma-aculeux. Cette préoccupation continuelle de 
dérober sa vie aux regards indiscrets se montre à chaque 
instant dans ses écrits, et l'on comprend assez, en lisant 
les lioiiihrcnx passages de VTntroitiis ^ où il raconte son 
existence errante, les motifs qui l'obligeaient à t'n\ elopper 
ses actions d'un mystère continuel. Citons' l'un des pas- 
sages les plus significatifs sous ce rapport : 

a Plût à Dieu, s'écrie-t-il, que l'or et Taigent, ces idoles du 
genre humain, fussent aussi communs que le fumier! Nous ne 
serions pas obligé de nous cacher, nous regardant comme 
si nous étions chargé de la malédiction de Gain. Il semble que 
je sois obligé de fuir la présence du Seigneur; dans une 
crainte continuelle, je suis privé de la douce société de mes 
anciens amis. £t, comme si j*étais agité par les Furies, je ne 
me crois eu sûreté dans aucun lieu, et je me vois souvent con- 
tnûnt, à Pexemple de Caïn, de porter ma voix vers le Sei- 
gneur, en disant avec douleur : « Ceux (^ui me reiiconlreront 
« me feront mourir. » 

« Errant de royaume en royaume, sans aucune demeure as- 
surée, à peine osé-je prendre soin de ma famille, et quoique 
je possède tout, je suis obligé de me contenter de peu. Quel 
est donc mon bonheur, si ce n'est une simple idée? Idée, à la 
vérité, qui donne une grande satisfaction à mon esprit. Ceux 
qoi n'ont pas la parfaite connaissance de cet art se flattent 
qu'ils feraient beaucoup de choses s'ils le savaient. Nous avons 
aatrefois pensé de même; mais nous sommes devenu plus cir- 
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conspect par les dangers que nous avons courus. C'est ce qui 
nous a fait embrasser une voie plus secrète. Quiconque est 
échappé du péril de la mort deviendra plus prudent le reste de 
sa vie > 

Et plus loin : 

« On ne saurait faire seul ce que l'on souhaite, pas même 
dans les œuvres de miséricorde, sans se mettre en danger de 
la vie. Je l'ai éprouvé depuis peu dans les pays étrangers, où, 
m'étant hasardé de donner une médecine k des moribonds 
abandonnés des médecins, par une espèce de miracle, ils ont 
recouvré la santé. A l'instant ces guérisons ont fait du bruit, 
et l'on a publié que c'était par l'élixir des sages, de manière 
que plusieurs fois je me suis trouvé dans l'embarras, obligé de 
me déguiser, de me faire raser la tête pour prendre la per- 
ruque, de changer de nom et de m'évader nuitamn^ent ; sans 
quoi je serais tombé entre les mains des méchants, ou des gens 
malintentionnés que la passion de l'or portait à me surprendre, 
sur le seul soupçon que j'avais le secret d'en faire. Je pourrais 
raconter beaucoup d'autres incidents pareils qui me sont 
arrivés*. » 

Cependant, grâce à ses constantes et sages prt^cautions, 
Philalèthe réussit à éviter toutes ces embûches, et les ou- 
vrages qu'il composa sont presque une preuve qu'il put 
jouir dans sa vieillesse de la tranquillit(^ qu'il avait tant 
désirée. 

De tous ses ouvrages, le plus précieux à consulter, celui 
que nous avons invoqué déjà, VlntroituSj est le seul dans 
lequel l'auteur se soit peint, et qui nous dévoile l'homme 
en même temps que l'adepte. C'est à cette source qu'il faut 
S'adresser pour connaître le caractère et les sentiments phi- 
losophiques de Philalèthe. , 

Le grand secret possédé et exploité par cet adepte paraît 

1. Le Véritable Philalèthe ou VEntrée omierte au palais fermé du 
roi, en latin et en français, chap. xiii , n"* 2 et 3, dans Vliis- 
(oire dê l(i philosophie hermétique de Lenglet du Fresnoy, tome H, 
pages 79-81. 
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avoir été la pierre philosophale, employée tout à la fois 
comme agent de transmutation métallique et comme méde- 
cine universelle. Philalèthe exerçait l'art de gaërir an 

moyen de sa poudre philosophale. Il suivait en cela 
l'exemple de beaucoup d'alchimistes, et particulièrement 
celai des philosophes de Técoie de Paracelse. Ce n'est pas 
là^ d'ailleurs, le seul trait de ressemblance que Ton trouve 
entre Pliilalèthe et les Rose-Croix. Sans les nommer, il se 
rencontre Si souvent et même si littéralement avec eux, 
qu'on pourrait le prendre pour un membre de leur con- 
frérie. Comme les frères de la R.-G.» il parle de cet Élie 
artiste dont Paracelse a prédit l'avènement elles miracles. 

c J'annonce, nous dit-il, toutes ces choses aux hommes 
comme un prédicateur, afin qu'avant de mourir je puisse en- 
core n*ètre pas inutile au monde. Soyez, mon livre , soyez le 
précuneur d^ÉHe^ préparez la voie du Seigneilr^ » 

« Vous n'avez pas lieu de m'accuser de jalousie, parce que 
j'écris avec courage, d'un style peu commun, en Thonneur 
de Dieu et pour l'utilité du prochain, et pour lui faire mépri- 
ser le monde de ses richesses : parce que déjà l'artiste Élie est 
ne, et Ton dit des choses admirables de la cité de Dieu » 

On sait que cet Elle artiste, prédestiné à accomplir la 
plus heureuse comme la plus radicale des révolutions^ non- 
seulement dans le monde hermétique, mais dans toute la 
nature morale et matérielle, était, selon la prétention des 
Rose-Croix, im Messie collectif qui avait pris pour corps 
mystique leur conlrérie même. La cité de Dieu était Tuni- 
Ters transformé par Élie, et dont Philalèthe parle en ces 
termes magnifiques : 

ff Quelques années encore, et j'espère que rarement sera aussi 
méprisé que les scories, et qu'on verra tomber en ruines cette 
bête contraire à l'esprit de Jésus-Christ. Le peuple en est fou 
et les nations insensées adorent comme une divinité cet inutile 

1. V Entrée ouverte, cbap. zri, n* 33. 

2. Ibid,, chap. XIII, n*38. 
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et loard métal. Est-ce là ce qui doit servir à notre proçliaiiie 
rédemption et à nos espérances futures ? Est-ce par là que 
nous entrerons dans la nouvelle Jérusalem, lorsque ses places 

seront i)avées (Tor, lorsque des perles et des pierres précieuses 
formcroiil ses portes, et. que l'arbre de vie placé au milieu du 
paradis rendra par ses feuilles la santé à tout le genre Imniain? 

« Je prévois que mes écrits seront aussi estimés que Tor et 
l'argent le plus pur, et ([ue, grâce à nies ouvraires, ces mé- 
taux seront aussi méprisés que le fumier. Croyez-moi, jeunes 
hommes, et vous, vieillards, le temps va bientôt paraître. Je 
ne le dis point par une imagination vainement échauffée, mais 
je vois en esprit que tous, tant que nous sommes^ allons nous 
rassembler des quatre coins du monde; alors nous ne crain- 
drons plus les embûches que Ton a dressées contre notre vie, 
et nous rendrons grâce à Dieu, Notre-Seigneur. Mon cœur me 
fait pressentir des merveilles inconnues. Mon esprit me fait 
tressaillir par le sentiment du bien qui va bientôt arriver à 
tout Israël, le peuple de Dieu *. » 

Phîlalèthe avait un esprit très*re1igieux : on a prétendu 

• qu'il vidil catholique, ce qui expliquerait poiirquui il aurait 
choisi la France pour son dernier asile, comme quelques- 
uns Font avancé. On a vu, par une des citations rapportées 
plus haut, qu'il rendait, en termes généraux, hommage à la 
religion du Christ. Dans aucun auire endroit de ses écrits 
il u'est plus explicite, et le christianisme qu'il professe, 
s.'allie même avec on intérêt très-tendre et trè&-fréquenx- 
ment manifesté pour les Israélites. Nous avions déjà re- 
marqué la mémo particularité dans Nicolas Flamel, dont 
Philalètlie se rapproche d'ailleurs beaucoup par Thonnê- 
teté des mœurs, la modestie des goûts, la sobriété du ré* 
gime, et surtout par ce trait frappant, que tous les deux 
auraient voulu multiplier la masse des métaux précieux, 
afin de les avilir, et, par l'abseuce des richesses représen- 
tatives, ramener les hommes à Tantique simplicité de la 
vie des patriarches. 

1. V Entrée ouverte, chap. xiu , n"** 31 et 32. 




Digitized by Google 



DES TRANSMUTATIONS MÉTALUQUES. 319 

JJFntroUus apertus ad occlusum régis palatium^ oa 
l'Entrée ouverte au palais fermé du roi, considéré comme 
ouvrage de philosophie hermétique, n'est pas seulement le 
plus impuiiant de lous ceux de Tant eu r, c'est encore, dans 
l'opinion des adeptes^ le plus savant, le plus systématique 
et le plus complet que cette science ait produit. Tout le 
, procédé de la pratique de l*alchimie s'y trouve décrit avec 
exactitude. Toutefois, avons-nous bcsuiii de le dire ï une 
lacune s'y lait sentir, et c'est la même que Ton regrette 
dans tous les autres livres hermétiques : on y cherche en 
vain l'indication de la recette pour obtenir le premier agent, 
œ mernire (fps philosophes, qu'il faut d'abord se procurer 
pour fabriquer artiiiciellement de l'or. Les amateurs pré* 
tendent, à la vérité, qne ce premier élément se découvre 
sans peine par la seule description que Philalèthe en a 
laissée. Mais comment donc alors U's adcj^tes ont-ils si 
peu découvert ou si mal employé ce mercure des phUo^ 
sopkes depuis que Ton a multiplié pour euji les éditions 
de YIntrmtus ? * 

Quelques auteurs ont dit que Philalèthe avait d'ahonl 
écrit cet ouvrage eu iraiiçais; mais l opmion la plus com- 
snme est qu*il le composaen anglais. C'est celui queliange 
reçut de sa main et traduisit en langue latine* 

Les autres ouvrages de Philalètlie sont : la Métamor- 
plwse des métaux, publiée en latin par Martin Birrius et 
imprimée dans la Bibliatkèqus chimique de Manget. On en 
fit paraître une nouvelle édition à Hambourg, sons le titre 
'ieAbyssits alchimixexploratus, par Thomas de\Vap:han. 

Fous ciiimicœveritalis, et Brevis,,,, cœlesteus, sont deux 
traités également publiés par Birrius^ et recneillis dans la 
Bibliothèque chimique de Manget. On prétend que les trois 
derniers ouvrages que nou^ vciious do ciier sont des pro- 
duits de kjeunesse de Plulaiètiie, et que, depuis, il voulut, 
nuds trop tard^ les faire disparaître, à peine livrés à Tim- 
premoQ. Enfin^ on a de lui nn commentaire snr une lettre 
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de ralchimiste George Ripley à Edouard lY, roi d'Angle- 
terre. Cet opuscule n'est qu'une sorte d'appendice à Vin- 

troitus. 



CHAPITRE VIL 

Lascaris et ses envoyés. 

Nous avons vu> dès lespremières aimées du dix-septième 
siècle, des adeptes parcourir TËurope, non plus, comme 
auparavant, pour y enseigneria composition de la pierre 
philusophale, mais pour démontrer, par des actions po- 
sitivement merveilleuses, la réalité d'une science dont ils 
entendaient se réserver le principal secret. De cet ceuf 
philosophique si longuement couvé dans les laboratoires 
des siècles précédents, leportlet semblait hlafînéclos. Bien 
qu'eu petit nombre, les souiUeurs qui a^ aient réussi à pa- 
rachever le grand œuvre auraient suffi pour enrichir ou 
pour ruiner le monde ; mais la plupart ne voulaient que le 
convertir. Ils employaient pour cela les preuves de fait, 
plus puissantes sur les esprits que toute dcmonstralion 
scientifique. S'ils réclamaient la foi, ils ne la demandaient 
qu'au nom des miracles qu'ils savaient accomplir ; et pour 
mieux convaincre les mcrédules, ils faisaient, le plus sou- 
vent, opérer ces miracles par des mains étrangères; puis 
ils s'échpsaient au plus vite, après avoir toutefois distribué 
sur place le produit de ces démonstrations pratiques, signa- 
lant ainsi leur passage par une iraiDée d'or. 

Ainsi s'étaient comportés Alexandre Sethon, Pliilalèthe 
et plusieurs autres personnages moins célèbres dont nous 
n'avons pas rdtracé les biographies, pour éviter de tomber 
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dans des redites. Cet apostolat se continue dans le dix- 
huitième siècle, mais sous les auspices et par les ordres 
d'un seul houime qui semble Toi^ganiser^ rétendre et le 
diriger en maître souverain. Lui seul possède le grand 
secret de l'art ; par ses mains, et non par d'antres, se dis- 
tribuent les poudres ou teintures qui clian^'ent les métaux 
vils en m< taux précieux; et ces dons que nul n'obtient de 
lui qu'à titre de missionnaire de la science hermétique, il 
les mesure» non aux désirs de quelque ambition ou de 
qnelque cupidité privée, mais bien aux nécessités calcu- 
lées et prévues de la ]>n)paL^inde dont il est tout à la fois 
le surveillant suprême et Tin visible moteur. 

Dans cet étonnant personnage qui résume en lui This- 
toire presque entière de Talchimie au dix-huitième siècle, 
tout est problème et mystère : son nom, sa naissance, sou 
éducation, sa personne. On ne voit que très-rarement sa 
figure, qui semble changer à ses différentes apparitions. 
On ignore sa demeure et s'il en est d'autres pour lui que 
les résidences passagères où il est moins souvent aperçu 
que soupçonné. Son âge mome est imjiossible à fixer, car 
on ne connaît m le premier ni le dernier terme de sa vie, 
qui se soutient ou parait se soutenir^ un siècle durant» 
dans un milieu toujours également éloigné de la jeunesse 
et de la vieillesse. 

Cet inconnu fameux se faisait appeler Lascaris. Entre 
tons les noms qu'il prit dans sa vie errante, c'est du moins 
celui qui lui resta. Ce nom avait été illustré par plusieurs 
Grecs, et sans doute il l'avait choisi de préférence, comme 
propre à confirmer l'origine orientale qu'il s'attribuait. 
Lascaris se donnait pour Tarchimandrite d'un couvent de 
rUede Mytilène, et, pour justifier de cette qualité, il pro- 
duisait des lettres du patriarche grec de Gonstantinople. 
Maïs ce qui décidait plutôt à lui attribuer cette origine, 
c'est qu'il parlait fort bien la langue grecque ; on a même 
été porté à trouver en lui un descendant de la famille 
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royale des Lascaris. Il prétendait avoir reçu du patriarciie 
de Constajitinople la mission de recueillir des aumôoes 
pour racheter les chrétiens prisonniers en Orient; mais il 

ne l'emplissait pas cette missiou d'uue manière sérieuse, 
car il ne quêtait que chez les pauvres, si toutefois il quêtait. 

Lorsqu'il apparut pour la première fois en Allems^e, 
vers le commencement du dix-huitième sièole, Lascaris était 
un homme de qn rante h cinqnante ans, suivant l'appré- 
ciaiiou du chimiste Dippel, le témoin le plus sérieux et 
le plus souvent cité entre ceux qui l'ont vu. Dippel est le 
seul qui semble s'attacher particulièrement à suivre Las- 
caris, et c'est cet écrivain qui nous fournit les indications 
h l'aide desquelles on peut le surprendre de loin en luia 
dans ses fugitives apparitions. Schmieder nous parle aussi, 
mais sans citer aucun nom^ de plusieurs autres personnes 
dignes de foi, qui déclaraient avoir vu et reconnu le grand 
adej)le. De leur Icnioiernage, d accord avec celui de Dip- 
pel, il résulte que Lascaris était d'une humeur facile et 
même agréable , qu'il avait l'accent d -un homme du Midi 
et aimait beaucoup h parler, penchant d'autant plus facile 
à satisfaire |)onr lui, qu'il savait plusieurs langues et les 
parlait toutes aussi naturellement que le grec. 

Une nature si communicative ne s'accordait guère avec 
les précautions extrêmes que notre philosopîhe devait pren- 
dre pour dissimuler sa présence partout où on pouvait le 
chercher. Il faut donc supposer qu'il n'avait cette airréable 
immeur que dans le cercle d'un petit nombre de personnes 
dont il était sûr^ et que d'ailleurs il savait la renfermer 
dans des sujets de conversation étrangers h Falchtmie. 
Sur ce dernier point , la discrétion lui était impérieuse- 
ment commandée ; il y allait de sa liberté et peut-être de 
sa vie. Les eiiemples de Gustenhover, de Kelley, d*A* 
lexandre Sethon, de Sendivogius et de tant d'autres 
avaient pour lui une triste éloquence, et si le sort de ces 
adeptes n'eût suih à éclairer Lascaris sur la cupidité et la 
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cruauté des princes, une aventun' ii auique, dans laquelle, 
art-on dit, il joua ie rôle impurlant, lui aurait enseigné la 
prudence^ 

Un individu, qui se disait gentilbonune , se présente uu 
Jour h Frédéric !•% roi de Prusse, et s'annonce comme pos- 
sédai! i J'ari secret de k transmutation des métaux. Le roi 
ayant désiré le voir à l'œuvre, l'opération fut exécutée 
sous ses yeux, et elle réussit, car ce gentilhomme avait en 
sa possession un peu de pondre phUosophale. Dans l'espoir 
de s'avancer à la cour, il eut la téméritt- de prétendre con- 
naître la prt'^paration de cette poudre. Quelques jours après, 
il recevait l'ordre d en^^préparer dans l'intérêt de l'Etat, 
c'est>à-dire du roi. Il y travailla à plusieurs reprises, mais 
toujours inutilement. Gomme il n'avait pas craint d'offrir 
sa tête pour garant (le ses promesses, le roi, qui avait ac- 
cepté ce gage , la lui lit impitoyablement trancher. On fei- 
gnit, à Ja vérité, de motiver cette exécution par un crime 
plus réel ; on alla rappeler un duel, déjà ancien, dans le* 
quel cet aveulaner avait tué son homme. Mais persunne 
ne s'y trom[)a ; tout le monde comprit que, sans Tirritation 
d'un roi trompé dans ses espérances cupides, la ju^ce 
n'eût pas d'elle-même songé à réveiller une affaire du genre 
de celles qu'im oublie le plus volontiers. 

La plupart des auteurs ont pensé que , nul autre que 
Lascaxis n'étant connu à cette époque en Allemagne pour 
posséder le secret des philosophes, c'est lui qui avait fourni 
à cet adepte la teinture philosophale, qui fut si imprudem- 
ment employée devant le roi iMédéiic. Quoi qu'il en soit, 
void un i^ond fait dans lequel la présence et Taction de 
Lascaris ne font aucun doute pour jes auteurs allemands. 

Dans Tannée^ 1701, Lascaris, étant tombé malade en 
passant à Berlin, fît demander un apothicaire pour lui 
commander les remèdes dont il avait besoin. Maitre Zom, 
diez qui l'on envoya, ne se présenta pas lui-même ; il se 
fit remplacer par un élève entré depuis peu dans sa mai- 
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son. Le soin avec lequel ce jeune homme exécuta ses pres- 
criptions plut beaucoup à notre philosophe, dont la mala- 
die, vraie ou feinte, eut bientôt disparu. Ils s'entretinrent 
plusieurs fois ensemble, et de ces entretiens il résulta 
entre eux une sorte d'amitié et même d'intimité. C'est que, 
pendant leur conversation , le jeune homme , sans se dou- 
ter qu'il parlait à un adepte , lui avait confié qu'il s'oc- 
cupait d'hermétique, qu'il avait lu tous les ouvrages de 
Basile Valentin, et qu'il travaillait d'après les écrits de 
ce maître. Cependant le jeune élève tenait ses travaux se- 
crets, car l'alchimie n'était pas alors très en honneur dans 
la ville de Berlin, et l'on ne se pêiAit guère, dans cette im- 
pertinente cité, pour traiter de fous les partisans du grand 
œuvre. 

Sur le front du jeune apothicaire, Lascaris avait reconnu 
sans doute le sceau de l'apostolat. Au moment de quitter 
Berlin , il le prit à part et lui déclara ce qu'il était, ajou- 
tant qu'il voulait lui laisser un témoignage de son amitié. 
Il lui fit présent de deux onces de sa poudre philosophale , 
en lui recommandant de ne pas en indiquer l'origine, et 
surtout de n'en faire usage que longtemps après son dé- 
part. « Alors seulement, lui dit-il, vous pourrez essayer les 
n vertus de cette poudre, et, sachez-le bien, le résultat sera 
« tel, que personne à Berlin n'osera plus taxer les aJchi- 
« mistes d'insensés. » 

Lascaris parti, le délai expiré, et sans doute même un 
peu abrégé par l'impatience du jeune élève, celui-ci pro- 
céda k l'essai de sa teinture philosophale. Le résultat en 
fut merveilleux et tel que Lascaris l'avait promis. Il fit de 
l'or, de l'or très-pur, qn'il montra avec orgueil, et ce fut à 
son tour de se moquer de ses camarades, qui s'étaient si 
souvent moqués de lui et de Basile Valentin. Il leur annonça 
en même temps la résolution do quitter la pharmacie pour 

étudier la médecine à Halle; le même jour en effet il prit 

congé de son patron 
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Ce jeune lioinnic devait cire l'apolrc le plus actif et le 
plus renommé de tous ceux que Lascahs lança, munis de 
sa poudre, à travers l'Allemagne* H e^appelait Jean-Fré« 
dëric Botticlier* Mais, comme ses travaux, ses aventures, 
et par-dessus tout uue découverte impoi taute (^oiit il a en- 
richi les arts clmniques^ lui assignent un chapitre à part 
dans cette galerie des principaux personnages faermëti- 
quesi nous reprendrons plus loin son histoire , et nous le 
suivrons alors dans sa carrière avec tout l'intérêt qu'il doit 
inspirer. 

D'après ses rapports avec Bôttichery on voit que LascariSi 
au début de sa propagande hermétique, recrutait surtout 
dans les laboratoires ses confidents et ëmissairès. Eu même 
temps que iiotliclier, deux autres élèves sortis des phar- 
macies voyageaient alors dans les villes de Touest de l'Ai- 
lemagne, préchant la vérité de l'alchimie. Or, comme à 
cette époque, le conseiller Dippel avait reconna Lascaris 
à Darmstadt, on ne peut guère douter que ces jeunes 
adeptes n'eussent reçu de lui leurs mstructions et leurs 
poudres philosophales. Toutefois ces missionnaires ne sem- 
blent pas avoir utOement servi la cause de la scrônce her- 
métique ; car ils ne savaient guère que ce qu'on leur avait 
montré, et ne pouvaient être éloquents que jusqu'à Tépui- 
sèment de leur provision* On ne cite d'eux aucune merveille . 
qui réponde à la haute opinion que Bôtticher avait déjà 
donnée des gens de leur état. 

Les garçons apothicaires eurent alors un fort beau mo- 
ment en Allemagne ; tandis qu'en France les poètes comi- 
ques osaient continuer de les tourner en dérision, ils pre* 
naient bien leur revanche de l'autre côté du Rhin. Cette 
courte période fut, on peut le dire à la lettre, Tàge d'or de 
la pharmacie ; on croyait, en Allemagne, que tout le per- 
sonnel pharmaeopole, patrons, aides, apprentis ou garçons, 
étaient adeptes hermétiques ou sur le point de le devenir. 
Cependant les choses n'allèrent pas si loin. U est vrai qu'à 
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cette époque quel(|ues élôves en pharmacie reyureal en 
présent un peu de teinture pluiosûphale ; mais, dit assez 
naivement Scbmieder en nous parlant de ces aides apotfai* 
caires qui avaient reçu et non inventé la pràdense poudie, 
« des (ju'ils l'avaient employée, ils avaient joué leur rCde et 
c restaient tranqmlies. » 

On en cite cependant quelques-ims qui se laissèreni 
moins oublier ; tel fat Godwin Hermann Braun, d'Osna- 
bruck. Eu 1701, Tannée même de la première apparition 
de Lascans, ce Braun, qui avait déjà exercé la profession 
d'apothicaire à Stuttgart, fut placé dans la grande phar- 
macie de Francfor^snr-le-Mein. A l'en croire, un de ses 
parents lui 'avait remis, à son lit de mort, la teinture 
transmutaloire qu'il avait en sa possession; c était une 
huile assez fluide et de couleur brune. Pour lui donner 
un caractère particulier , Brann l'avait mélangée avec du 
baume de copahu, ce qui ne Ini était rien de sa force. 
En j)n'senco de son patron, le docteur Eberhard, et de 
quelques autres personnes, il exécuta plusieurs projec- 
tions tantôt sur le mercure^ tantôt sur le plomb; il fit de 
l'or chaque fois, en versant sur le métal chaud ou fonda* 
une goutte de son huile, qui ne pouvait être autre chose, 
ainsi qu'on le verra plus loin, que du chlorure d'or 
. liquide. 

A Munster, Braun fit la même expérience sous les yeux 

du docteur Horlacher, qui publia le fait. Horlacher assure 
avoir pris ses précautions pour n'ètre.pas trompé. Il avait 
lui-même fourni le creuset^ le mercure et le plomb. Braun 
versa quatre gouttes de son huile sur de la cire, et en fit 
une boulette qu'il jeta sur le mercure. II couvrit alors le 
creuset, qu'il chauffa fortement ; dix mmutes après, l'or 
avait pris la place du mercure. 

Braun n'était pourtant qu'un adepte de hasard. H con- 
naissait si peu la préparation de sa teinture, qu'il s'ima- 
ginait qu'elle provenait du phosphore, parce qu'on s'occo* 
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pait beaucoup alors de cette substance. Après qu'il eut 
consommé tout son liquide» on ne parla pins de lui , mais 
du moins il avait fait la propagande hermétique' en bon 

lieu et avec un certain (^clat. 

Moins iji illant dans ses actes, et aussi moins fidèle à sou 

apostolat, fut cet autre élève en pharmacie que Scbmieder 
nous désigne comme le troisième missionnaire de^Lascaris. 

Celait un jeune Hessois, nommé Martin , né à Fritzlar, 

où il avait étudié la pharmacie. Il prétendait tenir sa tein- 
ture d'un vieux médecin, lequel était adepte, et de plus, 
mari d'une femme jeune et jolie. Quand le bonhomme 
mourut, événement qui ne tarda guère à arriver, il ne 
laissa point sa teinture en hrriî.iL:o à sa femnie, dont il 
avait toujours suspecté la fidolilé ; il la légua au jeune élève. 
Schmieder, qui nous transmet ce récit, pense que c'était là 
une pure fable de ce jeune homme, qui, en réalité, avait 
reçu de Lascaris sa pierre philosophale , mais tenait le 
fait secret, conformément aux ordres de son maître. Ou 
ne peut qu'applaudir à la discrétion de ce missionnaire 
docile. Ce qui est moins louable, dans son fait, c'est d'avoir 
altéré sa poudre par de maladroits mélanges, et de lavoir 
ainsi tellement aiïaiblie , qne (ra[)rès le ti^inoiirnaire de 
Dieppel, elle ne changeait eu or que soixante fois sou poids 
de métal étranger. Mais le point capital où ce maître sot 
méconnut tout à fait et les instructions du grand adepte 
et la dif^nité même de la science hermétique , c'est (jiie, au 
lieu d'ext'cuter ses projections devant un public d'élite, qui 
leur eût donné tout le retentissement nécessaire, il se con- 
tenta d'opérer pour ses camarades, afin de se donner du 
relief parmi eux, et pour quelques jeunes filles, dont il 
avait à cœur de se faire admirer. Passons vite à d'autres 
personnages et à d'autres faits, par lesquels se continue 
l'histoire de Lascaris. 

Dans le mois de janvier 1704, le conseiller de Werther- 
bourg, Liebkuech, avait reçu une mission pour Vienne. 
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En revenant, il eut pour compagnon de voyage un étran- 
ger qui parlait très-couramment le français, l'italien , le 
latin et le grec, et qui avait visité la plupart des pays de 

lurope. Ils se trouvaient en Bohême; la conversation 
tomba donc naturellement sur l'alchimie. Le conseiller, 
homme fort entêté dans ses opinions, niait la réalité de 
cette science, et ne voulait croire, disait-il, que lorsqu'il 
aurait vu de ses propres yeux. 

Le 16 février, les deux voyageurs arrivèrent vers le 
soir, h la petite ville d'Asch, située sur TÉger. Le compa- 
gnon de Liebknech le conduisit, sans rien dire, chez un 
forgeron, pour faire une expérience au feu de la forge; 
mais, vu l'heure avancée, Texpérience fut remise au len- 
demain. L'inconnu mit du mercure dans un creuset, puis 
il y jeta une poudre rouge qu'il mêla rapidement avec le 
métal. Le mercure commença par se solidifier, il devint 
ensuite fluide, et, quand on le versa, c'était de l'or, et le 
plus beau qu'on pût voir. * * 

Un second creuset avait été préparé, l'inconnu y plaça 
également du mercure, afin de répéter l'expérience précé- 
dente. « Cette fois, dit l'opérateur, For est moins beau que 
tout à l'heure. » Il promit de le purifier. Aussitôt il le fît 
fondre dans un nouveau creuset, et jeta dans ce creuset une 
petite quantité d'une certaine poudre: presque au même 
instant l'or perdit sa couleur et devint blanc. Quand on coula 
le métal, on trouva, à la place de l'or dont on avait fait 
usage, neuf onces d'argent de la plus grande pureté. L'or 
que l'on avait obtenu dans la première expérience avait une 
valeur de six ducats. L'étranger offrit en présent l'un et 
l'autre au conseiller Liebkneclit, et le quitta pour conti- 
nuer sa route vers la France. 

La personne et l'époque s'accordent parfaitement avec 
les renseignements que Dippel donne sur le compte de 
Lascaris. D'un autre côté , cette double transmutation du 
mercure en c l'or en argent, est une des plus singu- 
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Jières dans Thiâtoire de ralchimiei et, selon les écrivains 
lennétiques elle révèle manifestement un grand maître, 
peut-être le plas grand de tous. H est vrai que Lascaris 
s'abstenait d'uidiiiairc de faire lui-mAmc les projections, 
mais il se pourrait qu'en cette circonstance il se lût départi 
de sa réserve habituelle pour convaincre un incrédule tel 
que le conseiller Liebknecht. On conserve encore, à Tu* 
uiversité d'Iéna, les trois creusets qui servirent à ces trans- 
mutations ^ 

Au mois d'octobre de la même année 1704, Georges 
Stolle, orfèvre à Lepsick, reçut la visite d'un étranger, 

qui, après quelques instants d'entretien sur des objets in- 
diôérents, lui demanda s*il savait faire de Ter. A cette 
question, Torfévre répondit avec simplicité qu'il savait 
seulement travailler ce métal tout à fait. Mais , son visi- 
te ur insistant pour lui domaiider si du moins il croyait à 
la possibilité du fait : o: J'y crois , sans aucun doute, ré- 
pondit StoUe; mais, UHdgré tous mes voyages et mes 
longues recherches, je n'ai jamais eu Toccasion de rencon- 
trer un artiste assez habile pour m'en donner la preuve. » 
A ces mots, Tinconnu tirant de sa poche un lingot métal- 
lique d'une couleur jaune grisâtre, et qui pesait environ 
une demi-livre, le présenta à Torfévre comme de l'or qu'il 
venait de fabriquer tout récemment. Il assura qu'il pos- 
sédait chez lui quatorze livres du même métal. L'orfèvre 
s'empressa d'essayer le lingot à la pierre de touche ; c'était 
de l'or à vingt-deux carats. L'étranger l'invita alors à le 
traiter par l'antimoine, afin de le purifier. C'est ce que 
Stolle exécuta; il fondit cet or impur avec cinq fois son 
poids d'antimoine, et, après trois traitements semblables,- 
il obtint douze onces d'un or très-brillant. 

L'étranger, étant revenu de bonne heure le lendemain, 
ordonna de laminer cet or et de le couper en sept pièces 

1« Guldenfalcky Anecdotes àUhimiquet. 
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rondes. Il en laissa denxà StoUe» comme souvenir^ eny 

ajoutant huit ducats. 

Bien que cet événement n'eût rien présenté de mer- 
TeilleuSy il £t beaucoup de brait à Leipsick, grâce aiUL 
commentaires dont l'orfèvre sot Tembellir ponr se donner 
de Timportance. Les pièces d'or q^d loi étaient restées 
portaient cette inscription : 

0 tu.... philosophomm. 

Auguste, roi de Pologne, en reçut une en présent, l'antre 
fut déposée dans la collection des médailles de Leipsick. 

Lascaris se trouvait alors en Saxe, dans les environs de 
Leipsick, et Ton ne voit pas d'antre adepte à qui le ftitra- 
conté par StoUe pourrait être plus convenablement at- 
tribué. 

D est beaucoup mieux établi qu'un autre personnage, 
Scbmolz de Dierbacb, qm vivait à la mêmet époque, reçut 
de Lascaris sa poudre et sa mission. Scbmolz a rai^onté lni« 
même les circonstances dans lesquelles il fut honoré de la 
confiance du grand adepte. Il était lieutenant-colonel au 
service de la Pologne. iSe trouvant un jour, avec d autres 
officiers , dans nn café à Lissa, on vint à parler de Talchi- 
mie et des alchimistes. Les camarades du jeune officier ne 
craignirent pas de tourner en ridicule et de blâmer son 
père , qui avait dépensé tous ses biens dans les travaux de 
cette vaine science, et par là réduit son fils à la nécessité 
d'embrasser le métier des armes. Dièrbacb défendit avec 
vi\ acitc et i alcJumie et son père. Au nombre des assistants 
se trouvait un étranger qui parut écouter cette discussion 
avec un vif intérêt. Quand tout le monde se fut retiré, il 
s'approcha de l'officier et lui exprima toute la peine qu'il 
avait ressentie du blâme infligé à la mémoire de son père 
et des mauvais compliments que le fds avait essuyés pour 
le défendre. C'est alors qu'il fit présent à Dierbach d'une 
certaine quantité de poudre de projection, mettant seule- 
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ment cette condition à son cadeau, que le jeune officier 
n'en ferait usage que pour se procurer trois ducats par se- 
maine pendant l'eqpace de sept ans* ■ 

On reconnaît ici Lascaris à sa libéralité ; mais Schmolz 
de Dierbach broda Leaucoup de contes sur cette aventure 
fort simple. Il voulait, par là, donner de la vogue à sa 
poudre » car il s'était empressé de quitter le serviee des ar- 
mes et se plaisait à étonner ses amis par ses transmutations. 

Le conseiller Dippel, se trouvant à Francfort-sur-le-Mein , 
put examiner la teinture de Dierbach. La description qu'il 
en a faite nous permet de donner, une fois pour toutes « 
une explication raisonnable, selon nous, du moins, des pro- 
diges de Lascaris. Selon Dippel, chimiste exercé et dont le 
nom jouit d un grand crédit, la poudre de Dierbach était 
d'une couleur rongefttre; vue au microscope, elle lais* 
sait voir une multitude de petits grains ou cristaux rouges 
ou orangés. Pour un sceptique, ou plutôt pum iia chi- 
miste , ces cristaux rouge-orangé ressemblent singulière- 
ment à du chlorure d'or, et si telle était réellement la com- 
position de la teinture de Lascaris, elle pouvait prendre, à 
volonté j kl forme liffuide ou solide , puisque le chlorure 
. d'or est très-solubie dans i'eau^ et même déliquescent à 
Fair. Dippel ajoute, il est vrai, qu'une partie en poids de 
cette teinture changeait en or six cents parties d'argent; 
mais il détruit lui-même la confiance que Ton pourrait ac- 
corder à ses assertions lorsqu'il ajoute : « Cette teinture 
c pouvait même produire une augmentation dans le poids 
« des métaux, car soixante grains d'argent, où l'on mêlait 
« un demi-grain de la puudre de Dierbacli, donnaient cent 
« soixante-douze grains d'or. » Ce dernier fait, qui aurait 
e<mstitué une impossibilité physique, dépasse les préten- 
tions de tons les alchimistes, qui nr'ont jamais affirmé sé^ 
rieusement pouvoir augmenter le poids absolu d'un corps 
sans addition d aucune matière étrangère* 
Un autre fait confirme encore Topinion que la teinture 
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remise k Dierbach par Lascaris n'était autre chôse que du 
chlorure d'or, dont on faisait usage tantôt sous forme so- 
lide, tantôt en dissolution aqueuse concentrée. Dippel ajoute 
qu'il suffisait de chauffer cette poudre pour obtenir le métal 
précieux; or, comme le savent tous les chimistes, le com- 
posé dont nous parlons, c'est-à-dire le chlorure d'or, laisse, 
par une simple calcination , de l'or pur. 

Toutes ces remarques nous autorisent à conclure que la 
poudre dont Dierbach faisait usage, et qu'il tenait de Las- 
caris, n'était autre chose que du chlorure d'or, et que l'or 
provenant des transmutations que le grand adepte faisait 
opérer par les mains de ses envoyés, n'était que le résultat 
de la décomposition de ce chlorure opérée par la chaleur. 
Ainsi la prétendue pierre philosophale de Lascaris n'était 
qu'un composé aurifère. Les observations faites par le con- 
seiller Dippel sur la teinture de Dierbach ne peuvent lais- 
ser de doute sur la vérité de cette explication. 

Schmolz de Dierbach usa avec une grande générosité du 
présent de Lascaris. Il ne consacrait jamais à ses besoins 
personnels l'or provenant de l'expérience; il le distribuait 
aux témoins de l'opération. Un tel désintéressement était 
d'autant plus noble chez lui, que, se trouvant à la tête 
d'une nombreuse maison, avec enfants et domestiques, et 
ayant été investi des fonctions de député, ses besoins aug- 
mentaient de jour en jour. Quand le terme des sept ans 
imposé par Lascaris fut expiré, et qu'il se vit à bout de sa 
poudre , il ne craignit pas de demander des secours à des 
personnes de haut rang qui connaissaient son aventure. 
Tant de vertu le fit admirer de ses contemporains; on 
s'empressa de venir à son aide et de lui assurer une hon- 
nête existence; mais il va sans dire que, dès qu'il eut 
cessé d'opérer des transmutations, on cessa de parler de lui. 

Du reste, à partir de ce moment, si Ton trouve encore 
beaucoup de traces d'uu adepte distribuant de la teinture 
philosophale, avec condition de l'employer à la plus grande 
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gloire deraldiimie» ce qui révèle toujours Lascaris, on ne 

rencontre plus de personnage fornu', instruit, et pour ainsi 
dire cominissionnc pour cette prédication. Sclimieder nous 
explique ainsi ce changement. Des jeunes gens, tels que 
Botticher, Braun » Martin et Dierbach ^ avaient pu offrir à 
Lascaris le secours d'un grand zèle ; mais la conduite de 
quelques-uns, et surtout leurs supercheries, pouvaient 
compromettre le grand adepte et faire naître des doutes 
sur sa bonne foi. C'est d'après ce motif qu'à dater de cette 
époque Lascaris, trouvant plus sage de supprimer les apô- 
tres, se chargea tout seul de la propagande hermétique. 

£n 1715, le baron de Greuz, que l'on cite comme im al* 
chimiste asélé, reçut, à Hambourg, la visite d'un étranger 
dont la conversation dénotait de profondes connaissances 
dans l'iicrmctiquc. Le baron, qui, depuis trente ans, cher- 
chait sans avoir rien trouvé, avoua que son plus cher désir 
serait rempli s'il pouvait seulement obtenir de quelque 
adepte un peu de poudre philosophale , afin d'en éprouver 
la iorce et de convaincre son entourage de la vérité de Tal- 
chimie. L'étranger ne répondit rien ; seulement, quand il 
fut parti, on trouva, près de la place qu'il avait occupée * 
dans l'appartement, mie petite botte renfermant une ma- 
tière pulvérulente, avec nn écrit iucli([iiant la mauicie 
d'opérer les transmutations ; la boîte renfermait eucore une * 
boucle d'argent, dont une partie seulement était d'or, sans 
doute pour prouver que , pour faire la transmutation avec 
cette poudre, il n'était pas nécessaire de mettre les métaux 
en fusion. Le baron, ayant alors convié à l'expérience ses 
amis et quelques personnes d'un rang élevé, opéra sous 
leurs yeux suivant les instructions que l'adepte avait lais- 
sées par écrit. L'expérience eut un plein succès ; ]a buiiclo 
d'or et d argent fut conservée dans sa famille comme té- 
moignage du fait^ 
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Un autre amateur» le landgrave Ëmesl-Loms de Heese-^ 
Darmstadt , sentit son émnhtion éveillée par la transmnta* 

tiou faite chez le baron de Creuz, Il se livrait à Leaucoup 
dessais» mais n'obtenait rien de bon, lorsqu'en 1716 il 
reçut par la poate un petit paquet envoyé par le même 
étranger qui avait rendu visite au baron. Ce paquet renfer- 
mait les teintures rouge et blanche, avec une instruction 
$ur la manière de les employer. Le landgrave se donna le 
plaisir de changer lui-même du plomb en or et en argent. 
Avec l'or il fit battre, en 1717, quelque^ centaines de du- 
cats qui portaient d*nn côté l'effigie et le nom du landgrave, 
de l'autre le lion de Hesse et les deux lettres E, L. Avec 
Targeut il lit frapper cent thalers portant aussi d'un cùté son 
nom et son e£6gie, et de l'autre, les demi lettres £. L. eor 
tourées d'une quadruple couronne; on voyait au milieu le 
lion de Hesse avec son soleil. Les thalers portaient cette 
inscription latine ; 

< Sic Deo placuit in tribulationibus. 1717. 

Un inconnu se présenta un soir au château de Tankes- 
. tein , situé dans la forêt d'Odcnvvald , branche de la forêt 
Noire ; ce château était babité par la comtesse Anne-Sophie 
d'£rbacb. L'inconnu suppliait la châtelaine de le prêter 
♦ contre les poursuites de Télecteur palatin. On refusa d'a- 
bord de le recevoir, car on le prenait pour un braconnier 
et peut^tre même pour un brigand de la forêt. Cependant, 
sur ses instances, la comtesse consentit à lui accorder une 
chambre dans une partie retirée des b&timents, en recom- 
manda ni toutefois aux gens de la maison d'avoir l'œil sur 
lui. L'étranger pa^ quelques jours au château. Au mo- 
ment de partir, et pour reconnaître l'hospitalité qu'il avait 
reçue, il offrit à la comtesse de changer en or toute sa vais- 
selle d'argent. 

Cette smgulière proposition ne fit que confirmer davan- 
tage la comtesse d'Ërbach dans ses soupçons ; elle ne voyait 
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dans son hôte qu'un hardi voleur qui méditait de la débar- 
rasser de son argenterie. Cependant, comme il insistait 
bemcotip, elle se décida, à tout hasard, à lui confier un 
bassin d*arerent, ordonnant d'ailleurs de redôubler de sur- 
veillance. Tant de soupçons étaient mal fondés, car Tin- 
connu ne tarda pas à reparaître tenant à la main un lingot 
d'or qu'il avait foit avec le bassin d'argent. Sur la demande 
de l'alchimiste, cet or fut essayé dans la ville voisine, où 
on le trouva du meilleur aloi. La comtesse d'Erbach con- 
sentit alors à livrer toute sa vaisselle h son hôte, qui s'en- 
gageait à la payer en cas d'insuccès. Mais l'opération réus- 
sit parfaitement ; tout ce qu'on lui donna en argent, il le 
rendit en or. Lorsque, au moment de partir, ce grand ar- 
tiste se présenta pour prendre congé de la comtesse, cette 
dernière eut la naïveté de hii offrir une bourse contenant 
deux cents t^alers. Il refusa avec un sourire, puis il s'en 
alla comme il était venu et saus avoii dit son nom. 

dettes aventure eut une suite qui lui donna bientôt une 
authentidjté par&ite. Le mari de la comtesse d'Erbach, le 
comte Frédéric-Charles, avec lequel la famille d'Erbech 
s*éteigiiit en 1731, vivait alors dans l'armée. Depuis long- 
temps séparé de sa femme, il ne s'en inquiétait guère; mais 
la mémoire lui revint dès qu'il fut informé des nouvelles 
richesses que la comtesse venait d'acquérir. Il réclama la 
moi lie de la vaisselle d'or, parce que cette augmentation de 
valeur avait été réalisée pendant le mariage et sous le ré- 
gime de la communauté. La comtesse ayant repoussé cette 
demande, il en saisit les tribunaux. Mais les jurisconsultes 
de Leipsick la rejetèrent et abandonnèrent à la comtesse 
rentière propriété de lobjet en litige, attendu, dit Tarrét 
de la cour de Leipsick, que, « la vaisselle d'argent appar- 
tenant h k femme, Ter devait aussi lui appartem'r ^ » 

Schmieder et d'autres auteurs allemands ne mettent ^^as 
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Digitized by Google 



33Ô HISTOIRE 

en doute que Lascris ne fût l'hôte anonyme de la .châte- 
laine de Tankestein *. 

Mais le lecteur est sans doute désireux de trouver quel- 
ques renseignements plus précis sur les procédés pratii^ues 
que Lascaris mettait en œuvre pour exécuter ses traâsmu- 
tations. Nous les trouverons, autant qu'il est permis de 
l'espérer, dans les deux faits qui vont suivre : 

Le premier se rapporte à une transmutation racontée 
par Dippely et qui eut lieu dans les Pays-Bas pendant 1 au- 
tomne de 1707« 

Se trouvant à Amsterdam, Dippel fit connaissance avec 
un adepte qui avait en sa possession les teintures rouge et 
blanche/ mais qui avouait modestement ne pas savoir les 
préparer. B prétendait les tenir d'un grand maître, avec 
ordre de faire des expériences publiques pour que chacun 
fût édifié sur la vérité de ralcliimie. Or voici comment 
Dippel le vit procéder* 

L'opérateur prit une lame de cuivre ronde d'an pied de 
diamètre; il la plaça sur un fourneau, en s'arrangeant pour 
ne chauffer qu'un cercle intérieur d'environ huii pouces, 
le reste du métal étant garanti de l'action du feu, c'est 

1. On a pensé également que c'est dè Lascaris que parle le docteur 
Joch dans la lettre suivante, quMl écrivait en latin au savant Wedel : 
« J*ai obtenu enfin ce que j'avais si longtemps souhaité. J'ai trouvé 

un adepte qui me cache son nom , mais qui , h. trois reprises diffé- 
rentes, a fait très-facilement devant moi l'or le plus pur. Il ne se sert 
que de quelques petits grains et d'un creuset. Bientôt il reviendra 
chez moi, et il demeurera dans ma propre maison, car il aime ma 
sociél6. 11 possède des livres très-rares, qu'il tient toujours fort en 
ordre, qu'il lit et complète. Sa bonté m'a permis de me servir de 
quelques-uns de ces ouvrages. Je vous en envoie de lui un écrit com- 
posé dans une langue qui m'est Inconnue; il souhaite d'avoir votre 
opinion sur le sujet traité dans cet écrit| car il révère beaucoup votre 
nom. Adieu, homme savant, et que vos recherches ne soient pas 
sans succès. 

« Jean-Georges docteur Joch. 
m Dortmund, 17 juin 1720. » 

GuldenlUck, Ànecâotet àkhimiquet,) 



...... ^le 



D£S TRANSMUTATIONS METALUQUES. 337 

alors que, l'adepte plaçant au milieu du disque de cuivre 
chauffé on peu de sa teinture Manche, ce cercle, de huit 
pouces se trouva diangé en argents La même plaque de 
métal fut ensuite placée sur un fourneau plus petit, de telle 
sorte que le cercle chauffé n'avait plus que quatre pouces 
de diamètre ; il déposa au milieu un petit ^rain de teinture 
rouge qui changea en or ce cercle d'argent. 

Cette expérience ne présenterait rien de bien difficile à 
comprendre si Dippel n'ajoutait eu terminaul : <r L'artiste 
ne se bornait pas à montrer Textérieur de la plaque, mais 
il la coi^ait en morceaux pour faire voir aux amateurs 
de 1 alchimie que la teinture avait agi également à Tra- 
térieur ; il leur vendait ces morceaux à un prix très-mo- 
déré. » 

La première partie de l'expérience s^explique sans peine, 
si Ton admet que la teinture philosophale blanche ou 

rouge n'était qu'uu composé d'argent ou d'or qui, par 
l'effet de la chaleur^ recouvrait le cuivre d'une couche de 
Tun ou l'autre métal. Mais» pour expHquer que les mor- 
ceaux distribués par Tadepte fussent véritablement de Tan- 
gent ou de For massifs, il faut mettre sur son compte un 
tour d'escamotage. C'est ce que l'on peut d'ailleurs accor- 
der sans faire injure à Lascarîs, car ce n'est point lui-même 
qui exécuta cette expérience, maïs bien l'un de ses en- 
voyés. Dippel nous l'apprend, et son témoignage ne peut 
laisser aucun doute, puisqu'il connaissait le grand adepte. 

Si dans le fait qui précède on ne trouve pas une des- 
cription suffisamment précise des procédés mis en œuvre 
par les missionnaires de Lascaris, celui qui nous reste à 
faire connaître donnera à cet égard toute salisi'action à la 
curiosité. Un procès-verbal minutieusement dressé par les 
témoins des opérations, et qui s'est conservé jusqu'à nos 
jours, permet de comprendre toutes les particularités des 
expériences qui furent exécutées. 

Un des émissaires de Lascaris arriva à Vienne au mois 
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de juillet 1716, et convoqua une assemblée des personnes 
les plus considérables de la ville, afin de conyaincre Tin* 
crédulité par une épreuve sdennelle. La séance eat liea 
dans le pdais du commandant de Vienne. Oti eut le aoin, 
puiii ùter tout soupçon de fraude, de n'employer ni creu- 
sets ni appareils d'aucun genre. On prit seulement une 
monnaie de cuivre, un pfennig, on la chaufia au rouge; 
et, après aviHr projeté à sa surèice une petite quantité de 
la teinture de Lascaris, on la plongea dans un certain 
liquide. On retira la pièce transformée en argent, et le 
métal résista à l'épreuve de la coupelle. La petite quantité 
de teinture employée était restée à la surface de la pièce 
sans avoir éprouvé d'ahération apparente* : c'était une 
poudre blanche, assez semblable au sel marin. On con- 
stata, d'après le poids des matières employées, qu'une 
partie de teinture avait tranamué dix mille fois son poids- 
de cuivre. 

Le procès-verl)al de ces ex])iTiences, dressé par le con- 
seiller Panuer de liesse in memoriam et fidem rei, a été 
livré à l'impression d'après une copie authentique. Voici 
la traduction du texte original de ce singulier document, 
que Murr a reproduit dans ses Nouvelles littéraires : 

c Fait à Vienne, le 20 juillet 1716, ie septième dimanche 

après la Trinité, dans Pappartement du conseiller du prince 
de Schwcirlzliuur^-, le seigneur Wolf-Philippc Pantzer, dans la 
maison appartenant au général impérial, comiiiaadant de la 
résidence de l'empereur et de la forteresse de Vienne, le sei- 
gneur comte Charles-Krnest de Rappach, eu présence du vice- 
chancelier impérial et bohémien, commandant de l'expédition 
allemande, Son Excellence le comte Joseph de Wùrben et de 
Freudenthal, en présence du seigneur Ernest, conseiller se* 
cret du roi de Prusse, et du seigneur Wolf, conseiller secret 
du prince de Brandebourg-Culxnbach et Ânspach, eu présence 
des frères comte et baron de Mettemich, atnsi que du conseiller 
de SchwartKbourg, ci-dessus nommé, et de son fils Jean-Chris* 
tophe-Philippe Pantzer. 
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€ !• Vers dix heures du matin, les personnes précitées se 
sont rassemblées au lien désigné. L'une d'elles apporta la 
poudre philosophale dans un papier : elle était en quantité in- 
finiment petite et avait l'aspect du sel marin; on la pesa, et on. 
eu trouva un luth ((l'jnii-once). 

« 2o Les persuniitib présentes pesèrent deux pfennigs de 
cuivre, dont l'un avait été pris à Vasiie des pauvres de Vienne, 
le poids du premier fut trouvé de 100 draçmes 8 l frrains, 
celui dusecond, fait en 1607, en liong-rie, de 68 livres 6 loths *. 

« 3^ On fit chaulferle premier, que le conseiller de Scliwartz- 
bourg retira avec une pince de fer ; le seigneur Wolf, baron 
de Metternich, Tentoura d'un peu àe cire et en recouvrit on 
côté du pfennig in super/icie, 

c 4<» Le Tice-cbancelier bobémien, qui eniigifait que le 
pfennig ne fondit, le fit rougir, ensuite il le jeta dans me c»r> 
tatfte eau, et il le retira si promptement qu'il se brûla les 
doigts. 

c 5» Tous virent que le pfennig, rouge quand il avait été 
plongé dans l'eau, était blanc quand on le retira, avec certaines 

mai'queâ qui prouvaient qu'il av^iiL di ja commencé k fondre. 

« 4*» On commença la même opération avec le deuxième 
pfennig, et le résultat fut le niéniti que celui déjà ublcim par 
le seigneur Wolf, baron de Metternich. 

« 7° Mais on n'en resta pas là; on fit aussi chaufTer d'autres 
pfennigs plus petits, on les soumit h la même opération, et, 
après les avoir retirés, on remarqua que la couleur en était 
changée, mais qu'ils n'étaient pas tout à fait blancs. Les deux 
frères Metternich y ûrent grande attention. 

• 8" On prit un mdrceau de cuivre en forme de prisme, on 
le jeta dans la même eau après l'avoir chauffé, et on vit que, 
dans certaines parties, il avait changé de couleur, mais moins 
que les deux premiers pfennigs. 

f go On coupa un morceau de ce cuivre, on fit la même opé* 
ration, et il devint tout k fait blanc. 

i IQo On ressaya avec un autre morceau de cuivre, mais 

1. « Hahen die Antvesenden zvei kupferne Pfeniiige gevogen, der 
eine von denen , so in deni Vinerischen Armenhause ausgetheilt ver- 
den, istnacb obgedacbten ProbirgevichthundertQueDtchen SjGran, 
der andere aber, eiu Ungrischen Poltuia von 1607 , achUmdflecbsîg 
. pfiiDd secbsea Loth schver gevesen* » 
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» 

on remarqua qu'il était sorti de Teau sans avoir cliangê de 
couleur. 

« 11® On coupa en deux le plus grand des pfennigs de Var— 

ticle 2, et on remarqua qu'il était blaiic à l'intérieur comme à 
l'exlérieur; le comte Ernest de Metternich en prit une moitié, 
et le baron Wolf de Metternfth l'autre moitié. 

« ri» Lie cotte dernière moitié, on coupa un petit morceau 
pesant 2 livres, on !" mit dans la coupelle, et on trouva parle 
calcul que le pfennig entier s'était changé en argent pesant 
40 loths. 

f( 13« On mit le petit morceau de Tarticle 9 dans la coupelle 
et on trouva 12 loths d'argent. 

t 14» On opéra de même avec un morceau de rarticle 8, et 
on trouva que c'était de Targent; mais, comme on ne l'avait 
pas préalablement pesé, on ne put savoir exactement dan; 
quelle proportion il s'en était formé. 

« 15» Dès qu'il n'y eut plus à douter que le cuivre avait été 
changé en argent, on chercha le poids de l'argent -, on pesa les 
pfennigs de l'article 2 : le premier pesait 125 livres 8 loths, 
c'est-à-dire 25 livres de plus qu aupai avant; le second pesait 
79 livres 16 loths, c'est-à-dire 11 livres de plus qu'auparavant, 
ce qui n'étonna pas moins les personnes présentes que la trans- 
mutation elle-même. 

w lô» On ne peut pas calculer au juste combion une partie 
de teinture anoblissait de cuivre, parce qu'on n'avait pas pesé 
le cuivre de l'article 7 et de l'article 8. Cependant, si elle 
n'avait changé que les deux pfennigs, il en résulterait qu'une 
partie de teinture aurait changé 5,400 parties de cuivre en 
6,552 parties d'argent, et, par conséquent, on ne se trompe 
pas de beaucoup en disant qu'une partie de teinture avait 
transmué 10,000 parties de métal*. 

« Actutn lœo in die ut supra^ in memoriam et fidem rei $ie 
gntœ factse qum verm transmutationis. 

« L. S. Joseph, comte de Wùrben et de Freudenthal. 
c L. S. "Wolf, baron de Metternich. 
« L. S. Ernest, comte de Metternich. 
C.L. S. Wolf-PhUippePantcer. » 

1. Les évaluations numériques contenues dans ce procès-verbal 
renferment des non-sens qui auront frappé le lecteur. On est oUigé 
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Pour dissiper le merveilleux des expériences qui furent 
exécutées chez le seigneur Wolf-Philippe Pantzer, nous 
eroyons qu'il suffit de porter son attention sur cette certaine 
eau dont parle le procès-verbal; elle dut jouer dans la 
transmutation un rùie beaucoup plus sérieux que ne sem- 
blent l'indiquer les termes indifférents sous lesquels on la 
désigne. Ce liquide ne pouvait être autre chose qu'une diS' 
solution concentrée azotate argent, liqueur incolore, 
comme on le sait, et que rieu ne distingue de l'eau par son 
apparence extérieure. Les objets de cuivre préalablement 
chauffés et trempés dans cette dissolution ^ en sortaient re- 
couverts d*une couche d'argent métallique. Ce qui prouve 
la vérité de l'explitalion que nous n'hésitons pas à présenter 
des faits précédents, c'est que les objets de cuivre, en su- 
bissant cette prétendue transmutation, augmentaient nota- 
blement de poids, comme l'article 15 le constate; cette 
aufrmeiilation de poids ne pouvait provenir que de l'argent 
précipité à la surface du cuivre. On comprend d'ailleurs 
qu'après avoir subi cette prétendue transmutation , le mé« 
tel résistât à l'action de la coupelle ; dans cette opération , 
le cuivre du pfennig disparaissait dans la substance de la 
coupelle, et l'argent, qui était resté en couche é|)ais3e à la 
surface du métal , formait le bouton de retour. On peut se 
demander, il est vrai, comment les auteurs de cette expé- 
rience se méprirent à ce point sur I& nature du liquide où 
les pièces étaient plongées, et n'eurent point l'idée de le 
soumettre à l'analyse > avant de procéder à aucime opéra- 
tion* Mais c'est problablement parce que les nobles per- 
sonnages devant qui l'expérience fut exécutée , ces hauts 
barons et seigneurs, n'avaient pas, en chimie, d'aussi 
beaux grades. 

d'admettre, pour les comprendre, que les auteurs de ces expériences 
accordaient à la livre {Pfund) une valeur de beaucoup inférieure à 
celle qui appartient à la livre commerciale, médicale ou monéuire 
d'Autriche. 
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Pow éounmt vue eoncbsioQ ou une explkatkm générale 
cmiceniiBt les tiusmatittoiis opérées par Lascaris^ nons 

diluas qu'il résulte des récits précédents que la teinture 
rouge de LasiMns qui servait à produire les transmutations 
en or, éuûi du chionire d*or, plus ou moins dissimulé; et 
que sa teiniun hianthe qui servait à obtenir les transmu- 
tations de< lUi L.iix cil àigcut, était une dissolution aqueuse 
d'azotate d ar^euL 



Comme appendice à Thistoire de Lascaris, 0 nous reste 
à racunter les aventures des trois adeptes en possession de 
sa teinture, qui ont laissé en Allemagne et en France des 
traces que Thistoire et la critique doivent s'attacher à con- 
server. Ces trois adeptes sont Bôtticher et Oaetano pour 
rAllLiiia;.Mie, et pour la France le Provençal Delisle. L'im- 
portance du rôle que ces trois personnages }ouent dans 
rhistoire de l'alchimie au dernier siède nous oblige d'ac- 
corder à chacun d'eux un chapitre spécial , conime pour 
îii.n ((lier la place qu'ils occupent, non à coté, mais à la suite 
du leur maître. 

BôUicher. 

Nous avons déjk entrevu cet adepte au commencement 
de la carrière de Lascaris, nous l'avons vu recevons du grand 
adepte l'investiture hermétique; nous le suivrons ici dans 
les phases principales de sa vie. 

Jean-Frédéric Bôtticher était né le 4 février 1682, à 
SclilaiLz, dans le Voigtland, en Saxe*. Il fut en grande par- 
tie élevé à Magdehourgy auprès de son père, qui remplis- 

t. On écrit de manières très-différentes le Dom de cet adepte. En- 
gelhardt, sou historimi, rappelle Bôttger : Sàmîeàer écni BôtH- 
éh$r; d'autres, Baiigr- ^"^tiger, Bottger et BiUUher. Nous adoptons 
Torthographe de ' dont l'autorité bibliographique est ift* 

contcstabia. ijr \nt M. Klem, BOUiâier serait né ea 

lee&f et non c lit ËngeUiardt 
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sait des fonctions à la Monnaie. Ce dernier avait des idées 

manifestement tournées aux sciences occultes, et prétendait 
posséder le secret de la pierre philosophale. C'est probable* 
ment à Téducation qu'il reçut de son père que le jeune Bot- 
tîcher dut les prédilections qu'il manifesta de très-bonne 
heure pour les sciences secrètes. Il avait une dose très-pro- 
noncée de superstition^ et mettait une certaine importance 
à être né le dimanche, ce qui lui donnait» d'après un pré* 
jugé du temps, la faculté de lire dans l'avenir. Ayant eu le 
malheui- de perdre son père , et sa more s'étant mai i( f on 
secondes noces, il dut songer à embrasser une proiession. 
n n'avait que dix-neuf ans lorsqu'il entra comme apprenti 
chez Tapotiiicaire Zom, à Berlin. en 1701 , c'est*à-dire 
Tannée même de son entrée en pharmacie , qu'eurent lieu 
le commencement de sa liaison avec Lascaris et ces con- 
versations mtimes dans lesquelles le jeune apprenti confiait 
an grand adepte ses études hermétiques et sa lecture assi- 
due de Basile Valentin. 

A peine eut-il reni de Lascans la haute mission dont ce 
grand maître Tavait jugé digne, k peine eut-il fait sa pre- 
mière projection^ que le jeune initié jura de ne plus vivre 
que dans la société des adchimistes. On a vu comment il 
s'était empressé, tout aussitôt, de quitter le laboratoire de 
maître Zom. Ce dernier néanmouis ne tarda pas à lui offrir 
une occasion d'y rentrer, avec Tespoir secret d(^ l'y retenir. 
Il invita à dîner le jeune Bôtticher, un jour qu'il recevait à 
sa table deux personnes étrangères , le prêtre Winkler, de 
Magdebourg, et le prêtre Borst, de Malchon. Les convives 
de maître Zom réunirent toute leur éloquence pour per- 
suader au jeune homme de revenir à sa profession et de re- 
noncer à un art chimérique. < Jamais, lui dit-on, vous ne 
Œ rendrez possible l'impossible. >» A ces mots le jeune 
homme, se levant : « Impossible! > s ecria-t-il d'un ton fu- 
rieux; et il se dirig^ea aussitôt vers le laboratoirei disant 
qa'il allait exécuter cette chose impossible. 
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Tons les convives l'ayant snivi dans le laboratoire, Bottî- 

cher prit un creuset et se disposa à y faire fond i c du plomb ; 
mais on l'eu détourna, dans la crainte que le métal qu'il 
allait employer n'eût subi quelque préparation préalable. 
Ce fut donc de l'argent qu'il y plaça ; il en prit un poids 
il t'iiMiuii tKjis onces, qu'il chautïa lortemenl dans le creu- 
set. Au bout de quelques instants, tirant de sa poche un 
petit flacon d'argent, il y prit un peu de pierre philoso- 
phale : c'était , nous dit Scbmiederi nne substance ayant la 
forme d'un verre couleur rouge de feu. Bôtticber en jeta 
un petit p:rain sur l'argent fondu ei chauffa plus fort. Enfin 
il coula le métal et le montra aux incrédules , qui furent 
forcés de reconnaître que c'était de l'or parfaitement pur. 

Bôtticber vivait en grande intimité avec un certain Sie- 
hert, travailleur, comme les Alleniauds appellent celui qui 
dirige un laboratoire de pharmacie. Il isxécuta sous les 
yeux de ce dernier une projection aussi remarquable que la 
précédente. Siebert mit dans nn creuset buit onces de mer- 
cure, Bôtticher y jeta gros comme un grain de blé d'une 
poudre rouge mélangée à de la cire. Le mercure se trans- 
forma en une poudre brune qui fut mêlée avec buit onces 
de plçmb^enu préalablement en fusion. Un quart d'beure 
après , le tout était changé en or. 

Par les transmutations précédentes, et par quelques 
autres qu'il exécuta pour convaincre d'autres ainis incré- 
dules ^ Bôtticber devint en peu de temps le lion de Berlin. 
Seulement c'était le faux lion de la fable , car il n'en avait 
que la peau. Cet alchimiste par procuration assurait partout 
qu'il savait préparer la temlure philosophale qu'il em- 
ployait^ et on le croyait pour deux motifs : d'abord parce 
que Lascaris ne se montrait pas, ensuite parce que Ton sa* 
vait que Bottîcher avait été élève chez maître Zorn, ce qui 
fait assez voir quelle grande opinion on avait alors des aides 
apothicaires. Il faut croire cependant qu'un peu de satire 
se mêlait à cette admiration ^ car, selon Schmieder, on se 



DES TRANSMUTATIONS MKTALUQUËS. S45 

penuetlail, à Berlin, d'appeler notre alchimiste adeptus 
ineptus. 

Les bruits de la ville étant parvenus jusqu'à la cour^ le 
roi Frédéric Guillaume I" voulut assister à une transmuta- 
tion, et ordonna, en conséquence , de s'assurer de la per« * 
sonne de Bôtticher. Déjà Tordre «Hait lancé de s'emparer 
de lui; mais, averti à temps, il sortit de Berlin pendant la 
nuit et s'achemina à pied vers la ville de Wittenberg. 
Goimne il venait de traverser l'Elbe^ il aperçut, h une cer* 
taine distance derrière lui, un comniaiidaut prussien que 
l'on avait envoyé à sa poursuite. Il n'eut que le temps de 
se jeter dans un bois voisin pour lui échapper. 

Bôtticher avait un oncle à Wittemberg; c'était le pro« 
fesseur Georges Gaspard Kirchniaier, que l'on cite parmi 
les écrivains alchimiques; il se réfugia chez lui. Mais le roi 
de Prusse voulait à toute force posséder ce trésor vivant; il 
le fit donc réclamer à la ville de Wittenberg, comme sujet 
prussien, car un croyait l )(jUicher né a Magdeboiirj.% De 
son côté, rÉlecteur de Saxe, Auguste II, roi de Pologne, le 
réclamait aussi conune son sujet. C'est au dernier de ces 
deux monarques que Bôtticher se rendit, mais sans doute 
dans un tout autre intérêt que celui de faire trancher enti-e 
les deux cours la question de sa nationalité. 

A Dresde, Tadepte fut parfaitement accueilli, et l'Élec* 
tenr de Saxe, enchanté des preuves faites en sa présence, 
s'empressa de le nommer baron. Une fois parvenu aux 
honneurs, Bôtticher oublia tout; il ne songea plus à ses 
études médicales et ne fut occupé que de ses plaisirs. 
D'après le train de vie qu'il mena, pendant deux ans, 
dans la capitale de la Saxe, on serait même tenté de 
croire qu'il avait perdu la tête. Il se fit bâtir une maison 
superbe où il donnait de splendides repas; ces repas 
étaient très-fréqnentés, parce qu'il ne manquait jamais de 
mettre une pièce d'or sous la serviette de chaque convive. 
Les damas surtout s'y montraient empressées. On aimait 
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à jouer avee lai, parce qu'il ne dierchait qa'h perdre. 'En 

un mot. il élait, dan^ la kaute sociélé^ le cher ami de tout 
le monde* 

Tontes ces dépenses, tontes ces prodigalités^ rehaus- 
saient beanconp, sans donte, l'apostolat que le jeune adepte 

accomplissait avec tant de conscience et de zèle, niais elles 
faisaient aussi singulièrement baisser sa provision de 
poudre philosophale. U s'était fort gratuitement mis en tête 
qu'il pourrait, grâce aux talents que chacun lui reconnais- 
sait, la renouveler sans recourir à Lascaris. Egaré par cette 
illiipion, il continuait à en prodiguer les restes sans me- 
sure. Il iiuit par Tépuiser jusqu'au dernier grain, essaya 
d'en composer d'autre et ne put y réussir. 

Sa source d'or une fois tarie, les dépenses avaient cessé 
tout d'un COU]) ciicz l'alchimiste. Les courtisans de sa for- 
tune, ses parasites ordinaires et extraordinaires, commen- 
cèrent naturellement par lui tourner le dos; ensuite, leur 
ressentiment s'étant accru avec le souvenir des jouissances 
qu'ils avaient perdues, ils le dénoncèrent comme un es- 
pion. Celle calomnie n'ayant pu trouver créance, on en 
chercha d'autres* Ses domestiques, mécontents parce qu'on 
ne les payait pas, se liguèrent avec ses ennenlis et répan- 
dirent le bruit qu'il s'apprêtait à prendre la fuite. Dès ce 
moment, et sur l'ordre de l'Electeur, sa maison lut entourée 
de soldats, et ses appartements occu]jës par des gardes qui 
le retinrent prisonnier dans son hôtel. Bôtticher comprit 
alors, un peu tard, sans doute, mais enfin il comprit, que 
les rois ne donnent pas gratis des honneurs et le titre de 
baron aux garçons apothicaires. 

Cependant Lascarîs, qui voyageait encore en Allemagne, 
n'avait pas perdu de vue son jeune ami. H avait appris 
son départ pour Dresde et ce qui lui était arrivé dans la 
capitale de la Saxe. A la mauvaise tournure que l'affaire 
semblait prendre, il regretta d'être la cause indirecte de 
la situation où se trouvait Bôetticher, et résolut de n'épar- 
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gner aucun sacrifice pour l'en tirer. C'est dans ce but qu'il 

se rendit h Berlin en 1703. 

Pendant son séjour dans cette ville, Botticher avait noué 
une liaison étroite avec un jeune médecin nommé Pasch, 
hcnmne d'un caractère décidé* Lascaris s'adressa à lui. 
Dans un long entretien qu^ils eurent ensemble, Lascaris 
lui fit une peinture (^moiivanle de la iristo position de Icnr 
ami, et le persuada de se dévouer à sa délivrance. Pasch 
consentit à se rendre à Dresde pour certifier à Auguste n 
l'innocence de Bôtticher, et lui proposer en même temps 
une rançon de huit cent mille dncats. Cependant le doc- 
teur Pasch exprimait quelques doutes, ayant de la peine à 
croire que Lascaris pût disposer d'une somme aussi consi- 
dérable. Alors le grand adepte, le prenant par la main, le 
fit entrer dans un appartement retiré, et lui décou\Tit 
toute sa provision de teinture philosopliale. £lle pesait six 
Ëvres. n ajouta que, grâce à son art, cette masse change- 
rait cent livres d'or en de nouvelle pierre pliilosophale^ 
laquelle pounail convertir en or trois ou quatre mille fuis 
son poids d*un métal vif. Comme dernier argument, Las- 
caris fit devant le docteur Pasch une transmutation avec sà 
teinture, et finit par lui promettre de le rendre aussi riche 
que Botticher s'il parvenait à le délivrer. 

Comment résister a cet éblouissant étalage de Vargwnent 
irrésistible? Le docteur se mit en route. Il avait à Dresde 
deux parents, grands seigneurs et très-influents à la cour. 
Espérant obtenir par leur crédit une audience de l'Élec- 
teur, il s*adressa h. eux et leur communiqua ses projets. 
Mais ses parents étaient gens expérimentés et très au fait 
des habitudes des cours., Us jugèrent, avec beaucoup de 
raison, que l'offre faite au roi de Pologne d'une somme 
aussi prodigieuse ne pourrait que rendre plus étroite la 
captivité de Bôtticher, attendu que Ton ne mettrait pas en 
doute que tout Tor en question ne dût être fabriqué par le 
prisonnier. Ils proposèrent donc de n'adresser au roi au- 
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cu&e ouverture el de travailler en silence à préparer l'éva* 
sion de ralchixniste. 
Pasch approuva ce plan; il sMnstalla dans une maison 

voisine de celle de Bùttichci-, et commença par établir une 
correspondance par les fenêtres avec le prisonnier, qui fui 
ainsi nds au courant des préparatifs faits pour sa déli« 
vrance. On eut bientôt acheté ses domestiques, qui devin- 
rent les intennédiures d*nne correspondance pins facile et 
plus tU'laiilt'e. Tout alla bien jusqu'au moment où les g-ens 
du roi s'aperçurent qu'il se tramait quelque chose entre 
les deux amis. L'ordre arriva aussitôt de s'emparer du doc- 
teur Pasch, qui fut jeté dans la forteresse de Sonneinstein ; 
Bôlticher lui-même fut enfermé dans celle de Kœnigstein, 
et confié à la garde du comte de Tschimhaus, Toutefois ou 
mit à sa disposition un laboratmre pour lui permettre de 
continuer ses recherches d'alchimie. 

Pasch était depuis deux ans et demi prisonnier de l'Elec- 
teur de Saxe, lorsqu'un des soldats qni le gardaient se 
montra disposé à faciliter sa fuite. Tous les deux se lais- 
sèrent glisser le long d'une corde, qui, malheureusement, 
n'atteignait pas jusqu'à terre. Le soldat s'en tira sans ac- 
cident, mais Pasch tomba sur les rochers et se brisa le 
sternum. Son compagnon le traîna comme li put jusqu'aux 
frontières de Bohême et de là à Berlin, où il arriva dans 
le plus triste état. Gomme il n'avait pas vu Lascaris depuis 
le jour de leur entrevue, Pasch se plaignait avec amertume 
des souffrances et des dangers auxquels il s'était inutile- 
ment exposé. Ses plaintes étant parvenues jusqu'à la cour, 
le roi Frédéric le fit venir et parût écouter avec intérêt le 
récit de ses infortunes. Bien sûr, dès ce moment, que Bot- 
ticher n'était pas un véritable adepte, Frédéric ne le re- 
grettait plus et se reprochait peut* être de Tavoir poursuivi 
avec un acharnement qui avait causé son malheur, et par 
contre-coup celui du pauvre Pasch, qui mourut six mois 
après son arrivée à Berlin. Les détails qui précèdent ont 
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été transmis par le conseiller Dippel, qui les avait appris 
de Pasch lui-mûme pendant les derniers jours de la vie du 
pauvre jeune homme. 

Cependant Botticher demeurait toujours enfermé dans la 
forteresse de Kœnigsteîn. Confié à la garde du comte de 
Tschimhaus, il ne devait recouvrer sa liberté qu'après 
avoir refait la teinture philosophale, ou du moins indiqué 
ce qa^il employait pour la faire^ deux conditions presque 
égales, et pour lui également impossibles à remplir. Mais 
la patience de TKlecteur était à Ijout; ]1 mcnai^ci lai liste de 
toute sa colère. Dans ces conjonctures, liotticher pouvait 
s'attendre au plus sinistre dénoûment, lorsqu'un bonheur 
imprévu vint le tirer de danger. 

Depuis longtemps on s'occupait en Europe de cliercher 
à reproduire la porcelaine, que la Chine et le Japon 
avaient le privilège exclusif de préparer et dont la fabrica- 
tion était tenue fort secrète dans ces deux pays. Au dix- 
septième siècle, les princes faisaient entreprendre beau- 
coup de recherches pour découvrir la manière de fabriquer 
ces précieuses poteries, qui étonnaient par leur éclat, leur 
dureté et leur translucidité. L'Klecteur de Saxe avait confié 
au comte Ehrenfried Walther de Tschimhaus des re- 
cherches spéciales dans cette direction. Or c'est sous la 
surveillance particulière du comte de Tschimhaus que 
Bôtticher, comme on l'a vu^ avait été placée par l'ordre de 
l'Électeur^ dans la forteresse de Kœnigstein pour y conti- 
nuer ses travaux alchimiques. Témoin des essais du comte 
relatifs à la fabrication de poteries analogues k la porce- 
laine de la Chine, notre adeptefut naturellement conduit à 
prendre part à ses travaux. Son talent de chimiste et ses 
couuaissances eu minéralofrie lui donnèrent le moyen d'ob- 
tenir, dans ce genre de recherches, d'intéressants résultats. ■ 
Le comte de Tschimhaus le décida alors à s'adonner en- 
tièrement à ce problème industriel, plus sérieux et plus ^ 
impur tant que celui dont l'Électeur attendait la solution. m 
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En 1704, B jtticher découvrit la manière d'obtenir la por- 
celaine ronere, ou plutôt un grès-cëraine, espèce de pote rie 
qui ne difièrc de la porcelaine que par son opacité* H 
pardt cependant qae Bôtticher n'avait d'abord composé 
cette nouvelle poterie qne ponr en faire des creusets trè»- 
réfractaires en vue de ses opérations alchimi(|iîes. 

Ce premier succès, ce premier pas dans l'imitation des 
porcelaines de la Chine, satisfit beaucoup rjÊlectenr de 
Saxe, et c*est pour lui faciliter la continuation de ses 
(îoiil)lfs travaux, c'est-à-dire de ses recherches céramiques 
etde ses expériences d'alchimie^ que, le 22 septemiu-e 1707, 
ce prince fit transporter Bôtticher, de la forteresse de 
Kœnigstein, à Dresde, ou plutôt dans les environs de cette 
ville, dans une maison fournie d'un laboratoire céramique 
que rÉlecteur avait fait disposer sur le Junrfferbastei. C'est 
là que Bôtticher reprit avec le comte de Tschirnhaus ses 
essais pour fabriquer la porcelaine blanche. On ne s'était 
néanmoins relâché en rien de la surveillance dont le chi* 
miste était l'objet; il était toujours gardé à \'ue. Il obte- 
nait quelquefois 4a permission de se rendre à Dresde ^ mais 
alors le cdmte de Tschirnhaus, qui répondait de sà per- 
sonne, l'accompagnait dans sa vmture. 

Nous prions les lecteurs qui seraient tentés de mettre en 
doute la véracité de ces détails, de vouloir bien se rappeler 
qu'au dix-septième siècle les nombreux essais que Von fit 
en Europe pour la fabrication de la porcelaine furent par- 
tout environnés du secret le plus rigoureux ; que la pre- 
mière mami facture de porcelaine qui fut établie en Saxe, 
celle du château d'Albert, était une véritable forteresse, 
avec herse et pont-levis, dont nul étranger ne pouvait 
franchir le seuil ; que les ouvriers reconnus coupables 
d'indiscrétion étaient condamnés, comme criminels d*État, 
à une détention perpétuelle dans la forteresse de Kœnigs- 
tein, et que, pour leur rappeler leur devoir, on écrivait 
chaque mois, sur la pcHie des ateliers, ces mots ; Secret 
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jusqu'au tombeau^. Ainsi rKlecteur de Saxe avait deux 
fiioUfsde veiller avec vigilance sur la personne de Botticher, 
MCQpé) sons ses ordres, à la double recherche de la por- 
célame et de la pierre philosopliale. 

Le comte de Tschirnhaus mourut en 1708; mais cet 
événement n mterrompit pomt les travaux de Butiicher, 
qui réussit, lannée suivante, à fabriquer la véritable por- 
celaine blanche, en se seyant dtf kaolin qu'il avait décou- 
vert à Aue, près de Schneeberg. G*est au milieu de IVUroile 
surveillance dont il continuait d'être entouré que notre chi- 
miste fiit forcé d'e:&écater les essais si pénibles et si longs 
qui conduisirent à cette découverte importante. Mais sa 
gaieté naturelle ne s^alannait point de ces obstacles. Il 
£sdlait passer def? miits entières autour des fours de porce- 
laiiie, et pendant des essais de cuisson qui duraient trois 
on qnatre jours non interrompus. Botticher ne quittait pas 
la fdace et savait tenir les ouvriers éveillés par ses saillies 
eli>a conversaliuii piquante. 

La fabrication de la porcelaine valait mieux pour la Saxe 
qa'nne fabrique d'or. Fort de l'avantage qu'il venait d'ob- 
tenir, certain d'enrichir, par sa découverte, les États de 
son maître, Botticher osa avouer à rLllecleur qu'il ne pos- 
sédait point le secret de la pierre philosophale, et qu'il 
n'avait jamais travaillé qn'avec la teinture que Lascaris lui 
avait confiée. L'ËIecteur de Saxe pardonna à Botticher. La 
fabrication de la porcelaine était pour son pays un trésor 
plus sérieux que celui qu'il avait tant convoité. Une pre- 
mière fabrique de porcelayie rouge avait été établie à 
Dresde en 1706, du vivant du comte de Tschimhans ; une 
antre de porcelaine blanche fut créée en 1710, dans le 
château d'Albert à Meissen, lorsque Botticher eût dôcou- 
v^t 4'heureux emploi du kaolin d'Aue. Botticher rentra 
dans tons ses honneurs et même dans son titre de baron. Il 
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reçut en outre la distinction, bien méritée, de directeur de 
la manufacture de porcelaine de Dresde. Mais, redevenu 
libre et ayant retrouvé sa position brillante, il perdit les 
habitudes du travail qu'il avait prises pendant sa captivité; 
il ne mena plus, dès ce moment, qu'une vie de plaisirs et 
de luxe, et mourut en 1719, à l'âge de trente-sept ans. 

Delislc. 

On met au nombre des envoyés de Lascaris l'alchimiste 
provençal Delisle, dont les opérations ont fait beaucoup de 
bruit en France dans les dernières années du règne de 
Louis XIV. Mais cette opinion ne peut être acceptée qu'avec 
une rectification d'une nature assez grave, comme on va 
le voir. 

Selon l'auteur de V Histo ire de la ph ilosophie hermétique, 
Lenglet du Fresnoy, qui avait recueilli des renseignements 
authentiques sur ce personnage, son contemporain, Delisle 
n'était autre chose que le domestique d'un philosophe qui 
passait pour posséder la poudre de projection. Il est permis 
d'admettre, avec Schmieder, que cet adepte tenait sa pierre 
philosophale, ou plutôt sa provision de chlorure d'or, de 
Lascaris, car, vers l'année 1690, époque à laquelle ce phi- 
losophe, arrivant d'Italie, se montra dans le midi de la 
France, Lascaris parcourait la Péninsule. Quoi qu'il en soit, 
les opérations de cet adepte ayant excité quelque défiance, 
il fut obligé de quitter la France, sur un ordre émané du 
ministre Louvois. Il partit pour la Suisse, accompagné de 
Delisle, et c'est en traversant les gorges de la Savoie que 
Delisle aurait assassiné son maître pour lui voler la provi- 
sion considérable de poudre de projection qu'il portait sur 
lui. Delisle rentra en France déguisé en ermite. Trouva- 
t-il dans les papiers de sa victime la description de certains 
procédés capables de simuler les transmutations? S'exerça- 
t-il lui-même aux pratiques de ce dangereux métier? Ou 
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bien enfin, ce qui est plus probablOi faisait-il simplement 
usage, pour ses opérations, de la teinture de Lascaris, 

qu'il avait trouvée renfermée dans la cassette de son 
maître ? Tout ce que Ton sait, c'est que, vers 1706, il se 
mit à courir le pays en faisant des transmutations, et qu'il 
excita dans le Languedoc, le Daaphiné et la Provence, une 
éiiiuiiou extraordinaire. Il s'était seulement arrêté trois 
années environ dans le village de Sisteron, où il avait ren- 
contré, dans Tun des cabarets de la route, la fenune d'un 
certain Aluys, dont il devint amoureux, et qui le retint 
près d'elle pendant cet intervalle. Il en eut nn fils, qui 
porta le nom d'Aluys, et qui, plus tard, à la faveur d'une 
petite quantité de teinture pbilosophale que sa mère lui 
avait laissée' en héritage, parcourut, en Italie et en Aile* 
magne, la même carrière où son père avait brillé. 

Les opérations de Delisle consistaient à transformer le 
ploml) en or, selon le procédé commun des alchimistes; il 
avait en outre le talent particulier de changer en or les 
objets de fer ou d acier, opération cliimiijue fort simple en 
elle-même, mais qui, exécutée avec adresse et sous les 
yeux de gens ignorants, produisait l'effet d'une transmu- 
tation véritable. On recherchait avec curiosité, dans le 
pays, divers objets, mi-partie d'or et d'acier, tels que clous, 
couteaux, anneaux, etc., sortis des mams de l'alchimiste 
de Sisteron; ce n'étaient pourtant que des objets préparés 
à l'avance, qui, grâce à un tour d'escamotage, semblaient 
provenir d'une transmutation partielle en argent ou en or. 

Delisle s'était attiré ainsi, dans la Provence, dans le 
Languedoc et le ûauphiné, une renommée prodigieuse, 
c On s'empressait, nous dit Lenglet du Fresnoy , à être de 
« ses amis, je dirai même de ses esclaves. » L'évêque de 
Senez et un grand nombre de personnages éminents qui 
s'étaient constitués ses défenseurs, lui formaient une es* 
pèce de cour au château de la Palud« Un vieux gentil- 
homme, qui avait plusieurs filles à marier, lui avait offert 
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dans ce château une agréable retiaite. C'est là que Delisle^ 
véritable héros de la Provence, recevait chaque jotur les- 
visites des curieux du pays, qui s'en retoomaient ëmer- 

veilh's de ses talents et ravis d'emporter en présent qucl([ne 
objet biugulier, fruit et témoignage visible de rhabiletédle 
cet incomparable artiste. 

Les lettres suivantes, rapportées par Lenglet du Fremoy 
dans son Histoire de la philosophie hermétique j donneront, 
mieux (|ue tout récit, une idée exacte des opéraLioiis de 
Talchinuste provençal : 

Lettre écrite par M. de Ccrisy, prieur de Châleauncuf, au dio~ 
cè'à'd de liielz, en Proi ence , ie 18 novembre 1706 , à M» le 
vicaire de i>aint'>lacque&-4u-UautrPa8t à Paris. ^ 

t Voici qui vous paraîtra curieux, mon cher cousin, et à yo» 
amis. La pierre pbilosophale, que tant de personnes éclairées, 
ont toujours tenue pour une chimère, est -enfin trouvée. C'est 

* un nommé M. Delisle, d'une paroisse appelée Sylanez, près 
Barjaurnont, et qui fait sa. résidence ordinaire au château de la 
i'amd, à un quart de lieue d'ici, qui a ce secret. 11 convertit le 
plomb en or et le fer en argent, en mettant sur le métal d'une 
huile et d'une poudre qu'il compose, et faisant rougir ce métal 
sur les charbons. Si bien qu'il ne serait pas impossible à un 
homme de faire un million par jour, pourvu qu'il ait suffisam- 
ment d'huile et de poudre ; et autant ces deux drogues pa- 
raissent mystérieuses, autant et même plus la transmutatioa 
est simple et aisée. 11 fait de l'or blanc, dont il a envoyé deux 
onces à Lyon, pour voir ce que les orfèvres en pensent. U a 
vendu depuis quelques mois vingt livres pesant d'or à un mar- 
chand de Digne, nommé M. Taxis. L'or et l'aident de coupelle^ 
de l'aveu de tous les orfèvres, n*ont Jamais approché de la 
bonté de ceux-ci. Il fait des clous partie or, partie fer et partie 
argent. Il m'en a promis un de cette sorte, dans une confé- 
rence de près de deux heures que j'eus avec lui le mois passé,^ 
par ordre de M. l'évôque de Senez, qui a vu toutes choses de 
ses propres yeux, et qui m'a fait I honneur uc m'en faire le 
récit; mais il u est pas le seul. M. et madame la baronne de 
Reinswalds m'ont montré le lingot d'or qu'ils ont vu faire de- 
vant leurs yeux. Mon beau-frère Sauveur, qui perd son temps. 
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depuis cinquante ans k cette grande étade, m'a apporté depnia 
peu un clou qu'il a vu changer en or, et qui doit le persuader 
,d»8on ignorance. Cet excellent ouvrier a reçu une lettre de 
M. rintendant, que j'ai lue, aussi obligeante qii il niéntfî. Il 
lui offre SOI] crédit auprès des ministres pour la sùrclé de sa ' 
personne^ à laquelle et à la liberté de laquelle on a déjà en- 
trepris deux fois. On croit que cette huile dont il se sert est un 
or ou argent réduit en cet état. Il la laisse longtemps au soleil. ' 
Il m'a dit qu'il lui fallait six mois pour ses préparatifs. Je lui 
dis qu'apparemment le roi voudrait le voir. Il me dit qu'il ne 
pouvait pas exercer son art partout, et qu'il lui fallait un cer- 
tain climat. La vérité est que cet homme ne parait pas avoir 
d'ambition. Il n'a que. deux chevaux et deux valets. lyailleurs^ ' 
il aime beaucoup sa liherté, n'a presque point de politesse, et 
ne sait point s'énoncer en français, mais il parait avoir un ju< 
gement solide. 11 n^étaitqu^un serrurier qui exeellait dans son 
métier, sans jamais Tavoir appris. Quoi qu*i1 en soit, tous les 
grands seigneurs qui peuvent le voir lui font la cour, jusqu'à 
faire régner presque l'idolâtrie. Heureuse la France si cet 
homme voulait se découvrir au roi, auquel M. l'intcndaul a 
envoyé des lingots ! Mais le bonheur serait trop grand pour 
pouvok l'espérer, car j'appréhende fort que l'homme ne meure 
avec son secret. J'ai cru, mon cher cousin, qu'une telle nou- 
velle n'était pas indigne de vous êl^^'e communiquée. Elle fera 
aussi plaisir à mon frère ; envoyez-la-lui, je vous prie. Il y 
a apparence que cette découverte fera un grand bruit dans le 
loyaume, à moins que le caractère de l'homme que je viens 
de. vous dépeindre ne Tempéche ; mais, à coup sûr, il sera 
parlé de lui dans les siècles à venir. Il ne faudra plus aller au 
trésor de Florence pour voir des clous partie d*un métal et 
partie d'un autre, j*en ai manié et j'en aurais déjà si l'incrédu- 
lité ne m'avait fait négliger cet homme jusqu'à présent. Mais 
il faut se rendre à la vérité, et j'espère voir cette transmuta- 
tion dès que M. Delisle sera de retour à la Palud. Il est pré- 
sentement aux frontières du Piémont, dans un château où il 
trouve du goût. C'est dans ie diocèse de Senez. 

« Je suis, etc. « Signé : GfiaisY. » 

Autre lettre dudit sieur de Cerisy au méme^ 27 janvier 1707. 
i Ma dernière lettre vous parlait d'un fameux alchimiste 
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provençal qui fait séjour à un quart de lieue d'ici, au château 
de la Palud, et qu*on nomme M. Delisle. Je ne pouvais vous 
dire alors que ce qu'on m'avait dit; mais voici quelque chose 
de plus, mon cher cousin : j'ai un clou moitié fer et moitié ar- 
gent, que j*ai fait moi*mème, et ce grand et admirable ouvrier 
m*a voulu encore accorder un plaisir plus grand : ç'a été de 
faire moi-même un lingot d'or du plomb que j'avais apporté. 
Toute la. province est :iLLcotivc sur ce monsieur; les uns dou- 
tent, les autres sont incrédules; mais ceux qui ont vu sont con- 
traints de céder h la vérité- J'ai lu le sauf-conduit que la cour 
lui a accordé, avec ordre néanmoins de s y aller présenter le 
printemps prochain. Il ira volontiers, à ce qu'il m'a dit, et il a 
demandé ce terme pour faire ramasser en ce pays ce qui lui est 
nécessaire pour faire une épreuve devant le roi digne de Sa 
Majesté, en changeant dans un moment une grande quantité 
de plomb en or. Il revint ces jours passés de Digne, où il s'est 
donné un habit de 500 écus. Il y a travaillé publiquement et 
en secret, et il y a donné pour ennron mille livres d'or, en 
clous ou en lingots, à ceux qui Tallaient voir par curiosité. Je 
souhaite bien que ce monsieur ne meure pas avec son secret, 
et qu'il le communique au roi. Gomme j'eus Thonneur de diner 
avec lui jeudi dernier, 20 de ce mois, étant assis à son côté, je 
lui dis tout bas qu'il ne tenait qu'à lui d'humilier les ennemis 
de la France; il ne dit pas que non, mais il se mit à sourire. 
Enfin, cet homme est le miracle de l'art; tantôt il emploie 
l'huile et la poudre, et tantôt la poudre seule, mais en si pe- * 
tite quantité, que quand le lingot que je fis en fut frotté, il n'y 
paraissait point du tout. Je m'en irai au Mootier au premier 
jour, pour faire travailler proprement à un couteau tout de fer; 
M. Delisle m'a promis que, le tranchant de la lame demeurant 
fer, il changerait le reste en argent, et que la même curiosité 
se trouverait au manche. Voilà ce qui se passe chez nous. 

c Signé : Gerisy. > 

Lettre de M^deUane, éfiantre de GtenobUt êa ZO janvier 1707. 

« Vous savez, sans doute, monsieur, que M. de Givaudaii,qui 
commande dans cette province depuis le départ de M. de La 
Feuillade, se porte un peu mieux. C'est un général des meil- 
leurs que le roi ait, et ce serait assurément une perte s'il mou- 
rait. 
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ff M. Mesnard, curé du Moutier, m'écrit qu'il y a un homme 
âfré de trente-cinq ans, nommé M. Delisle, qui convertit le 
plomb et le fer en or et en argent^ et que cette transmutation 
est si vériti|ble et si réelle, que les orfèvres trouvent que son 
or ou son argent, métamorphosé de la sorte, est très -fin et 
trè^-puTy et cela avec la même facilité qu'on blanchit un denier 
avec du Tif*argent. On a pris cet homme pendant cinq ans pour 
un foti ou pour un fourbe; mais on vient d'en être désabusé; 
car ii a enrichi le genttlhomme chez qui il demeurait et faisait 
ses opérations. U est à présent chez M. de La Palud, qui n^est 
pas trop bien dans ses affaires, et qui aurait bien besoin qu'on 
lui donnât de quoi marier ses filles déjà fort avancées en âge, 
faute de dot. C'est ce qu'il a promis, propriu }nutu, avant {(uo 
de s'en aller à la cour, où il a été maadé par un ordre qui lui 
a été communiqué de la part de M. l'intendant. 11 a demandé 
du temps pour amasser la quantité de poudre qu'il faut pour 
faire en présence du roi plusieurs quintaux d'or, dont il veut 
faire présent à Sa Majesté. Laprmcipale matière dont il se sert 
pour ses opérations sont des simples, dont les principaux sont 
la luminaria major et minor. Il y en a' beaucoup de la première 
sorte dans le jardin de la Palud, où il en a semé et planté. 
Pour la dernière, il y en a beaucoup dans les montagnes de 
la Palud, qui est un bourg à deux lieues de Moutier. Ce que 
j'ai rhonneur de tous dire ici, monsieur, n'est pas un conte 
• fait à plaisir; M. Mesnard cite pour témoin M. Tévâquede Se- 
nez, qui a vu faire de ces opérations surprenantes. M. de Ce- 
risy, que bien vous couiiaissez, prieur de Ghàteauncuf, avec de 
la poudre que ledit sieur Delisle avait donnée, de la grosseur 
d'une lentille, convertit *\m petit lingot du poids de quelqijcs 
livres. Il fait l'opération en public. Il frotte le fer ou le plomb 
avec cette poudre et le met sur du charbon allumé, et en peu 
de temps on voit iïlanchir ou Jaunir le métal, qu'on trouve en- 
suite converti en or ou en argent, suivant la dose ou la ma* 
tière du fer ou du plomb qu'on a frotté. C'est un homme sans 
lettres* M. de Saint-Auban lui a voulu apprendre à lire et à 
écrire, mais il en a peu profité. U est impoli, rêveur, fantasque, • 
et n'agissant que par boutades. Il n'osa pas même paraître de- 
vant M. l'intendant, qui Tavait mandé; il pria M. de Saint- 
Auban d'aller répondre pour lui en sa place. 
« Je suis, etc. c Sigué : Lio.Ns. » 
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Extrait d* une lettre du janvier 1710,fcnte à M. Ricard^ 
gmtilhiommô provençal^ demeurarU rue Bùurtibourg* 

« Le cher Ricard vous envoie un clou moitié ai^^ent, moitié 
fer : celui qui l'a prêté parle de tout pour Tavoir vu. Il m'a 
montré un morceau d*OP pesant environ deux onces, et dit qu'il 
a mis lui-même ce morceau, alors plomb, sur une pelle pleine 
de charbons; qu'il a soufflé ces charbons, mis sur le plomb une 
pincée de la poudre du charlatan; que dans le moment le plomb 
est devenu or. 11 dit qu'il a vu pour plua de s(»zante mille U- 
irrea de lingots d'or à cet homme, et qu'un beau-père du narra» 
leur, nommé Taxis, jadis marchand à Digne, présentaient le 
plus riche bourgeois de eette eontrée, et un autre Taiis, tons 
deux riches de plus de deux cent mille livres, ont vendu à 
Lyon pour des sommes considérables de Ungots d'or faits par . 
eet homme. Il dit avoir envoyé acheter six gros clous; l'un des 
six est celui que je vous envoie : il fut transmué en argent de 
la tête jusqu'aii nnlieu, de là eu bas il resta fer. Les autres cinq 
furent tous convertis en argent, qu'il a encore eu lingot et que 
j'ai vus. 11 a diverses épreuves d'or qu'il a vu faire. Il dit que 
cet homme met une quantité d'or dans un creuset, le fond^ 
Vannihile^ ce sont ses termes; il devient semblable à du char- 
bon, et dans cet état on n'en tirerait plus d'or. Cela fait, il 
mêle ce charbon avec de la terre grasse ; cette compositLcni est 
détrempée avec une eau qu'il prépare longtemps d'avance, ti- * 
rée d'une infinité d'herbes qui croissent sur nos montagnes; 
cela fait sa poudre* On lui a volé une fois de cette eau de quoi 
transformer pour vingt-cinq mille livres de matière. Cette 
poudre fait le dixième, c'est*à-dire b[ue d'un louis d'or ami- 
hiié il en ûiit dix, et assure que, s'il avait le loisir de perfeo> 
tionner son opération, il ferait; d'un, cinquante ou soixante* 
M. l'intendant a un clou de fer or et argent., 11 y ^ àBnis la pro- 
vince pour plus de quatre ou cinq mille livres d'or ou d'argent, 
que cet homme a donné au tiers et au quart, de ses épreuves, 
clous, clefs, etc. Il a demandé quinze mois pour préparer de la 
poudre, et prétend, arrivant à la cour, transmuer de la matière 
pour un million. Voilà ce que j'ai retenu de mille particularités 
que cet homme m'a racontées. Au retour de M. 1 intendant, qui 
est à Marseille, je m'informerai de lui de ce qu'il en sait, et je 
lui demanderai son clou; s'il Ta encore, il ne me le refusera 
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pas, et je vous renverrai. Adieu, mon cher oncle, j'anraîs 
fpnund besoin de tenir cet homme en chambre pendaiitqael- 

Le bruit des opérations de Delisle parvint jusqu'à Ver- 
sailles, et la cour s'en émut. Gomme on vient de le voir par 
les lettres précédentes, Tordre avait été envoyé en 1707 k 
Tintendant de la pronnce de faire venir Delisle à Vans ; 
mais, sous divers prétextes, il avait éludé cet ordre. On 
voulut cependant pousser l'affaire jusqu'au bout. L'examen 
d'une telle question revenait de droit au contrôleur général 
des finances. Desmaretz, récemment appelé à ce poste, fut 
donc ( liargé de rechercher ce qu'il y avait de fondé dans 
l^s bruits qui couraient sur l'alchimiste de Sisterou. Gomme 
l'évèque de Senez s'était beaucoup mêlé à tout ce qui con- 
cernait Delisle, c'est à lui que Desmaretz s^adressa pour 
obtenir les renseignements demandés par la cour. L'évèque 
de Senez répondit à ses demandes par la lettre, ou si Ton 
veut, le rapport qui va suivre : 

Lettre adirmée par Civique de Senez au confréleur des finances 

DesmareUt^ le ovrd 1709. 

* 

*r Monsieur, après vous avoir marqué il y a plus d*un nn ma 
joie particulière au sujet de votre élévation, j'ai l'honneur de 
vous écrire aujourd'hui ce que je pense du sieur Delisle, qui a 
travaillé à la transmutation des métaux dans mon diocèse, et 
quoique je m*en sois expliqué plusieurs fois depuis deux mois 
à M. le comte de Pontchartrain, parce qu'il me le demandaiti 
et que j*aie cru n^en devoir point parler à M. de Ghamillard ou 
à vous, monsieur, tant que je n*ai point été interrogé, néan- 
moins, sur Tassurance qu'on m*a donnée maintenant que vous 
voulez savoir mon sentiment, je vous le dirai avec sincérité 
pour les intérêts du roi et la gloire de votre ministère. 

• n y a deux choses sur le sieur Delisle qui, à mon avis, 
doivent être examinées sans prévention; l'une est son secret, 
l'autre est sa personne; si ses opérations sont véritables, si sa 
conduite a été rétrnlicre. Ouant au secret de la transmutation, 
je l'ai jugé longtemps impossible, et tous mes principes m'ont 
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son a cédé âmes yeux^ et mes fantômes d'impossibilité ont été 
dissipés par mes propres mains. 

« Il s'agit maintenant de sa personne et de sa conduite, contre 
laquelle on répand trois soupçons : le premier, sur ce qu'il est 
mêlé dans une procédure criminelle de Sisteron pour les mon- 
naies; le second, de ce qu'il a eu deux sauf-conduits sans effet; 
et le troisième, de ce qu'aujourd'hui il tarde d'aller à la cour 
pour y opérer. Vous voyez, monsieur, que je ne cache ni n'é- 
vite rieo. Sur la procédure de Sisteron, le sieur Beiisle m'a 
soutenu qu'elle n'avait rien contre lui qui puisse avec raison 
le faire bUmer de la justice, et qu il n'avait jamais fait aucan 
négoce contraire au service da roi ; qu'à la vérité, ayant été il 
7 a six oa sept ans à Sisteron pour cueillir des herbes néces- 
saires à ses poudres, sur les montagnes voisines, il avait logé 
ches un nommé Pelous, qull croyait honnête homme; que, 
quelque temps après sa sortie, Pelous fut accusé d'avoir remar- 
qué des louis d'or, et comme le sieur Delisle avait demeuré 
chez cet hqiiuue, on soupçonna qu'il pouvait bien avoir été 
complice de Pelous; et cette simple idée, sans aucune preuve, 
le fit (joiidaumer par contumace, chose assez ordinaire aux ju- 
^es, dont les sentences sont toutes rigoureuses contre les ab- 
sents; et l'on a su, pendant mon dernier séjour à Aix, que le 
nommé André Aluys n'avait répandu quelques soupçons contre 
lui que pour éviter de lui payer quarante louis qu'il lui avait 
prêtés. Mais permettez-moi, monsieur, d'aller plus loin et d'a- 
jouter que, quand il y aurait quelques soupçons, je crois qu'un 
secret û utile à l'Etat, tel qu'est le sien, mérite des ménage- 
ments infinis. 

f Quant aux deux sauf-conduits sans elTet, je puis vous ré- 
pondre certainement, monsieur, que ce n'est pas sa faute, car 

son année consistant proprement dans les quatre moisdeTété, 
quand on les lui ôte par quelque traverse, on l'empêche d'agir 

el on lui enlève une année entière. Ainsi, le premier sauf-con- 
duit devint inutile par l'irruption du duc de Savoie en 1707, et 
le second fut à peine obtenu à la fin de juin 1708, que ledit 
sieur fut insulté par des gens armés, abusant du nom de M. le 
comte de Grignan, auquel ledit sieur eut beau écrire lettres sur 
lettres; il ne put jamais en recevoir aucune réponse pour sa 
sûreté. 

« Ce que je viens de vous dire, monsieur, détroit déjà la 
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troisième objection et fildt ydr pourquoi il ne peut aujourdlnii 

all^r à la cour, nonobstant ses promesses de deux ans. C'est 

que les deux et même les trois étés lui ont été ari cichés par des 
inquiétudes continuelles. Voilli d où vient qu il n'a point tra- 
vaillé et que ses poudres et ses huiles ne sont point encore 
dans la quantité et dans la perfection nécessaires; voilà pour- 
quoi il n'a point de poudre parfaiie, et n'a pu en donner au 
sieur du Bourget pour vous en envoyer; et si aujourd'hui il a 
fait changer du plomb en or avec très-peu de grains de sa pou- 
dre, c'était assurément tout son reste, comme il me l'avait dit 
loiigtemps avant qu'il sût que mon neveu dût venir ici, et quand 
même il aurait gardé ce peu de matière pour opérer devant le 
roi, jamais il ne se serait aventuré avec si peu de fonds, parce 
que les moindres obstacles de la part des métaux plus aigu» 
•ou plus doux (ce qui ne se connaît qu'en opérant) le feraient 
passer trop facilement pour un imposteur, si, dans le cas d'in> 
utilité de sa ' première poudre, il n'en avait pas assez d'autre 
pour surmonter tous ces accidents. 

a SoullVez donc, monsieur, que pour conclusion je vous ré- 
pète qu'un tel artisan ne doit pas être poussé à bout, ni forcé 
de chercher d'autres asiles qui lui sont offerts, et qu'il a mé- 
prisés par son inclination et par mes conseils; (ju'on ne risque 
rien en lui donnant du temps, et qu on peul beaucoup perdre 
en le pressant trop ; que la vérité de son or ne peut plus être 
douteuse, après les épreuves de tant d'orfèvres d'Aix, de Ljoa 
et de Paris, et que, le peu d'effet des sauf-conduits précédents, 
ne venant point de sa faute, il est important de lui en donner 
un autre, du succès duquel Je me ferai fort, si vous voules bien 
en confier les bornes et les clauses à mon expérience pour le 
secret, et k mon zèle pour Sa Majesté, à laquelle je vous sup- 
plie de vouloir communiquer cette lettre, pour m'éparguer les 
justes reproches que le roi pourrait me faire un jour, s'il ne sih 
vaifrpas que je vous ai écrit. Assuress-le, s'il vous plait, que si 
vous m'envoyez un tel sauf-conduit, j'obligerai le sieur Dclisle 
à déposer chez moi de précieux gages de sa fidélité, qui m'en 
répondront pour en pouvoir répondre moi-môme au roi. Voilà, 
mes sentiments que je soumets à vos lumières, par le respect 
singulier avec lequel j'ai l'honneur d'être, etc. 
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En même temps que 1 evêque de Senez avait été charité 
de faire une euqiiête sur Deiisle, M. de Saint-Maurice, 
conseiller du roi et président de la monnaie è Lyon, avai 
reçu l'invitation de le faire opérer sons ses yeux. Confor- 
mément an désir du ministre, M. de Saint-Miaurice fit tra- 
vailler ralchimiste en sa présence au château de Saiiit- 
Âuban. Le rapport qui suit expose la manière dont 
Fopérateur procéda pour exécuter deux transmutations en 
or, Tune sur du mercure, la seconde sur du plomb. Il faut 
savoir, pour cumprendre les o})* ! .itious qui vont être dé- 
crites, que Deiisle préparait sa poudre de projection en 
laissant séjourner plusieurs mois les ingrédients au sein de 
la terre. Avant de. procéder aux opérations devant le pré- 
sident de la Monnaie, il dut donc commencer par aller 
prendre dans le jardin du château sa poudre de projection, 
qui s'y trouvait enterrée dans le sol, et qui était censée y 
subir la préparation ou la coction considérée par lui comme 
nécessaire. 

Rapport de M. de Saint-Maurice^ président de la Monnaie de Lyon, 

€ ÏM épreuves et les expériences qui ont été faîtes par le 
pTêsddent de Siûnt-Maurice au château de Saint-Auban, dans le 
mois de mai 1710, au sujet de la mutation des métaux en or et 

en argent, sur l'invitation qui lui fut faite par le sieur Deiisle, 
de se rendre audit chtâteau pour faire lesdites épreuves, sont 
en la manière suivante : 

a Première expérience. — Le sieur de Saint-Mauiice, con- 
duit par le sieur Deiisle et M. l'abbé de Saint-Auban dans le 
jardin du château, fit, par leur ordre, ôter de la tnrrc d'une 
plate-bande, sons laquelle était une planche en romi rou- 
vrait un grand panier d'osier enfoncé dans la terre, dans le 
milieu duquel était suspendu un fil de fer, au bout duquel était 
fui morceau de linge contenant quelque chose. On fit prendre 
ta sieur de S^t-Maurice ce morceau de linge, lequel ayant été 
iq[>porté dans la salle du château, le sieur Deiisle lui dit de rou- 
vrir et d'exposer au soleil sur la fenêtre ce qui était dedans 
ior une feuille de papier ; ce qui ayant été, M« de Saint^Mau- 
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rice reconnut que c'était une espèce de mâchefer ou terre noi- 
ràtru et giunaeleuse, à peu près du poids d une demi-livre. 
Cette terre resta exposée au soleil l'espace d'un quart d'heure; 
après quoi le sieur de Saint-Maurice enferma le tout dans le 
même papier et monta avec ses hommes, le sieur Lenobie, son 
prévôt, et le sieur de Riousse, subdélégnés à Cannes, de M. Le 
Bret, intendant de Provence, dans un grenier où il y avait on 
fourneau portatif. 

€ Le sieur Delisle dit au sieur de Saint-Maurice de metttre 
cette espèce de mâchefer dans une cornue de verre, à laquelle 
fut joint un récipient; cette cornue étant sur le petit fourneau, 
les charbons qui furent mis autour de la cornue furent allu- 
més par les valets de M. de SainIrMaurice. Quand la cornue fut 
échauffée, le sieur Delisle recommanda à M. de Saint-Maurice 
de bien observer lorsqu'il verrait précipiter dans le récipient 
une petite liqueur jaunâtre en forme de mercure, qui fut de 
la moitié d'un gros pois. Jl recommanda de prendre garde 
qu'une manière d'huile visqueuse qui coulait lentement ne 
tombât dans le récipient; à quoi le sieur de Saint-Maurice eut 
grande attention ; il sépara promptement le récipient d'avec la 
cornue, lorsqu'il s'aperçut que la première matière était préci- 
pitée au fond de ce vaisseau. Ensuite, sans laisser refroidir 
cette matière, il la versa promptement sur trois onces de* mer- 
cure ordinaire qu'on avait mis dans un petit creuset; sur quoi 
ajant jeté deux petites gouttes d'huile du soleil, qui lui fut 
présentée dans une petite bouteille par le sieur Delisle, il mit 
le tout sur le feu l'espace d'un miseme^ et coula ensuite ce qui 
était dans le creuset dans une lingotière, et il vit naître un pe- 
tit lingot d'or en long, du poids d'environ trois onces, qui est 
le même qu'il a présenté à M. Desmaretz. 11 faut reaiarquer 
que, lorsque ce mercure philosophique est refroidi et desséché, 
puis mis dans une bouteille de verre bien bouchée, il se réduit 
en poudre, qui s'appelle poudre de projection et qui est noire. 

c Seconde expérience. — Elle fut faite avec environ trois 
onces de balles de plomb à pistolet, qui étaient dans la gibe- 
cière du valet de M. de Saint-Maurice, lesquelles ayant été» 
fondues dans un petit creuset et affinées par le moyen de l'alun 
et du salpêtre, le sieur Delisle présenta à M. de Saint-Maurice 
un petit papier et lui dit de prendre de la poudre qui y était 
environ la moitié d'une prise de tabac, laquelle fot jetée par le 
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sieur de Saint-Maurice dans le ci Luset où étaitle plomb fondu; 
il y versa aussi deux gouttes de Thuile du soleil de sa première 
bouteille f dont il a été parlé ci-dessus ; ensuite il remplit ce 
creuset de salpêtre et laissa le tout sur le feu l'espace d'un 
qoart d'heure ; après quoi il versa toutes ces matières fondues 
et mêlées ensemble sur la moitié d'une cuirasse de fer, où elles 
formèrent la petite plaque d*or avec les autres morceaux qui 
ont été présentés à M. Desmarets par M. de Saint-Maurice* 

€ ^expérience pour Targent s'est faite de la même manière 
que cette dernière, à la résenre que la poudre métallique ou 
de projection, pour l'argent est blanchâtre, et que celle pour 
l'or est jaunâtre et noirâtre. • 

« Toutes lesdites expériences attestées ôtre véritables et avoir 
été faites au château de Saint-Auban, par nous, conseiller du 
roi en ses conseils, président en la cour des Monnaies de Lyon 
et commissaire du conseil, nonioïc par arrêt du 3 décembre 
1709, pour la recherche des fausses fabrications des espèces, 
tant en Provence, Dauphiné, que comté de Ni' o et vallées de 
Barcelonnette. A Versailles, le Ik décembre 1710. 

c Signé : De Saint-Maurice. » 

Avec le rapport précédent, M. de Saint-Maurice envoya 

au iiiiiii5tre Desmaretz l'or provenant des deux transmuta- 
tions opérées sous ses yeux par ralchimiste de Sisteron. On 
avait essayé à la Monnaie de Lyon de frapper des médailles 
on pièces avec cet or philosophique ; mais, le métdi s'ëtant 
' trouvé très-aigre, ou y renonça, et Ton se contenta d'en- 
voyer au ministre le lingot fabriqué par Deiisie A Paris^ 
ce métal fut soumis à l'affinage, et Von en frappa trois mé- 
daiQes, dont ime fut déposée au cabinet du roi : « Le carré 

1. Le Monnayeur de Lyon à qui cet essai avait été confié montrait 
moins de contiance (jue son supérieur dans la validité de For philo- 
sophique. C'est ce que iuuiitie ia réflexion qui termine son pulit Rap- 
port à M. de Saia^Maurice sur Tessai dont il fttt chargé. Cette pièce 
est ainsi conçue : 

« RappM du monmayêur de la jro»fiot> de Lyon» — On a voulu 
« fondre dans la Monnaie l'or remis par Monsieur (de Saint-Maurice) 
« et le mettre en état d'être monnayé : il s'est trouvé si aigre , qu'il 
« n'a pas été^ossible de le travailler. £n cet état, je demande à Mon- Jm 
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en subsiste encore au balancier, écrit Lengiet du Fresaoj 
en 1762, et rinscription porte : Aurum arU factum. Le 
transport du cabinet du roi» de Versailles h Paris, ayant 
mis ce précieux dépôt dans un grand dérangement, je n'ai 
pu en donner une empreinte; mais j'aurai quelque jour 
occasion de le faire. » 

Les deux rapports adressés au ministre Desmaretz par 
révéque de Senez et le président de la Monnaie de Lyon 
confirmaient, en les précisant, les merveilles attribuées à 
ralchûuiste du Midi. Louis XIV, à qui ces ûiits furent 
communiqués, fit commander à Deiisle de se rendre à Ver- 
sailles. Mais, comme cet imposteur avait lieu de redouter 
un examen trop attentif, il o])posa pendant deiLX ans toutes 
sortes de défaites pour se dispenser de paraître à la cour. 
A la fin on perdit patience, et révéque de Senez sollicita 
lui-même une lettre de cadietxontre son favori. En 17I1> 
ralchîmiste fut enlevé et dirigé sur Paris. Dans le tra- 
jet , les archers chargés de le conduire, sachant à quel 
homme ils avaient affaire, résolurent de le tuer pour s'ap- 
proprier la pierre philosophale (|u'il portait sur lui; On fiai- 
gnit donc de se relâcher de la surveillance dont il était 
Tobjét, on lui donna lieu de s'enfuir, et l'on tira sur lui 
au moment où il s'échappait. On fut assez maladroit pour 
ne pas le tu^r; il eut seulement la cuisse cassée. £n cet 
état îl fut enfermé à la Bastille. Il y demeura un an, refor- 
sant toujoui's de travailler, et déchirant dans des accès de 

m sieur (de Saint-Maurice) s'il trouve à propos que je le fasse passer 
« à l'affinage, c'est-à-dire au départ de l'eau-forte. 

« À Pégard de l'argent, il s'est trouvé à 11 deniers 5 grains et a 
« produit 2 écos, 2 demi-écus, 5 quarts et 3 pièces de 10, que je me 
« donne Thonneur de présenter à Monsieur (de Saint-Maurice) . 

« Je prends néanmoins la liberté de lui représenter, fondé sur 
a re.\p6iience et sans aucune prévention, que ces mnti?*res philoso- 
« phiques me sont extrêmement suspectes, et. quand il lui plaira, 
« j'aurai riionneur d'eu donner des démonstrations tant mécaniques 
« que physiques. » 
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•désespoir les bandages de ses blessures. Il Huit par s em** 
poisûimef. 

Don Domenico Manuel, comte GaétniiOy comte de Rug^ 
$iero^ comte NeapoUlum^ maréchal de camp du duc de 
' Bavière^ général^ caimittert eolonsl d*m régimprU à pied, 
etmmandanide Mmikh et nu^ùr général du roi de Pnufe, 
était, au temps qui nous occupe, un des plus grands sei- 
gneurs de TEurope. La pumpe de son nom la variété de 
fies titres, le faisaient considérer comme un homme univer- 
sel. D'où s'était levé cet astre, ou plutôt cette comète à si 
Icmgue queue, qui, au commencement du dix-huitième 
siècle, apparut au firmament de la pliiiosopliie hermé- 
tique? 

Domenico Manuel était né à Petrabianca, près de Na- 
ples, d^une famille honnête et d'un père maçon. Dans sa 

jeunesse, il apprit le métier d'orfèvre, ensuite il voyagea 
en Italie, et ce fut dans ce pays même que, d'après son 
propre témoignage, il ^t initié, en 1695, au secret de l'art 
transmutatoire. Bien que Domenico n'ait point prononcé le 
nom de l'adepte qui l'instruisit, on croit avec assez de fon- 
dement que c'était ce même philoboplio italien de (jiii le 
Provençal Delisle avait tiré sa |)oudre, c'est-à-dire Lasca- 
riSy qui parlait si bien l'italien dans son voyage avec le con- 
seiller Liebknecht, et qui ne s'était pas encore montré en 
Allemagne à Fêpoque indiquée par Domenico. Schmieder, 
d'ailleurs, nomme positivement ce dernier, sous le nom de 
Gaétano, parmi les jeunes gens que Lasoaris employait à 
sa propagande alchimique. 

Ce qui est certain, c est que Domenico avait entre les 
mains les deux teintures de Lascaris, la teinture blanche 
pour l'argent et la teinture rouge pour les .transmutations 
«n or. Seulement il ne possédait ces deux poudres qu'en 
4rèa-petite quantité. Ne pouvant donc espérer s'enrichir 
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par le produit direct de ses projectiiHiSy il voulut atteindre 
son bat par la ruse, le mensonge et l'escroquene. U s'an- 
nonçait comme disposé à enrichir tont le monde au moyen 

des masses de poudre philoso|)lialo qu'il promettait de 
préparer. £n attendant ^ il dépensait fort peu de la sienne, 
tout juste ce qu'il en fallait pour des expériences auxipelles 
on n'assistait pas sans payer fort cher» Longtemps il trouva 
d*il]ustres benêts qui, pour le voir op(^rer, lui apportaient 
beaucoup plus d'or qu'il n'en fabriquait devant eux; il 
disparaissait ensuite avec la recette, 

£n quittant l'Italie, le premier pays que Domenico 
sita fut l'Espagne! H demeura quatre mois à Madrid et y 
fit très-bien ses affaires ; car , plus tard , l'ambassadeur 
espagnol, marquis de Yarto, lui reprocha pul>liquement à 
Vienne d'avoir volé quinze mille piastres à son cousin. 
Cependant îl avait donné de si belles preuves de son art 
dans la capitale de l'Espagne, que l'envoyé de Bavière, le 
baron de Baumgarten, l'engagea à se rendre à Bruxelles 
auprès de l'Électeur, qui était alors gouverneur général 
des Pays-Bas. Il le présentait à son maître comme un vé- 
ritable adepte : l'homme, au surplus, ne devait pas tarder 
à se recommander lui-même par ses œuvres. 

Une fois entré, à Bruxelles, chez TMecteur Maximi- 
lien-£mmanuel de Bavière, Domenico se signala par des 
transmutations en or et en argent qui excitèrent Tadmiia- 
tion de la cour et lui valurent une conlianee illimitée. 
Mais il ne se pressa pas d'exploiter ces sentiments; li avait 
jeté ses vues sur rjÊlecteur, au bénéfice duquel il voulait, 
disait^il, déployer le fort et le fin de son art. H promettait 
de lui procurer des trésors immenses et de p'réj)arer en 
grand, pour son usage, la teinture rouge. Maximilien 
avait dans cet aventurier une confiance aveugle; il n'éprou- 
vait qu'une crainte, c'était de le voir porter ailleurs sa 
bonne volonté et ses talents. Pour se rattacher plus étroi- 
tement, il lui accorda les premières places d'honneur à sa 
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cour, avec les titres les plus magnificpies et tout l'argent 
que le fabricant d'or lui demandait. H parait que, sur ce 

dernier chapitre, les Lesoins étaient fréquents et les re- 
quêtes souvent répétées, car, en très-peu de temps, 
Bomenico soutira à TÉlecteur une somme de six nulle 
florins. 

Pressé enfin de remplir ses promesses, il voulut recou- 
rir à la dernière ruse de son sac. A trois reprises il essaya 
de fuir, mais il fut toujours rattrapé. Bien convaincu alors 
qu'il avait eu afiiaire à un fripon, Maximilien le fit con- 
duire en Bavière et enfermer dans une tour du château de 
Grime nvald. 

Bomenico Manuel fut retenu dans cette prison pendant 
deux ans, au bout desquels il réussit à s'évader. Il se ren- 
dit alors à Vienne, où nous le trouvons en 1704, sous le 

nom de comte de Uuqgiero, Une projection (ju'il fil eu 
présence du prince Antoine de Lichtenstein et du comte de 
Harrach réussit à tel point, que toute la cour en resta 
saisie d'admiration. L'empereur Léopold le prît sur le 
champ à son sers ico, et lui donna six mille florins pour 
préparer la teinture qui avait sei;yi à celte expérience. 
Mais l'empereur étant mort sur ces entrefaites, per- 
sonne ne réclama ni la teinture ni les six mille florins : 
tout fut donc, cette fois, profit sans danger pour notre 
alchimiste. 

Bomenico Manuel venait d'ailleurs de trouver un nou- 
veau protecteur, et par conséquent une nouvelle dupe 
dans la personne de Jean-Guillaume, Électeur du Palatinat, 

qui résidait alors à Vienne. Cet illustre personnage se 
laissa traiter comme tous les précédents : les mêmes 
preuves le convainquirent, les mêmes promesses Taveu- 
glèrent ; l'impératrice veuve se mit elle-même de moitié 
dans ses illusions. L'alchimiste s'était engagé à leur livrer, 
dans six semaines, soixante-douze millions, offrant sa tête 
pour garant de ses promesses. Mais le jour même oit ce 
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terme expirait, il eut l'esprit de se sauver avec la fille d'un 
seigneur, qu'il fit Cùtntô&sô de Huyyiero. 

Ed. 1705, on le voit paraître à Berlin sous le nom de 
comte de Gaétano, Il demandait au roi de Prusse de le pro- 
téger coiilre ses persécuteurs, [)romettant, en reluur, de liu 
enseigner son art et d'enrichir le trésor royal. Frédéric 1*% 
que la présence de Lascaris dans ses États ayait ramené 
aux idées alchimiqnes» ne repoussa pas les propositions de 
Graetano, mais il voulut les soumettre à la décision de son 
conseil. Aucune opposition ne s*éleva au sein du conseil 
contre les projets du roi. 

Le conseiller Dippel, qui se tronvait alors à Berlin^ 
éprouva le désir de faire connaissance pins intime avec le 
comte Gaëtano. Celui-ci, Tort coiuplajsaut pour uu tel 
conxiaisseui'i lui montra ses deux teintures; il lui restait 
encore à peu près nn gros de la blanche et un peu plus de la 
rougov Sur la demande de Gaëtano, Dippel envoya cher- 
cher par son domestique sept livres de mercure. L'alchi- 
miste plaça ce métal dans un flacon de verre qu'il chauffa 
au bain de sable. Quand le mercure se trouva porté à 
rébullition , il jeta sur le métal un grain de sa teinture 
blanche, et Ton entendit aussitôt un sifflement aigu. Dès 
que le bruit eut cessé, Gaëtano, retirant le flacon du feu, 
le laissa tomber à terre, et Dippel reconnut avec surprise» 
parmi ses débris, un gros culot d'argent pur. Cette opérar 
tien, qui n'était qu'un tour d'escamotage, fit du conseiller 
Dippel un des partisans les plus dévoués de l'adepte. 

Le comte Graetano, ou plutôt Domenico Manuel, ne 
tarda pas à recevoir Tordre d'opérer devant le roi* Le 
prince Frédéric^uillaume, le comte de Wartenberg, 
maréchal de cour, et le maréchal de camp, comte de 
Wartensleben, furent les témoms des essais. Le jeime 
prince Frédéric, naturellement très-soupçonneux, surveil- 
lait de près Taldiimiste. Gaétano commença par la trans- 
mutation du mercure en or. On mit du mercure dans un 
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ereoBet et Ton chaai&; Topérateor versa dessus quelques 

gouttes d'une liuilu loiiç^e et agita le contenu du creuset. 
Au bout d'une demi-heure , ou retira le creuset du ieu et 
on le laissa refroidir. Des orfèvres et des essayeurs de 
monnaies^ que Von avait &it venir d^avance, examinèrent 
alors le m»5tal, qui pesait près d'une livre, et reconnurent 
qu'il consiiitait en or d'assez Lon aloi. 

Dans une seconde opération ^ on changea en argent la 
mémè quantité de mercnre. L'alchimiste opéra ensuite 
sur une lame de enivre, dont il convertît en or la moitié. 
Pour terminer, il fit présent au roi de quinze srrains de 
teinture blanche et de quatre grams de temture rouget 
rassurant que la première lui fournirait qnatre-vingtHlix 
livres d'argent, et la seconde vingt livres d'or. 

Mais, où le comte Gaëtanu acheva véiilaiiiement de 
fasciner le roi, ce fut lorsqu'il lui promit de préparer en 
deux mois huit onces de teinture rouge et sept de teinture 
blanche, quantités qui devaient produire en tout une 
somme de six millions de thalers. A partir de ce moment, 
il fut vénéré à la cour comme un envoyé du ciel ; il n'eut 
point d'autre demeure que le palais du prince royal et fut 
nourri de la cuisine du roi. Frédéric lui donna solen» 
nellemeut sa parole de Thonorer entre tous s'il triait sa 
promesse *. • 

Gaëtano ne néghgeait rien poiu* se donner toutes les 
apparences d'un adepte en train de procéder à l'opération 
suprême de la préparation de la pierre des sages. D 
multipliait ses projections, ayant toujours soin d'opérer 
en présence de nombreux témoins, afin qu'on parlât 
beaucoup de lui. Quelques-unes de ces transmutations 
étaient fort singulières et témoignaient de aa part d^une 
merveilleuse habileté <le main. Un jour, il changeait en or 
<ies iloriiLs d'argent sans en altérer ni l'inscription ni 

1. Mémoint 4u Uum de PoUnitx. 
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Feffîgie. Un autre Jour^ à rimitation de Delisle^ il trand- 
formait à volonté des objets de fer en argent on en or. 
Mais de toutes ses expériences, à cette épot^ae, voici l'une 
des plus curieuses. 

n avait fait la connaissance d'un jeune Berlinois, et avut 
•reconnu que la discrétion n'était point la vertu dominante 
de son ami. Il le fit un jour entrer d;u]s sou lahoratoire, 
afin de le rendre témoin d'une opération sur laquelle il lui 
recommandait le silence, bien certain d'ailleurs , qae ce 
confident n'aurait rien de plus pressé que d'aller publier 
en tous lieux ce qu'il aurait vu. Gaètano lui exhiba d'abord 
sa pierre philusophale ; c'était une poudre rouge comme 
du vermillon, nous dit im témoin qui lavait vue. Sur la 
main du jeune homme il posa alors une feuille de papier 
recouverte d'un peu de sable; à côté de ce sable, il mit 
deux petits grains, à peine visibles, de sa teinture rouge. Il 
prit ensuite un florin qu'il lit chauffer et qu'il t>laça, en- 
core chaud, sur la feuille de papier. H ordonna alors an 
jeune homme de fermer la main, de telle sorte que le 
sable vînt recouvrir le florin. Aussitôt, on A i t de la fumée 
s'échapper de la main, Todeur du soufre se Ht sentir, et le 
florin se trouva changé en or. 

Tous ces tours étaient fort jolis, sans doute, mais ils 
ne remplissaient pas l'attente du roi, ni l'importante 
promesse que Gaétano lui avait faite. De son côté , ce 
dernier se montrait fort mécontent. H avait espéré des 
.présents considérables, et, jusqne*là, toute la générosité 
du roi s'était réduite à l'envoi de douze bouteilles de vieux 
vin de France. Humilié d'un pareil cadeau, l'artiste se 
retira une première fois à Hildesheim, et une seconde fois 
à Stettin. Cependant, des lettres de grâce, un portrait en- 
richi de diamants et une nomination au grade de major 
général l'eurent bientôt ramené. Un jour, le roi lui parais- 
sant en humeur de donner, Gaëtano crut le moment venu 
d'exploiter ses illusions, et fit la demande catégorique d'une 
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somme de cinquante mille thalers pour continuer ses tra- 
vaux. Un autre jour, se décidant à céder son secret pour 
Taxe somme ronde^ il demanda mille ducats pour un voyage 
en Italie. 

Tant d'inconséquence éveilla les soupçons. Dans le 
même temps, le roi recevait de l'Électeur palatin le conseil 
de se méfier de son homme, et une lettre, envoyée de 
Yienne, lui donnait le même avis. Oaêtano fut pressé plus 
vivement de tenir sa promesse. Il teuta alors de s'échapper 
une troisième fois pour gagrner Hambourg; mais on le 
rattrapa, et il fut enfermé dans la forteresse de Custrin. 

Usant de Tescuse traditionnelle des artistes hermétiques 
placés sous les verrous, Oaêtano se plaignit de ne pouvoir 
travailler en prison. Pour lui ôter ce prétexte, on le ramena 
à Berlin où il fut laissé liJbre. Mais, bien qu'il eût promis 
de s'occuper immédiatement de préparer sa teinture, il ne 
fit qu'exécuter quelques-unes de ses projections ordinaires, 
afin de gagner du temps. Tout son but était de trouver une 
occasion de s'enfuir. Cette occasion se présenta en effet, et 
Gaëtano, s'échappant de Berlin, alla chercher un refuge à 
Francfort-suTrle-Mein. Mais le roi de Prusse ayant de- 
mandé son extradition, le fugitif lut livré et raïuené dans 
la forteresse de Custrin. Sommé une deiinière fois de 
remplir ses engagements, il paya encore par de belles 
promesses ou par des essais insignifiants, qui ne laissèr^t 
plus douter qu'il n'eût pris le roi pour sa dupe. Enfin, 
ayant usé toute sa provision de poudre, il devint même 
incapable de recommencer ses transmutations ordinaires : 
son Cfime de lèse-majesté lut ainsi prouvé jusqu'à l'évi- 
dence.- Aussi Graêtano était-il déjà perdu lorsqu'on lui fit 
procès pour la forme. Reconnu coupable du crime de lèse- 
majesté, le 29 août 1709, il fut pendu à Berlin. Selon un 
usage allemand, il fut conduit au supplice couvert d'un 
habit de clinquant d'or, et Ton avait doré le gibet oh son 
corps fut atlaciié. 
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iples, enlin ([iiel(jnes erreurs involontaires 
foi^ et provenant de l'imperfection de 
oque, c'est ainsi qu*il convient d'ez- 
"•îts de transmutation métalliqne 
♦s. 
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La seutiîuce des juges de Berlin a été taxée de sévérité 
et même de barbarie. Le roi lui-même^ qui ea avait 
permis rezéooiioiiy l'appréda sans donte ainsi lorsque le 
temps lui eut permis de réfléchir sur cette triste affiiire, 
car il défendit à toute la cour de prononcer jamais devant 
ImienomdeGaëtaiu). 



A?ec l'histoire de cet aTentorier se terminent les récits 
des principales transmutations métalliqnes dont nous vou- 

lions présenter les particularités intéressantes ou peu 
connues. Il serait superllu, nous le croyons, de développer 
longuement les oonclusions à tirer de ces faits. Dans les 
événements singuliers dont nous avons raconté les détails» 
il y avait sans doute des motifs suffisants pour établir la vé- 
rité de l'alchimie à une époque où l'ignorance des phéno- 
mènes chimi({ues livrait forcément les témoins de ces 
expériences à toutes sortes de surprises et d'erreurs. Mais 
les connaissanees scientifiques de notre époque permettent 
d'édaircir le seas de ces faits. Nous nous suinmes cBorcé 
de montrer en quoi ont consisté les ruses ou les fraudes 
que les ade^s accomplissaient pour fure croire à leur 
science. Si, dans quelques-uns des événements que nous 
avons rapportés, la critique demeure mi instant hésitante, 
c'est qu'elle manque de renseignements exacts sur le détail 
des opérations qui furent accomplies. Ces particularités 
secondaires n'eoïèvent rien pourtant à la condusiim géné- 
rale qu'il nous reste à formuler. Le mensonge et la ruse 
ayant pour mobile le désir de s'élever à la fortune et aux 
* konneursy cette jouissance singulière que l'homme, en de- 
hors même de tout intérêt, prouve à trompeir ses sem- 
blables, et qu'il faut bién reconnaître quand Thii^oire mo- 
rale de l'humanité nous en oSre de si nombreux et de si 
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étonnants exemples, enfin quelques erreurs iavulunlaires 
commises de bonne foi, et provenant de Fimperfection de 
la science de cette époque, c'est ainsi qu*il convient d'ex- 
plîqaer les prétendus &its de transmutation métallique 
dont on vient de lire les récits. 
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Les vieilles croyances à la pierre philosophaie et à la 
Cransmutaiion des métam sont loin d'avoir di^ni^ comme 
on le croit, aux luenrs des premières vérités de la diimie 

raodemo. En dépit des raisonnements et des faits con- 
traires accumulés par la science de notre époque, malgré 
les tristes et innombrables déceptions apportées depuis dix 
âècles aux espérances des faiseuis d'or, les opinions alchi- 
miques sont encore professées de nos jours. Bans plusieurs 
contrées de l'Europe, quelques débris ignorés de la tourbe 
des philosophes hermétiques continuent à poursuivre dans 
Tombre la réalisation du grand œuvre, et parmi les mo- 
dernes adeptes, il en est plus d'un qui n'hésite pas à trouver 
dans les principes mêmes de la chimie actuelle, la confir- 
mation de ses doctrines. C'est principalement dans la rê- 
veuse Allemagne que s'est conservée cette race opiniâtre. 
On a déjà vu qu'une vaste associatioud'akhimistes, fondée 
en 1700, .1 existé en Westphalie jusqu'à Tannée 1819, 
sous le nom de Société hermétique. Eu 1837, un alchimiste 
de la Thuringe présentaà IhSociéU indmirieUe de Weimar 
une prétendue teinture propre à la transmutation des mé- 
taux. On a pu lire à la même époque, dans les journaux 
français, l'annonce d'un cours public de philosophie her- 
métique, par le professeur B...., de Munich, Enfin, au- 
jourd'hui même, on cite dans le Hanovre et dans la 
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Bavière des familles entières qui se livrent en coBimnnàla 

recherche du grand œuvre. 

Mais rAiiemagne n'est pas le seul pays de l'Europe où 
raichimie continue d'être cultivée. Dans placeurs villes de 
ritalie ef dans la plupart des grandes villes de France» on 
trouve encore des alchimistes. De loin eu loin, nous 
voyons paraître dans la iibliographie française, quelques 
écrits où les prétendus mystères de Fart sont exposés dans 
un langage d'une obscurité impénétrable et avec le cortège 
des symboles traditionnels. Ces livres, dérobés habituelle- 
ment h la connaissance du public, ne se voient guère 
qu'entre les mains des initiés. Les curieux et les amateurs 
des souvenirs du vieux temps y retrouvent avec délices un 
arrière -parfum des rêveries du moyen âge. 

Entre les villes de la France, on peut citer Paris comme 
particulièrement riche en alchimistes. Cette observation 
n'a rien d'exagéré : on peut dire qu'il existe à Pans des 
alchimistes théorîci^s et des adeptes empiriques. Les 
premiers se bornent à recuniiaitie pour vraie la donuée 
scientifique de Talchimie, les autres s'adonnent aux re- 
cherches expérimentales qui se rattachent à la transmu- 
tation des métaux^. Un savant assez connu, M. B..,, au- 
jourd'hui professeur de Tune de nos Facultés des sciences de 
province , a pris, dans son Traité de chimie, publié à Paris 
en 1844^ ladéfense des opinions hermétiques^ et il ditdans 

l.'En 1854, un ancien préparateur de chimie, M. Tiffereau, de 
Nantes, a présenté à l'Académie des sciences de Paris plusieurs mé- 
moires renfermant la description des moyens qui lui auraient permis 
de former artificiellement de l'or pendant son séjour en Amérique. 
C'est en faisant réncrir l'acide azotique sur l'argent, que M. Tiffereau 
Toynit se produire comme résidu de l'action de cet acide, des par- 
celles insolubles qu'il considère comme de l'or. 

Selon nous, ces dépôts métalliques, insolubles dans l'acitle azoti- 
que, obtenus par l'auteur dans les expériences qu'il a exécutées en 
Amérique, tenaient à la présence naturelle, dans l'argent employé, 
de quelque métal inattaquable par l'acide azotique, tel que l'or, lé 
platine, l'iridium, etc. En effet, M. Tiffereau ayant essayé de répé- 
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. cet ouvrage» qa'3 « a quelque espoir de voir réussir Topé- 
ration du grand oeuvre. » Quant aux chercheurs empiriques, 

ils ne sont pas rares dans les bas-fonds de la science, et l'on 
ne vit pas longtemps dans le monde des ciûmistes sans se 
trouver phis d'une fois en rapport avec eux. Pour mon 
compte, je me suis trouvé assez souvent en contact avec des 
alchimistes de tout parage, et peut-être trouvera-t-on quel- 
que intéiêt au récit des souvenirs qui m'en sont restés. 

Je fréquentais, en 184.. .| le laboratoire de M. L... 
C'était le rendez-vous et comme le cénacle des alchimistes 
de Paris. Quand les élèves avaient abandonné les salles 
après le travail de la journée, on voyait, aux premières 
ombres du' soir, entrer un à un les modernes ladeptes. 
' Rien de plus singulier que Faspect, les habitudes et jus- 
qu'au costume de ces hommes étranges. Je les rencontrais 
quelquefois, dans le jour, aux bibliothèques publiques, 
couÂés sur de vastes in-folio ; le soir, dans les lieux écar- 
tés, près des ponts solitaires, les yeux fixés, dans une vague 
contemplation, sur la voûte resplendissante d'un ciel étoîlé. 
Ils se ressemblaient presque tous. Vieux ou flétris avaut 
l'âge, un méchant habit noir, ou une longue houppe- « 
lande d une nuance indéfinissable, couvrait leurs menÂres 
amaigris. Une barbe inculte cachait à demi leurs traits, 
creusés de rides profondes, où se lisaient le^ traces des 
longs travaux, des veilles^ des inquiétudes dévorantes. 

ter cette expérience à Paris, dans un des laboratoires de la Monnaie, 
devant M. Levol, essayeur et chimiste expérimenté, a échoué com- 
plètement, et n'a pu présenter aucune trace de cet or artificiel qu'il 
assure avoir réussi à produire en Améritjue. 

Dans la première édition de cet ouvrage nous avions reproduit une 
partie des mémoires présentés par M. Tiffereau à rAcadémie des. 
sciences j c'était uu document qui nous semblait intére.sser l'histoire 
scientifique de notre époque. Cette reproduction est devenue inutile 
depuis que Tauteur a publié en ud petit Tolume le recueil de ses 
mémoiies. Ce recueil a pour titre : les fRMaim sorU des eùrpicompo- 
iù, 1 ToL in-tt de 134 pages, 2« édition, Vaugirard, 18ô7* 

^^^^ ^^^^ 
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Dans leur parole lente, mesurée, solennéUe, il y avait 
quelque chose de l'aocent que nous piétons au langage des 

illuminés des derniers siècles. Leur conleiiauce, abattue et 
iièrc tout ensemble^ révélait les angoisses d'espérances 
ardentes, mille fois perdues et mille fois ressaisies anrec 
désespoir. 

Parmi les adeptes qui se réunissaient dans le laboratoire 
de M. L..., j'avais remarqué un homme jeune encore et 
dont les dehors m'avaient frappé. Rien, dans ses habitudes 
ni dans son langage, ne rappelait ses mystérieux compa- 
gnons. Loin de combattre comme eux, ou de rejeter avec 
mépris les principes de la chimie moderne, il lesinvoquait 
sans cesse, car li avait trouvé le germe de ses convictions 
alchimiques dans l'Aude même des vérités de cette science. 
Dans les discussions fréquentes qu'il soutenait avec les ha- 
bitués du laboratoire sur la certitude des dogmes herméti- 
ques, il ne prenait ses arguments que dans les découvertes 
des savants, de nos jours. Aucun fait scientifique ne lui 
était étranger, car il avait suivi longtemps les leçons des 
plus célèbres de nos maîtres; mais la science, cette saine 
. nourriture des esprits, s'était tournée chei lui en un poison 
amer qui altérait les sources des primitives notions. Ces 
sortes de conférences avaient pour moi un attrait tout par- 
ticulier, et j'avoue k ma honte que souvent je les prolon- 
geais avec intention, séduit par la singularité de ces dis- 
cours, où les inspirations de l'illuminé et les raisonnements 
du savant se confondaient de la plus étrange manière. 

Vers cette époque, j'eus à soutenir avec cet adepte une 
discussion étendue s.ui les principes de la science hermé- 
tique. Il me fit li cette occasionune exposition générale des 
doctrines de Talchimie, et passa en revue toutes les preuves 
historiques que Pon invoque pour les justifier. Cet entre- 
tien est encore tout cntici présent à ma mémoire, et je le 
rapporterai ici, car il pourra faire connaître bien des faits 
ignorés aujourd'hui. 
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Je me promenais, vers la fin de la journée, au Luxem- 
bourg^ dans l'allée de ^Observatoire, quand je vis par 
basard mon philosophe arrêté près de la grille du jardin* 
Dès qu'il m'eut aperçu, il vint à moi. 

«Eh bien, docteur, dit-il en m'abnrdaul , avez-voiis 
bien médité sur le sujet de notre dernière coniérence, et 
pms*je enfin espérer offrir Thommage d'une conversion 
nouvelle à Tombre du grand Hermès t 

— Zsluu cher philosophe, lui répondis -je, depuis cet 
entretien, je n'ai eu d'autre pensée que de déplorer qu'un 
homme votre talent et de votre âge puisse consumer ses 
forces à la poursuite d'une semblable chimère. » 

H s'assit pensif, réfléchit pendant quelques instants, 
puis tout k coup il saisit mon bras, m'entraîna rapidement 
sans rien dire, et me fit descendre, dans les allées de la 
pépinière : nous nous dirigeâmes vers un banc des bas 
côtés de la promenade. 

«Écoutez, me dit-il, depuis longtemps je forme le 
projet de développer devant vous toute la série des .preuves 
sur lesquelles reposent les croyances alchimiques, et de 
vous démontrer que nos doctrines, loin d'être minées par 
les découvertes de la science du jour, } puisent au con- 
traire leurs plus sérieux arguments. Je vous ai clioisi pour 
le confident officiemL de cette profession de foi, car vous 
m'écoutez habituellement sans laisser paraître ces sentie 
ments de défi;mce ou de pitié que vos camanwtes n'essayent 
pas même de dissimuler avec nous. Laissez-moi donc, 
ajouta«-tril eu s'animant, laissez-moi vous prouver que l'al- 
chimie n'est pas le rêve de quelques cerveaux dérangés, 
mais (ju'elle trouve dans l'essence des choses des fonde- 
ments inébranlables, et que le jour n'est pas éloigné où la 
réalisation de son œuvre sublime amènera en même temps 
avec elle la découverte des secrets les plus élevés de la 
nature. » 

Il était debout, il parlait avec feu. Je compiis qu'il était 
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impossible d'éviter la dissertation; je m'assis résigné, et il 
commença* 

« Permettez-moi d'abord, me dit-il, de bien marquer le 
sujet précis des travaui des alchimistes modernes , et de 
fixer û limite de leurs recherches. Les efforts des adeptes 

de tous les temps ont eu pour but la découverte du secret 
agent connu sous le nom de pieire philosophale. Or, selon 
les auteurs anciens, la pierre philosophale devait jouir de 
trois propriétés distinctes. Dans son premier état de pu- 
reté, elle réalisait la transmutation des métaux, changeait 
les métaux vils en métaux nobles, le plonil) en argent, le 
mercure en or, et d'une manière générale, transformait les 
unes en les autres toutes les substances métalliques. A un 
degré supérieur de perfection, elle pouvait guérir les mala- 
dies qui arili^Piit rhuiiianité, et prolonger la vie bien au 
delà de ses bornes naturelles ; elle portait alors le nom de 
panacée universelle. Enfin, à son degré le plus élevé d'exal- 
tation, et prenant alors le nom à*dme du mande , spiritus 
'mundi, la pierre philosophale transportait les hommes 
dans le commerce intime des êtres spirituels; elle brisait 
les barrières qui défendent Tentrée des mondes supérieurs» 
et nous révélait, dans une contemplation sublime^ les 
mystères de l'existence immatérielle. Telles sont les trois 
propriétés que les premiers hermétiques ont attribuées à la 
pierre philosophale. 

« Les alchimistes d'aujourd'hui rejettent la plus grande 
partie de ces idées. Ils accordent à la pierre philosophale • 
la vertu de transmuer les métaux, mais ils ne vont pas plus 
loin. Il est facile de comprendre d'ailleurs comment les 
^ anciens spagyriques ont été conduits à prêter ainsi à l'a- 
gent des transmutations, des qualités occultes, puisées en 
quelque sorte aux sources immatérielles. Cette pensée 
])orte l'empreinte et n est que le reiiet des croyances phi- 
losophiques de l'époque qui la vit naître. Ge n'est qu'au 
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treizième siècle que Ton a commencé d*attribuerà la pierre 

des sages la puissance de guérir les maladies et de spiri- 
tualiser les êtres physiques. Or vous savez quelles doctrines 
régnaient alors dans les écoles. L'anti^té philosophique 
renaissait. On combinait avec la logique d'Aristote les 
principes de l'école contemplative. Gomme aux beaux 
temps de Pythagore, les mystères des nombres appliqués 
aux phénomènes physiques, formaient, au mépris du té* 
moignage des sens, le seul fondement des sciences. L'uni- 
vers se peuplait d'êtres métaphysiques, établissant des 
liaisons secrètes et de mystérieuses sympathies avec les 
objets du monde visible. Xi est donc tout simple qu'à celte 
époque les alchimistes aient enrichi de quelques propriétés 
surnaturelles l'agent merveilleux, objet de leurs travaux. 
Mais pour nous, éclairés des lumières de la philosophie 
moderne, nous condamnons ces aberrations mystiques 
des anciens figes. Nous répudions la chimère de la pch 
nacée uniioersélîe , à plus forte raison celle de Vàme du 
monde f dont la notion est d'ailleurs fort obscure dans le 
petit nombre de philosophes qui l'ont conçue ou déve- 
loppée. 

« Tout le dogme alchimique se réduit donc aujourd'hui 
à admettre qu'il existe une substance portant en elle la se- 
crète vertu de transformer les unes dnns les autres toutes 
les espèces chimiques, ou, pour raisonner sur un sujet plus 
accessible à l'expérience, d'opérer la transmutation des 
métaux. L'objet de l'alchimie, c'est la découverte de cet 
agent, que bien des adeptes ont possédé, mais qui main- 
tenant est perdu pour nous. Voilà la question dans toute sa 
simplicité. Je tenais à bien limiter, en commençant, le 
terrain de notre discussion, afin d'empêcher qu'elle ne 
s'égare dès le début sur des chimères abandonnées. Main- 
tenant, en me renfermant dans le cercle des découvertes de 
la chimie moderue, je vais vous prouver que la transmu- 
tation des métaux est un phénomène parfaitement réali- 

22 
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8aLIc, et que plusieurs faits de la science actuelle en justi- 
fient la donnée. » 

En cet endroit, l'adepte s'assit à mes c6tés, puis il re- 
prit en ces termes : 

« Avez-vous jamais réfléchi à une incûnsé<iaence bien 
* singulière, dans laquelle sont tombés les savants de nos 

jours? Ils reconnaissent que quatre substances simples, 
l'oxygène, l'hydrogène, le carbone et l'azole entrent seules 
dans la composition des corps d'origine organique ; mais ils 
ajoutent que plus de soixante éléments sont nécessaires 
pour former les combinaisons minérales. Ainsi quatre corps 
Simples suffiraient pour constituer l'atmosplière qui nous 
environne, Teau qui couvre les trois quarts de notre globe, 
toute la création animée qui s'agite à sa surface ; et plus 
de soixante corps devraient se réunir pour composer la 
masse solide de notre planète ! En vérité , c'est mettre 
bien gratuitement sur le compte de la nature une mconsé- 
quence. Ne serait-il pas plus simple de penser a priori 
que ces quatre éléments, qui suffisent aux actions molécu- 
laires des produits organiques, suffisent également aux 
besoins des combinaisons niuié raies, et qu'à eux seuls ils 
constituent le fonds des ressources matérielles mises en 
jeu dans notre univers? Nous arriverions ainsi à ce fameux 
nombre quatre, TetracHs de Pythagore, ou Teîragrammey 
qni jouait un si t:i aud rôle dans les mystères de la Glialdée 
et de l'ancienne Egypte. Nous serions conduits à retrouver 
sous d'autres noms, \e& quatre éléments des anciens sdchi- 
mistes, les quatre éléments des chimistes du dix-septième 
sièclti. Mais, sans aller aussi loin, tenons-nous-en à consta- 
ter ici cette contradiction choquante qui dépare, de nos 
jours, la philosophie naturelle. Voilà une première diffi- 
culté> elle est grave, elle est an moins de nature à faire 
suspendre votre jugement. 
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« J'arrive h quelques considérations plus précises, parce 
qu'elles peuvent se passer de toute induction étrangère, 
et qu'elles sont uniquement empnmtées aux découvertes de 
h chimie moderne. 

« Jusqu'à ces derniers temps on avait pensé que, pour 
définir un corps et le séparer de tous les autres^ il suiilt 
d'indiquer sa composition et ses propriétés; on admettait 
que deux substances présentant la même composition chi- 
mique sont, par cela même, identi(pies. Mais si les ])re- 
miers chimistes avaient pesé ce fait comme une vérité 
fondamentale^ les alchimistes, de leur côté^ n'avaient pas 
cessé de le combattre. La théorie alchimique sur la com- 
position des métaux, professée depuis le huitième siècle, 
posait eu pimcipe que les produits naturels peuvent offrir 
les plus grandes différences dans leurs caractères extérieurs, 
bien qu*au fond leur composition soit la même. Cette 
théorie établissait, en effet, que tous les métaux sont iden- 
tiques dans leur composition, qu'ils sont tous formés de 
deux éléments communs, le soufre et le mercure, et que la 
différence de leurs propriétés ne tient qu^aux proportions 
variables de mercure et de soufre qui les constituent. L'or, 
par exemple, était formé, selon les alclmnistes, de beaucoup 
de mercure très-pur et d'une petite quantité de soufre; 
Tétain, de beaucoup de soufre mal fixé uni à une petite 
quantité de mercure impîir. En ce qu'elle a' de général, 
cetU; tliLono posait donc en principe que plusieurs substan- 
ces, tout en se confondant par leur composition, peuvent 
cependant différer entre elles extérieurement et par tout 
Tensemble de leurs réactions. A cêté d'elle s'élevait la 
théorie des chimistes, défendant la proposition contraire. 
Vous savez conmient s'est terminé le débat. Les progrès 
de la science ont apporté, de nos jours^ un éclatant triom- 
phe aux opinions alchimiques. Le perfectionnement de 
l'analyse des chimistes a permis de reconnaître que les 
produits minéraux ou organiques peuvent présenter une 
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identité complète dans leur composition, tout en afiectant 
au dehors les propriétés les plus opposées. Aiasi Tacide 
folminique, cpi £ut partie des folminates et des poudres 
fulminantes, contient rigoureusement les mêmes quantités 
de carbone^ d'oxygène et d'azote, que Tacide cyanique, et 
il renferme ces éléments unis suivant le même mode de 
condensation. Cependant les fulminates soumis à la plus 
faible élévation de température détonent avec violence, 
tandis que les cyaliates résistent à la chaleur rouge. L'urée, 
qui fait partie de plusieurs liquides d^ Téconomie animale, 
présente la même composition chimique que le cytfnate 
d'ammoniaque hydraté, et rien n'est plus dissemblable que 
les caractères de ces deux pioduils. L'acide cyanhydrique, 
poison redoutable, ne diffère en rien, par sa composition, 
du formiate d'ammoniaque, sel des plus inoffensifs. La 
chimie fournit une foule d'exemples pareils. C'est cette 
propriété nouvelle de la matière que l'on a décoré du nom 
élégant àUsornérie. 

< Mais cette isomérie, que les alchimistes accordent au- 
jourd'hui aux corps composés, peut-elle atteindre les corps 
simples? Les substances réputées élémentaires, les mé- 
taux, par exemple, peuvent-ils présenter des cas d'isomé- 
rie? Vous voyez tout de suite à quel point avancé nous 
amène cette question, en apparence si simple. Résolue 
affirmativement, elle lèverait toutes les difficultés théoriques 
que l'on oppose à la transmutation des métaux. Car, s'il 
était démontré que les métaux sont isomères, que sous le 
voile des caractères extérieurs les plus dissemblables, ils 
cachent des éléments identiques dans leur nature, le 
dogme alchimique serait justifié, et la transfuiiuaUun mo- 
léculaire qui doit s'opérer dans la transmutation d'un mé- 
tal n'aurait plus rien qui pût nous surprendre. Le fait 
mérite doiic d'être examiné de près. 

« Pour établir l'isomérie de deux composés, on les ana- 
lyse ckmnquement, et Ton constate ainsi l'identité eu 
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nombre et m nature, de leurs parties constituantes. Mais 

pour le cas particulier des métaux, ce moyen nous man- 
que, puisque ces corps sont considérés comme simples, 
précisément pjarce qu'ils résistent à tous nos procédés d'a- 
nalyse. Cependant une autre voie nous reste. On peut 
comjjarcr les propriétés générales des corps isoniériques 
aux propriétés des métaux, et rechercher si les métaux ne 
reproduiraient point quelques-uns des caractères qui ap- 
partiennent aux substances isomériques. Cette comparaison 
a été faite par le chef de la chimie française, par M. Du- 
mas, et voici le résultat auquel elle a couduit. 

« On «a remarqué que dans toutes les substances présen- 
tant un cas d'isomérie, on trouve habituellement des équi* 
valents égaux, ou bien des équivalents multiples ou sous- 
multiples les nus des autres ^ Or ce caractère se retrouve 
chez plusieurs métaux. L'or et Tosimum ont un équivalent 

' presque identique. H est rigoureusement le même pour le 
platine et riridium; et Benéliusa trouvé, ajoute M. Dumas, 
que les quantités poudérables de ces deux métaux sont 
absolument les mêmes dans leui^s composés correspondants 

. pris à poids égaux. L'équivalent du cobalt dil^e à peine 
de celui du nickel, et le demi-équivalent de Fétain est très- 
sensiblement égal à l'équivalent entier des deux métaux 
précédents; le zinc, ryttrium et le tellure offrent, sou^ les 
mêmes rapports, des différences si faibles, qu'il est permis 
de les attribuer à une légère erreur dans Texpérience^ 
M. Dumas a montré de pins que lorsque trois corps sim- 
ples sont liés entre eux par de graii(](j> analogies de pro- 
priétés, tels, par exemple, que le chlore, le brome et 
l'iode, le baryum, le strontium et le calcium, l'équivalent 

L On désigne en chimie, sous le nom d'équivalfnt. ou de nombre 
propoi Iwnnel d'un corps simple ou composé, la qutiiiiilo en poids de 
ce corps qui doit s'unir à un autre pour former une combiaaison : 
cette quantité est iovariable. 

2. Damas y PhUotophte chimique, page 319« 
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chimique du corps intermédiaire est toujours représeaté 
par la moyenae arithmétique entre les équivalents des 
deux autres'^ 

c Ces rapprochements mnarquables ont produit une 

grande impression sur l'esprit des chimistes. Es constituent, 
en eilet, une démonstration suliisante de Tisomérie des 
corps simples. Ils prouvent que les métaux^ quoique dis- 
semblables par leurs qualités extérieures , ne proviennent 
que d'une seule et même matière diiicrcmmcnL arrangée 
ou condensée* Or, s'il est vrai que les métaux soient iso- 
mères ^ la première conséquence à tirer de ce fait, c'est 
qu'il est possible de les changer les uns dans les* autres, 
c'est-à-dire de réaliser les transmutations métalliques. 

< La considération des équivalents amène à une autre 
présomption en faveur de la transmutation des métaux* Un 
chimiste anglais, le docteur Prout, a fait le premier cette 
observation, que les équivalents cliimiquesde presque tous 
les C()i [is simples sont des multiples exacts du poids de l'é- 
quivalent de l'un d'entre eux. Si l'on prend conmie unité 
l'équivalent de l'hydrogène , le plus faible de tous, on re- , 
connaît que les équivalents de tous les autres corps simples • 
renferment celui-ci uu nombre exact de fois. Ainsi l'équi- 
valent chimique de Thydrogène étant considéré comme lu- 
nité, celui du carbone est représenté par six, celui de l'a- 
zote par quatorze , celui de l'oxygène par seize , celui du 
zinc par trente-deux, etc. Mais si les masses mulécubiires 
qui entrent en action dans les combinaisons chimiques, of- 
frent entre elles des rapports aussi simples, si l'équivalent 
du carbone est exactement six fois plus pesant que celui 
de riiydrogène, réquivaleiU do l'azote quatorze fois supé- 
rieur, etc., n'est-ce point là une preuve que tous les corps 
de la nature sont formés d'un même priqpîpe, et qu'une 

1 Comptes -rendus de V Académie et des Sciences^ séance du 9 no- 
vembre 1857, et du 24 mai 1858. 
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seule matière diversement condensée produit Lom les com- 
posés que Bôas connaissons? Si cette conclnsioii était ad* 
mise, elle justifierait le principe de Tisomérie des métaux 

et donnerait h la transmutation un appui thcoiiquo iucon- 
testable. 

« Le phénomène de la transmutation des métaux n'a 
donc rien qui soit en oppoâtiim avec les £ûts et les théo- 
ries qui ont cours dans la scienee à notre époque. Passons 

maintenant h Texamen du moyen praiiijae qui permet 
d'exécuter l'opération. G est ici que naissent en foule les 
objections de nos adversaires; mais il suffira, pour les dé- 
truire, de rectifier l'opinion très-inexacte que l'on se fait 
universellement de la nature et du jûle chimique de la 
pierre philosophale. 

c Les personnes étrangères à notre art supposent en effet 
que nous accordons à cet agent précieux un mode d'action 
tout à fait occulte et en opposition avec les phénomènes 
habituels. Nous n'admeUujis rien de semblable. La pierre 
philosophale ne possède, suivant nous, aucune propriété 
surnaturelle, et son mode d'action n'a rien qui ne trouve 
une analo^'ic complète dans les faits ordinaires de la chi- 
mie. Portez un instant votre attention sur les phénomènes 
que Ton réunit sous le nom commun de fermentations, La 
fermentation, en général, est une opération chimique 
opérée au sein des produits oi^aniques, par une substance 
d'uuc naturti inconnue nonmiée ferment. Or, ces fermen- 
tations, si bien étudiées aujourd'hui dans leurs principaux 
efiets, permettent de comprendre sans peine les transmu- 
tations métalliques. £n eéfet, la transfonnalion qui s'opère . 
dans les matières organiques sons rinfluence du ferment, 
est à nos yeux la parfaite imaue des changements (jui peu- 
vent se produire dans les métaux, quand la pierre philoso* 
phale est mise en contact avec eux. La pierre philosophale, 
c'est le ferment des métaux; la transmutation métallique , 
c'est la fermentation transportée du domaine. des corps or- 
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gauiques dans le monde mméral, et accommodée aux con- 
ditions propres à ces matières* Dans les métaux fondus et 
portés à la chaleur rouge, il peut se produire une transfor- 
mation moléculaire entièrement analogue à celle que su- 
bissent les produits organiques fennentescibles. De même 
que le sucre , sous Imtluence du ferment, se change en 
acide 'lactique sans varier de composition, de même qu*il 
se transforme en alcool et en acide carbonique , lesquels 
rcprudiiisent intégralement sa compositioi], ainsi les mé- 
taux, tous identiques dans leur nature, peuvent passer de 
l'un à l'autre sous l'influence de la pierre philosophale, leur 
ferment spécial. Si vous rapprochez les phénomènes géné- 
raux de la fermentation du fait de la transmutation métal- 
lique, vous serez étonné des analo^^ies que présentent entre 
eux ces deux ordres d'action chimique. Sans doute ^ il est 
difficile de se rendre compte de ce qui peut se passer dans 
rintimité des métaux sous Finfluence de la pierre philoao- 
phale ; mais l'explication théorique de la fermentation ren- 
contre auprès des cimnistes les mêmes difficultés. Personne 
n'ignore que la fermentation se dérobe à toute théorie 
scientifique. Dans les réactions ordinaires, en effet, un 
corps se combine k un autre, un élément déplace un autre 
élément et s'y substitue en vertu d'une attraction supé- 
rieure , et dans tous ces cas les lois de l'affinité rendent 
facilement compte du fait. Mais dans les fermentations rien 
de pareil ne s'observe. Le ferment ne prend lui-même au- 
cune part aux altérations chimiques qu'il provoque, et l'on 
ne peut trouver, ni dans les lois de l'afQnité, ni dans les 
forces de Télectricité, de la lumière ou de la chaleur, au- 
cune source satisfaisante d'explication de ses effets. On s'ë- 
tonne de voir les alchimistes accorder à la pierre philoso- 
phale la propriété d'agir sur les métaux à des doses infi- 
niment faibles, et assurer, par exemple, qu'iin grain de 
pierre philosophale peut convertir en or une livre de mer«» 
cui e , mais la fermentation nous présente une particularité 
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loute semblable. Le ferment agit sur les matières organi- 
ques àdoses infinités uùules y suivant le terme adopté ; la dias- 
tase, par exemple, traa&fomie eu sucre deux mille fois son 
poids d'amidon. £t quand on a vu de ses yeux quelle faible 
quantité de ferment est nécessaire pour provoquer dans cer- 
tains cas raltération d'une masse énorme de matière orga- 
nique, on trouve un peu moins extravagante Texclamation. 
de Raymond Lulle : mare tingerm n m«rcurms esseê. 

< Il n*y a donc rien de mystérieux dans le rèle chimique 
de la pierre pliilosophale, et la transfuniialioii qu'elle peut 
provoquer dans les métaux s'explique sans dii'ûcuitéy quand 
on la compare à des faits du même ordre dont nous sommes 
tous les jours les témoins. 

« Ainsi, dans les vérités reconnues par la chimie mo- 
derne, le dogme alchimique trouve une confirmation satis- 
faisante. Les hommes qui pendant dix siècles ont appliqué 
l'effort de leur génie à cette œuvre admirable, n'étaient 
donc ni des imposteurs ni des fous. Geber, Avicenne, Rha- 
sès, Aruauld de Villeneuve, saint Thomas, Raymond Lullu, 
Albert le Grand, Basile Yaientin, Paracelse, Glauber, 
Kunckely Bêcher, qtd ont propagé ces doctrines , et la plu- 
part des grands philosophes du moyen âge qui les confes- 
saient k Tenvi, ne furent point les aveugles jouets de la 
même folie ; ils ne formèrent pas une ligue de mensonges 
pour tromper l'univers et bercer les hommes d'une chimé- 
rique espérance. Tous , ils poursuivaient avec passion un 
principe aussi clair, aussi irrécusable pour eux, qut: peut 
Tétre la vérité la plus simple aux yeux d'un savant de nos 
jours. Quant aux .erreurs qui leur sont reprochées avec 
tant d'amertume, elles furent la conséquence de la philo- 
sophie de leur temps. Il me serait bien iacile, en effet, de 
vous montrer, en considérant quelques-uns des principes gé- 
néraux de l'alchimie, que ses longs écarts ne furent que la 
suite inévitable des doctrines philosophiquesdu moyen âge. 

« Lcù akiiimistes accordaient, par exemple, une cer- 
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taine importance k la eonsidéralion des inflnençes snniata- 

relles pour rinterprétation des phénomènes ph}siqaesl 
Selon eux, les planètes sympathisaient avec les métaia; 
les objets extérieurs trouTaionl dans nos organes de mys- 
térieuses correspondances ; les êtres matériels nourrissaient 
des affections morales; un esprit invisible réglait à 1 1 lois 
les rapports physiques, intellectuels et moraux de toutes 
les substances créées. Mais au moyen ftge^ où est le philo- 
sophe qui ait autrement raisonnét Remontez, pour un in- 
stant, les sentiers du ])assé philosophique, vous verrez ces 
vagues et mystiques couceptious imprimant leur empreinte 
sur toutes les branches des connaissances humaines. La 
médecine, les sciences naturelles et physiques, s'envelop- 
paient à Tenvi de voiles dérobés à TolMcurité de ces doc- 
trines. Gomment les médecins au quinzième siècle expli- 
quaient-ils les propriétés des médicaments et, pour prendi*e 
un exemple, les vertus médicinales du plomb ! En considé* 
rant que le plomb purifie Tor, et q n , puisqu'il corrige et 
guérit les impuretés de Tor, il est propre h chasser les 
impuretés du corps humain. L'argent était regardé comme 
le spécifique des maladies du cerveau,' parce que Taisent 
était consacré à la lune, et que le cerveau entretenait, 
disait-oUy des sympathies avec cet astre. C'est à peine si, 
au commencement du dix-septième siècle, la piijsjque 
elle-même s'est dégagée de ces entraves. I<^*est-il pas vrai 
qu'encore à cette époque, les physiciens agitaient avec 
Boerhaave des questions comme celle-ci : « Les images des 
« objets naturels réfléchis an foyer des miroirs concaves 
« ont-elles une âmc'^ » Gomment donc l'alchimie aurait-elle 
pu se mettre à Tabri des rêveries qui assiégeaient alors 
toutes les sciencest 

Œ Un des fondements principaux des théories alchimi- 
ques consistait dans ce prmcipe, que les minéraux ensevelis 
dans le sein de la terre, naissent et se développent comme 
les êtres organisés. Mais tous les naturalistes^ au moyen 
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âge, ont accordé aux fossiles la propriété de s'accroître. 
« Le soleil engeiidrc les minéraux dans le sein du globe » 
est un ajùome de Técole. Les conséquences tirées de cette 
]oi doivent sembler assez lé§[itimes« Les.alchimistes, consi- 
dérant qne l'or est le pins parfait des métaux, étaient con- 
vaincus que la nature, en produisant les substances miné- 
rales, tend toujours h produire de Tor, Venfant de ses désirs. 
Quand les circonstances favorables à la fonnation de ce 
métal Tenaient à manquer, il se produisait des avortons, 
c'est-à-dire les métaux vils; Mais ces philosophes ajoutaient 
qu'il est posîiible de surprendre les secrets procédés de la 
nature, de découvrir la mathce cachée qui nourrit, con- 
serve, élabore la semence des métaux, et qu'il est permis, 
par une chaleur et des aliments convenables, de faire en 
un clin d\ril ce (jui s'exécute daus le sein du ^dol)o avec le 
secours du temps et du feu souterram. Ce n'étaient là as- 
siirément que des spéculations; mais, en les condamnant, 
on ne frappe qne les conceptions philosophiques du moyen 
â^c. La philosophie du moyen âge respire là tout entière, 
car son caractère essentiel a précisément consisté dans cette 
perpétuelle tendance à niêler les faits de Tordre moral à 
ceux de l'ordre physique, à prêter des affections aux corps 
bruts, comme à souiller de quelque qualité matérielie la 
pure essence des êtres abstraits. 

« Mon ami, suspendons le blâme, arrêtons sur nos lè- 
vres les paroles de condamnation on de mépris. Ces hom-* 
mes tant décriés ont rendu des services que la postérité ne 
saurait méconnaître. Leurs tra\ aux ont fourni les pre- 
mières et les plus solides bases au monument glorieux des 
sciences que le dix-septième siècle vit s*élever et gr^dir» 
Leurs recJierches innombrables, leur patience infatigable, 
l'heureuse loi qu'ils s'étaient imposée de publier les faits 
qui ne pouvaient servir à Tavancement particulier de leurs 
Tues, ont amené ce grand résultat. 

« Je ne veux pas entreprendre de justifier tofus les actes, 
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toutes les pensées des alchimistes, cependant il est impos- 
sible de ne pas rendre hommaçre, dans quelques cas, à la 
justesse de leurs méthodes scientiiiques. Ils ajoutaient, vous 
le savez, une extrême importance à appeler au secours de 
leurs travaux l'intervention du temps. Leurs opérations se 
proloiig:eaient des années entières, et quelquefois ime ex- 
périence, inachevée était léguée par un adepte en héritage 
à son fils. Cette considération du temps, élément si négligé 
de nos jours, était de la part des alchimistes le signe évi** 
dent d'une observation exacte et profonde. Il est bien re- 
connu que la nature réalise, avec le secours du temps, 
d'innombrables combinaisons que nous sommes impuis- 
sants à reproduire dans nos laboratoires, et de nos jours, 
il a été permis d'imiter quelques-uns de ces produits en 
faisant intervenir, avec la lenteur des actions, le concours 
artificiel de rélectriclté. Un alchimiste conduisit un jour 
Gadet*Gas8icourt dans son laboratoire, et lui montra une 
petite pierre poreuse et légère, offrant la couleur de For. H 
avait obtenu ce cuneux produit en abandonnaut, pendant 
des années entières, Teau de la pluie à Févaporation spon- 
tanée, et recueillant la pellicule irisée qui se forme alors à 
sa surface. Quelle était la nature de cette substance? Était- 
ce, comme le pensait Tadepte, un commencement de végé- 
tation de For provoquée par le spirUus mundi qui se 
concentre dans l'eau exposée longtemps h Faction atmospbé* 
rique? Je l'ignore ; mais ce que je sais fort bien, c'est que 
nos chimistes d'aujourd'hui, avec leur manière expéditive 
de conduire les recherches, n'auraient jamais irouvë ce 
corps. Dans la célèbre expérience de Lavoisier, suivie avec 
tant de persévérance, et qui, en dévoilant la composition 
de l'air, donna carrière à la plus brillante série de décou- 
vertes dont les sciences aient prardé la mémoire, il y avait, 
croyez-le bien, comme un dernier souvenir des vieilles 
habitudes et des traditions alchimiques. 
« Sous l'empire de la philosophie de notre époque, nous 
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condamnons les tendances mystiques de l'ancienne alchi- 
mie et ses continuelles préoccupations métaphysiques. Je 
n'oserais m élever ouvertement contre cet appel aux lu- 
mières de la raison; cependant j'aperçois encore dans nos 
sciences bien des ûiits qm ne s'interprètent que par un re- 
cours h des considérations de ce genre. H est reconnu, en 
physique, que la force d'un aimant s'accroît d'une manière 
sensible quand on augmente graduellement sa charge* 
Qnand un barreau aimanté supporte un certain poids de 
fer, on peut tous les jours aujofmenter ce poids d'une petite 
quantité, jusqu'à une certaine liuùte, au delà de laquelle 
toute la masse se détache et tombe. L'aimant éprouve 
alorSi comme le disent les physiciens, une faiblesse singu- 
lière, il ne peut supporter les poids qu'il supportait d'a- 
bord, et, pour lui rendre sa force primitive, il faut le char- 
ger chaque jour de nouveaux poids ajouUjs graduellement 
et par petites quantités. N'est-ce pas ià comme le signe 
d'une obscure affection morale dans Tune des forces du 
monde pliybu^ae? 

c Placez un métal oxydable, le cmvre par exemple, en 
présence de Teau et de Tair, très-purs tous deux, le niétal 
ne s'oxydera nullement; mais ajoutez une trace d'un acide 
quelconque, ou bien faites intervenir Tacide carbonique de 
l'air, et l'oxydation marchera avec rapidité. C'est cette ca- 
tégorie très-nombreuse de phénomènes qui porte en chi- 
mie le nom A' actions par r a ffinité de prédisposition. On ex- 
plique ce fait en disant que l'acide provoque roxydation du 
métal, parce qu'il a de VaffmUt pour L'oxyde qui teiid à se 
former. Voilà donc un fait matériel presque métaphysique 
dans sa production, et que l'on ne peut expliquer que par 
une théorie mélapli}Si(|iic. 

a U serait facile de multiplier des citations de ce genre ; 
mais je ne veux pas m'égarer au milieu de la subtilité de 
ces vues. J'ai voulu seulement vous montrer, par ces 
eiemples, combien une condamnation absolue des doc- 
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trines de nos préd^^œssairs serait injuste et peu philoso- 
phique, et quelle résene il est sage de s'imposer daas ce 
jugement. 

« On présenta un jour à Socrale mi onrrage d*Héraclite 
d*an style très-profond, mais trèMbsnir. H le Int avec 
j>oin, ( t roijiijie on lui demandait «^n avî? ?nr cet écrit : 

< Je le trouve adnûrable, dit-il, dans les endroits oà je 

< Tentends ; je crois qn^il en est ainsi pour les parties qtie 

< je n'ai pu pénétrer, mais il me faudrait pins d'habileté 
quo je n'en ai pour prononcer sur dernières. » Imi- 

tel, mon ami, imitez la réserve de bocrate. > 

Ayant ainsi parlé, le philoso] Le par le feu s'arrêta, fati- 
gué de sa longue harantnie. Je profilai de son silence pour 
répondre brièvement à son apologie do la science hermé- 
tique. 

« Je vous ai écout»', Im dis-je, avec recueillement, bien 
que je n'aie entendu aucune considération que vous ne 
m'ayez déjà présentée bien des fois, aucun argument anqael 
je n'aie amplement répondu en d'autres occasions. Gepen* 
dant^ puisque vous avez voulu instituer ici ime sorte de 
dispute, j'essayerai de vous répondre. 

c £n premier lien, vous pensez surprendre nos chimistes 
dans une flagrante contradiction, parce qu'ils admettent 
que quatre corjis simples suffisent pour former tous les 
produits organiques, tandis que les combinaisons minérales 
en exigent plus de soixante. Mais la contradiction n'est 
qu'apparente. Examinez la série de nos soixante corps sim- 
ples, vous reconnaîtrez (|ue fVrL peu d'entre eux prennent 
un rôle actif dans les graudes actions physiques de notre 
globe. La liste des substances reconnues élémentaires est 
longue assurément, mais le nombre décolles que la nature 
met en jeu est eu réalité fort rcbUeiut. Aux éléments qui 
appartiennent d'une manière plus spéciale aux êtres orga- 
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nisés ajoutez seulement le chlore, le soufre, le phosphore, 
le silicium, Talumîiiium, le calcium et le fer, vous aurez la 
série h pou près complète des coi p.> qni forment le domaine 
des réactions minérales. Tout porte à penser que l'ordre 
habituel des grands phénomènes du monde ne serait en 
aucune façon troublé, si les faibles quantités de platine, 
d^ai'senic ou de zinc, par excm])lc, que l'on trouve dissé- 
minées dans le globe, ne s'y rencontraient pas. Le petit 
nombre d'éléments qui entrent dans la constitution des 
composés organiques n'a rien d'ailleurs qui doive noua 
surprendre. A l'exception du carbone, ces quatre corps 
sont gazeux; l'équilibre de leur combinaison doit être en 
conséquence très-facilement détruit, et ils peuvent ainsi 
suffire h provoquer les mutations, les transformations con- 
tinuelles qui sont la condition de la vie. Les combinaisons 
minérales résistent avec plus d'énergie aux influences exté- 
rieures, leur stabilité chimique est plus grande, ce qui né- 
cessite le concours d'un plus grand nombre d'éléments ; 
mais en définitive cet(e différence est assez faible et ne peut 
à aucun titre être invoquée comme argument. 

a Vous prétendez rapprocher des faits chimiques habi- 
tuels le mode d'action de la pierre philosophale, en nous 
montrant dans la fermentation un phénomène qui offre 
quelque analogie avec la transmutation des métaux. On 
peut, il est vrai, dépouiller aiubi la pierre philosophale des 
propriétés surnaturelles qu'on lui prête généralement. Mais 
tout l'avantage s'arrête là. Il n'est permis de voir dans ce 
rapprochement qu'une belle comparaison, qui d'ailleurs 
est fort ancienne, puisqu'elle remonte h Hortulanus. Car, 
pour démontrer que l'agejit des transmutations participe, 
en quelque chose, des propriétés des ferments; pour faire 
admettre que dans les métaux fondas et portés à la chaleur 
rouge il peut s'accorD])lir uac modification moléculaire 
comparable à une iermentation, il faudrait commencer par 
établir l'identité dé composition des métaux. Or la théorie 
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alchimique sur riflomérie des métaux est encore au moios 
contestalile. 

<c Les ar^nnnents que vous invoquez en faveur de la trans- 
mutation métallique ne reposent donc sur aucun fonde- 
ment bien sérieux. Mais je vais plus loin, j'admets un in- 
stant avec vous que toutes ces considérations ont une valeur 
certaine; j'admets, en particulier, que les rapprochements 
remarquables faits par M. Dumas entre les équivalents des 
corps simples d'une même famille joints à cet autre rap- 
port si singulier trouvé par le docteur Prout entre l'équi- 
valent de l'hydrogène et les équivalents de tous les autres 
corps simples, peuvent autoriser la conséquence que vous 
ne craignez pas d'en tirer sur Tisomérie des métaux, je dis 
que, tout cela accordé, la question serait encore bien loin 
d'être tranchée en votre faveur. En acceptant, en effet, toutes 
ces données comme valables, nous serions conduits à la 
conclusion que voici : « Dans letat présent de nos connais* 
€ sances, on ne peut prouver d'une manière absolument 
c rigoureuse que la transmutation des métaux soit impos- 
« sible : quelques circonstances s'opposent à ce que Topi- 
« niou aiclumique soit rejetée, comme une absurdité en 
€ opposition avec les faits. » Voilà^ dans son expression la 
plus étendue, le seul bénéfice de raisoimement auquel vous 
puissiez prétendre. Mais, de ce qu'un fait est reconnu ne 
pas être impossible, il ne résulte nullement que ce fait 
existe. Nous ne saurions prouver que le plomb ne se chan- 
gera jamais en or, mais il ne suit point de là que Ton puisse 
tiïuctuer la mutation réciproque de ces métaux. J'insiste 
sur cette dernière réflexion, parce qu'elle me paraît devoix* 
trancher le nœud de votre argumentation tout entière ^ » 

♦ 

1. Pour fortifier rargumentation qui précède, il faudrait invoquer 
le résultat des expériences directes que H. Despretz a entreprises 
pour décider la question de la simplicité des corps dits ^Mnenfaém. 
M. Despretx a condu, d'une longue série d'expériences, en Ulvw 
de la simplicité de ces corps. Ne pouvant nous étendre ici sur les 
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« Ce que vous m'accordez, répliqua alors ralchimiste, 
suilit à la cause que je défends j car si vous reconnaissez 
que nos théories n'ont rien en définitive qui offense trop le 
sentiment des chimistes, il soffîra, pour que la victoire 
nous soit acquise, de faire voir que des transmutations mé- 
talliques ont été exécutées, et ({ue plusieurs personnes ont 
découvert et possédé la pierre philosophale. Un seul cas de 
cette espèce suffirait à la ri§^eur pour cette démonstration. 
Or les écrits hermétiques sont remplis de ces faits; les 
naiTations qu'on y trouve sont entourées d'ailleurs d*un tel 
cortège d'imposants témoignages^ qu'un auteur muderuei 
Schmieder, n'hésite pas à déclarer que les preuves histo- 
riques suffisent à elles seules pour établir la réalité de notre 
science et 1 existence de la piei io philosophale. Vous par- 
tagerez, je l'espère, cette conviction, si vous vouleit bien 
maintenant écouter le récit de ces faits. » 

« 

Vous savez, ami lecteur, que, dans l'histoire do Talclii- 
mie, les transmutations métalliques forment un chapitre 
fort étendu. Aussi, en voyant mon interlocuteur se dispo- 
ser à entreprendre la longue histoire des exploits des fai- 
seurs d'or, je fus effrayé des proportions qu'allait recevoir 
notre entretien. J'essayai de réclamer. 

« Il est un peu tard, objectai-je timidement. 

— Non, dit mon obstiné discoureur, le soleil se couche 
à peine ; je vois encore ses derniers rayons dorer les tours 
de Saint-Sulpice. Écoutez donc ma démonstration; je ne 
vous laisserai que converti. » 

détails et les conséquences à tirer de ce travail, nous renvoyons le 
lecteur au mémoire de ce j)hysicien inséré dans les Compte* rendus de 

V Académie des sciencw, séance du 15 novembre 1858, et au même 
recueil pour la critique que M. Dumas a cru devoir faire, en 1859, 
du travail de M. Desprelz. un trouvera ces mémoires conlradictoires 
de MM. Dumas et Dpsprctz résumés dans mixQ Année tcictUipiiue . 
troisième et quatrième aouee^». 
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Ici Tadapte entama Thistoire des Iransmutations métalli- 
ques. Parcourant successivement les faits de ce genre dont 
les deux derniers siècles furent témoins , il raconta les 
événements singuliers rapportés par Van Ilelmont, HeU 
vétius, Bérigard da Pise et le pasteur Gros. Vinrent en«* 
suite les transmutations opérées en 1648 par Tempereur 
Ferdinand III avec la poudre de Richtbausen. Les aven- 
tures d'Alexandre Sethon et celles de Michel Sendivogiue» 
pou héritier et son élève^ furent longuement rappelées. 
Passant de là au dix-huitième sièdej mm alchiimste cita 
d'abord la transmutation attribuée au Suédois Paykùll. Il 
aborda ensuite la vie mystérieuse de Xtascaris. Les mer* 
veillea que l'on attribue aux émissaires de cet adepte ne 
fùient point oubliées; Bôtticher, Delisie, furent ici cités 
avec lionneur. Kn un laot, mou intcriocuteur n'ouLiia rien 
dans cette revue sommaire des hauts faits de la science 
transmutatoire, 

c Voilà donc , reprit Tadepte terminant sa longue 
expositien Instoi i([UL', une série d'événements qui démon- 
trent qu'à diiiéreuteiî époques plusieurs personnes ont 
possédé le secret de la transmutation. Mais il existe une 
autre catégorie de preuves qui. n'est pas à néghger ici, et 
que je vous présenterai en terminant. Je veux parler des 
richesses considérables que Ton a toujours vues entre les 
mains des personnes qui ont possédé la pierre philosophais 
L'histoire nous fournit sous ce rapport des faits contre 
lesquels il serait difficile d'élever des objections. 

« Tous les écrivains hermétiques assurent que Raymond 
LuUe, prisonnier d'Édouard III à la Tour de Londres, y 
fabriqua pour six millions d'or qui servirent à ûapper les 
nobles à la Rose. En France, Nicolas Flamel trouve en 
1382 le secret du la projectiun, et cet homme, jusque-là 
pauvre copiste, se montre tout à coup k la téte d'immenses 
richesses. Il fonde à Paris quatorze hôpitaux, bâtit trois 
chapelles» relève sept églises, qu*i| dote magnifiquement. 
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A Pontoise, lieu de sa naissance, il fait tout autant de fon- 
dations pieuses. En 1742 on distribuait encore aux pauvres 
de P^ris les aumônes qu'il avait instituées par son testa- 
ment. On s'est beaucoup occupé de trouver Tongine des 
richesses de Flamel ; mais les écrivains (}ui ont élevé ces 
doutes, tels que Gabriel Naudé et ra])bé Yillain, n*ont 
entrepris leurs recherclies que deux uu trois sièclos après 
sa mort. Or il est bon de savoir que, du vivant de Nicolas 
Flapiely Torigine de sa fortune ayant paru suspecte, le roi 
Charles YI fit dresser à cè sujet une enciuT-lo par un maî- 
tre dfis requêtes, le sieur CraïQoisi. Nul ne peut dire ce 
qui en résulta , mais dès ce moment Flamel ne fut plus 
inquiété. 

^ L'alcliiuu'sle aufilais Geoi-^^e Ripley fit |)résent de cent 
mille livres d'or aux chevaliers de lihodes, lorsque Tile fut 
attaquée par les Turcs en 1460. 

« Gustave-Adolphe, roi de Suède, en traversant la Po- 
méranie, reçut li J.ubeck, d*iin prétendu marcband, cent 
livres d'or qui furent converties en ducats portant les signes 
de leur origine hermétique. Â la mort de cet inconnu^ on 
trouva chez lui une fortune de plus d'un million sept cent 
mille ('eus. 

< Un ne peut regarder que comme des productions al- 
chimiques les dix-rsept millions de rixdales que laissa Té- 
lecteur Auguste de Saxe, en 1580, car ce prince est connu 

pour avoir fait plusieurs fois la projection de ses propres 
2^ains« 

« Les quatre-vingt-quatre quintaux d'or et les soixante 
quintaux d'argent que l'on a trouvés, en 1680, dans le 

trésor de l'empereur d'Allemagne, Rodolphe II, avaient 
aussi la ni«*nie origine. Parmi les princes de lEmpire, 
Rodolphe II a été le partisan le plus déclaré de la science 
hermétique. Vers la fin de son règne, la plupart de ses 

actes iurciiL mspirës par ses prédilections pour i'alcbimie. 
Tout son entourage était spagyrique. Ses laquais mêmes 
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n'étaient que des alchimistes, compagnons de ses travaux. ' 
La maison de son médecin^ Thaddœus de Hayec, était 
ouverte k tous les artistes ambulants, qui, avant d'être ad* 
mis eu sa présence, venaient, par des épreuves convena- 
bles, se faire reconnaître et accréditer comme adeptes; et 
le poète de la cour, l'Italien Mardocbée de Belle, n'avait 
d'autre occupation que de célébrer les exploits des artistes 
qui fréquentaient la cour de Prague. 

c J'ajouterai enfin, pour clgre dignement cette liste, 
que les richesses que !e pape Jean XXII a laissées à sa mort 
en 1334 ne peuvent être que le résultat de ses pratiques 
alchimiques. Le comté d'Aviguua, où icbidail le i^aint- 
siége, n'avait avant cette époque qu'un revenu assez mo- 
dique, et les papes précédents n'avaient pas brillé par leur 
opulence* Bans le trésor de Jean XXII on trouva vingt- 
cinq millions de florins. La source de cette fortune s'expli- 
que aisément quand on sait que ce pape est compté parmi 
les écrivains alchimiques, et que, dans sa préface de son 
Ars transmutcUoria, on indique qu'il a fait travailler à 
Avignon h la pierre philosophale, et qu'il a fabriqué deux 
cents lingots d'or pesant chacun un quintal*. En vain vous 
m'objecteriez que le pape Jean XXII est lui-même 1 au- 
teur de la bulle : Spondmt pariter qiuts non exhibeiUy 
fulminée par le saintHsiége contre les alchimistes. Cet ar- 
gument n'aurait guère plus de valeur que celui qui consiste 
à dire que les préceptes que le pape a dozmés dans son 
Ars transmutatoriaf pour fabriquer de l'or, sont dépour- 
vus de bon sens. C'était là autant de moyens que le pape 
imaginait pour détourner de sa tête pontificale le soupçon 
. d'hermétisme. C'était la ruse du larron qui crie Au 
\)olmr! 

m ♦ . 

1. An Irofumtttotorûi, ouvrage apocryphe traduit en français 
en 1557, et que les alchimistes ne craignirent pas d'aUribuer au 
pnpc , pour se venger des mesures sévères que Jean XML avait diri- 
gées contre eux. 
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«Je m'arrête. Il in'cùL été facile d'étendre davantage la 
série de ces preuves historiques ; mais j'ai voulu m'en tenir 
aux faits le plus généralement conmis^ à ceux qui se justi- 
fient par des documents authentiques. » 

Tel fut le disconrs de mon alchimiste, et Ton comprendra 
qu*après une exhibition historique de cette force, on ne 

pouvait sans déshunneur rester muet. J'essayai donc une 
courte réplique. 

« Vous venez, répondis-je, de rappeler la plupart des 
événements que Ton a coutume d'invoquer en faveur de la 
réalité de Falchimie. Je ne ferai nulle difficulté d'avouer 
qu'il y ait là plus d'une circonstance de nature à embarras- 
ser un moment. Mais je ne dirai certes rien de nouveau 
en affirmant que tous ces faits manquent absolument des 
moyens de contrAle que la doctrine philosopliique est en 
droit d'exiger en pareiUe matière. Si l'autorité du témoi- 
gnage humain est acceptable sans réserve pour les faits 
communs qui ne demandent , poui* être constatés , qu'un 
esprit libre et des sens fidèles, il en est tout autrement 
quand il s'agit d'établir la certitude d'un fait historique ou 
d'un résultat scientihque. Un semhiaLle sujet réclame des 
vérifications d'une autre nature et qui, dans l'espèce, font 
absolument dé&ut. £n admettant d'ailleurs tous ces évé* 
nements comme avérés, il resterait à comprendre comment 
une découverte semblable, si elle a été laite une fois, a pu 
jamais être perdue. 

c Laissez-moi ajouter cependant que la véritable réponse 
à vos arguments historiques, la raison victorieuse, n'est 
pas là ; elle se trouve contenue dans deux ou trois ou- 
vrages, que les adversaires de l'alchimie n ont cessé d'op- 
poser à ses progrès. Bans YExplicatio, de Th. Kraste, 
dans le Mvndus subterraneus , du P. Kîrcher, et dans 
la dissertation de l'académicien Geoffroy, sur les ^u- 
pcrciicries concemarU^la pierra phUosopliakj présentée 
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en 1722 à l'Académie des sciences de Pans, on trouve la 
clef de tous ces prétendus mystères. Cs& écrits nyoïis» dou-r 
moi imo expUcation très -rassurante des événamests . 
étranges qui, jusqu'au milieu du siècle dernier, ont entre* 
tenu les croyances aux opérations hermétiques. On y voit 
par quelle incroyable série de fraudes, de supercheries, de 
tours d'adresse de tout genre, les souffleurs ont su tromper 
pendant dix sièdes la crédulité de leurs contemporains. 

c II faut prendre garde, dit Geoffroy, à tout ce qui passe 
entre les mains de ces sortes de gens. En effet, les alchi- 
chistas opérateurs ont poussé jusqu'à ses diemières limiter 
Tart de tromper le public. Le mercure qui se transforT 
mait m or sous les yeux d'une assemblée ébahie» était i^k 
charge d Hue certaine quantité du métal précieux; au lieu 
de mercure pur» ou employait un amalgame d'or qui diA- 
lire très«-pea par son aspect physique, du mercure ordi^i' 
naire : le métal volatil placé dans le creuset disparaissait 
par l'actiuu de hi chaleur, et laissait uppaïaîlie Tor. Le 
plonili qui se changeait en argent ou en or, n'était souvent 
autre dm» qu'un lingot d'argent ou d'or enveloi^ de 
plomb. Les creusets dans lesquds les opérations s'eiéca* 

laient, étaient presque toujours préparés d'avance. Dans un , 
double fond, ou plaçait de l'or ou uue composition aui'ifère 
décomposable par la chaleur ; ce double iùod était adroite- 
ment dissimulé par une pâte laite de gomme et de terre de * 
creuset. La chaleur diétruisaît la matière organique, et le 
métal précieux venait ainsi se mêler aux matières mises en 
expérience. Quelqueibis ou mtroduisait de Tor ou de i'ar^ 
geût dans les creusets en agitant les métaux fondas Avep 
une bagu^te de bois creuse qui renfermait, dans sia cavité 
intérieure, de la poudre d'or ou d'argent; le bois, en 
brûlant, déposàit la poudre d'or dans le creuset. D'autras 
fois, on remphssait de poudre d'or ou d'argent nue petite 
cavité creusée dans du charbon et cachée par do la cire 
uuiie. Ue charbon servait à recouvrir le creuset, et la cire. 
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venant à fondre^ laissait tomber la poudre d'or; ou bien 

on ii;ibibait de dissolutions d'or ou d'ar^^ent du charbon 
pulvérisé que ron jetait dans le creui>eL comme un iu^^é- 
dient nécessaire.^ U y avait d'ailleurs mille manières de 
mêler les métaux précieux h l'état d'oxydes ou de chauxy 
suivant le terme de l'époque, et n'ofirant dbs lors aucun 
aspect métallique, avec les diiléreutes substances employées » 
dans Topération. S'il s'agissait enfin de changer en or une 
médaille d'argent ou de plomb, on la blanchissait au mer- 
cure, on la présentait dès lors comme de largent ou du 
plomb ; quand on l'exposait à l'action de la chaleur, le 
mercure» ep s'évaporant^ laissait apparaître l'or. Il est bien 
entendu que, dans ces demiëres opérations, un peu d'es- 
camotage venait à propos, et qu'il i/était pas mal de sub- 
stituer une médaille ainsi préparée k une autre médaille 
4e plomb ou d'argent que rassemblée avait .examinée tout ' 
h son aise» 

« Gb sont là, assurément, des tours fort grossiers et eu 
apparence faciles à démasquer. Mais ce qui fait comprendre 
la longue impunité de ces manoeuvres , c'est la profonde 
ignorance dans laipielle on a vécu jusqu'au dix-septième 
siècle sur Tinterprétation des phénomènes chimiques. La 
métallurgie était assez impaiiaite à cette époque, pour que 
Ion fut inhabile à reconnaître dans un métal .vil des traces 
d W mél^ précieux^ et il y a dans l'histoire de la chimie 
plus d*Un exemple curieux de semblables erreurs. Ce n*est 
qu'au commencement du dix-septième siècle que tous les 
ch^^iistes ont i^ii^n couuu le fait de la dissolution des métaux 
jdL^is les acidjds. Ainsi^ avant Tannée 1600, fort peu de per- 
sonnes ont soupçonné que le cuivre exist&t dans le vitriol 
bleu, et souvent les alchimistes ont présenté comme une 
trausmut^iox^ du fer en cuivre la précipitation du sulfate 
de cuivi^ par uq,e lame de fer. Paracelse et Libavius ci- 
tent ces transmutations en toute confiance. Aussi les tevnr- 
tum philQsçplialss des ^chimistes n'étaient-elles souvent 
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que des dissolutious d or ou d'argent dans des liqueurs 
acides; et Ton présentait les dorures artificielles ainsi pro- 
duites comme un acheminement à une transformation plus 

complète. 

« II serait donc facile, en rapprochant de la plupart de 
vos narrations les faits rapportés par Thomas Éraste, le 
P. Eircher et Geoffroy, de montrer par quels artifices 
précis furent exécutées, dans ces divers cas, les transmuta- 
tions dont vous avez rapporté les délails. Cependant ce 
moyen avancerait peut-être assez mal la question entre 
nous» car tout pourrait se réduire à une affirmation d une 
part^ et à une négation de l'autre. Il est une voie plus 
courte. Elle consiste à rappeler les événements si nom- 
breux dans lesquels la fraude a été dévoilée par l'aveu des 
adeptes eux-mêmes. Bien souvent, en effet, les charlatans 
alchimistes, après avoir mené à bien quelque tour de leur 
métier, se hâtaient de se mettre en sûreté, et, une fois 
certains de l'impunité, proclamaient hautement leur* four- 
berie en riant à leur aise de la crédulité de leurs wr 
times. 

« Un certain Daniel, de Transyh aine, mystifia de cette 
naanière le grand-duc de Toscane, Gosme I*'. Ce charla- 
tan, qui joignait à son titre d'alchimiste la quaUté de mé- 
decin, vendait aux apothicaires de Florence une poudre 
appelée usufury qui était connue coiniiie reiuède univer- 
sel. Il fabriquait lui-même ce médicament, dans lequel il 
ffidsait entrer une certaine quantité dU>r. Seulement, pour 
ne pas se ruiner dans la spéculation qu'il méditait, il avait ^ 
soin, parmi les médicaments qu'il faisait prendre chez les 
apothicaires par ses malades, de prescrire toujours VusU" 
fur, et comme il préparait ensuite lui-même les médica- 
ments à Taide des Ârogues qu'on lui apportait, il avait 
soin de garder pour lui le précieux tmfur, ce qui était une 
manière ingénieuse de rentrer peu à peu dans ses avances. 
Quand sa réputation fut établie à Florence, il alla trouver 
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le grand-duc, et s^offrit à lui enseigner Tart de faire de 
For. C'est avec le fameux usufur qu'il opérait. Le grand- 
duc envoya lui-môme prendre ce médicament chez les 
apothicaires de la ville, et l'opération réussit comme on le 
deidne. Gosme I*' paya cette belle invention vingt mille 
ducatst Mais bientAt le médecin fut pris d'un vif désir de 
voyager; il demanda la permission d'aller parcourir la 
France. Une fois à l'abri^ il écrivit sans plus de façon au 
grand-duc pour l'informer du mauvais tour qu'il lui avait 
joué. 

« L'aventurier Delisle, dont vous avez parlé, se sei vail 
de procédés moins compliqués. Il transformait en or de 
petites masses de plomb ou des médailles d'argent en fai- 
sant usage du procédé bien connu du blancbiment par le 
mercure. Mais l'opération qui lui servait surtout à émer- 
veiller la Provence consistait à changer en or des clous de 
fer. Pour jouer ce jeu, il fabriquait un clou d'or et le re- 
couvrait d'une légère couche de fer, de manière à le faire 
passer pour un clou ordinaire. En plongeant ensuite Tob- 
• jet, ainsi préparé, dans sa prétendue teinture, qui n'était 
autre chose qu'une liqueur acide, il dissolvait la couche 
superficielle de fer, et Tor apparaissait. La triste fin de 
cet aventurier ne montra que trop d'ailleurs qu'il avait 
pris pour du|)c la province et la cour. 

« La fin tragique de Delisle n'est pas la seule qui ait 
dévoilé les coupables manœuvres des souffleurs. 

« Sous Louis Xm, un nommé Dubois iaisait grand 
bruit à Pans par ses transmutations. C'était un aventurier 
qui, après avoir longtemps voyagé comme médecin dans le 
Levant, se fit capucin et se l endit en Allemagne, où il jeta 
le froc pour embrasser la religion réformée. De retour en 
France, il se maria sous le nom de sieur de la MeilUrie. 
Il assurait que la pierre philosupliale dont il faisait usa^e 
provenait de Nicolas Ii'lamel; il prétendait lavoir trouvée 
dans l'héritage de son onde, arrière-petit-fils da médecin 
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Perricr^ neveu lui-même de Femelle, femme Nicolas 
FJtfnel. Duboifi sf^ vantait, de plu^, ^ com^aUre Ij^ pianièrp 
de préparer cette poudre. jCas faits arrivèrent à Toreille de 

Richelieu, qui lit arrêter l'alchimiste, et lui intima Tordre 
de répéter ses expériences devant le roi. Efi préseftce de 
I^ouiaKIXJ'ot du cardiiial, Dubois cbangei. an or ii^ ])aUe 
de mwsquet que l'eu alla prendre dans la giberne â'uniD ' 
sentinelle. Le roi ^'empressa d'auobiir cet habile homme; 
il fit plus, il le m^muA président des trésoreries. Mais Bi- 
chelieu se montra plus exigeant, il commanda h Dubois d^ 
lui fiQmmumquer son secret* Sur son r^fiis, le nouveau 
président lut jeté en prison, et 1 uii instruisit son procès. 
Gomme il relouait encore de s'expliquer, on lui 4onj^ U 
question. A|iiQi pressé, }» wdheureuic.dicta quelques pro- 
cédés qui, immédia^mepf jsssayés, furent ragomms fanx. 
N'obtenant rien de plus, le cardinal, furieux, le renvu}a 
au tribunal, qui le cQu^f^nuji ço^^e ;xLa|;iciej^ jst le iit 
pendx)9. 

« On a bfiiMUCOup parlé en Angleterre, à 1^ fin du siècle 

dernier, des circonstances qui amenèrent le suicide de 
Price. James Priée était un chimiste distingué, mais il eut 
le malbeur de s'o^uper d'alchimie, et se vapta bientôt 
posséder )a piorn» philosopl^ale. A Londresi il fit sept ou 
huit fois des transmutations publiques. H fit imprimer les 
procès-verbauK de ses expériences, et le roi d'Angleterre 
ftlt curieux d& posséder les lingots d'agent que i'alchimisl^ 
AVOit fabriqnéit Mmîs h Société tàypÀê àù Londres^ dont 
IPrice fitisait partie^ s^éo»^ de Cette affAire« Le chimiste filt 
sommé de répéter ses expériences devant une cumuiission 
plise dans la Société f oyal^, Il r^^4Sia Ji^i^gte^ps de com- 
pftraitre, allégilanl que ^ ppovistoi 4e pierre philosophé' 
était épuisée, et qu'il Êiliaîl; heaucoup die temps pour en 
préparer d'âutre. Gcpeudaiit il finit par se mettre à Taa- 
vre, ei manqua l'opération. jEleuié 4^ ^ amis, \^mi&k^ 
bout de toutes manièresi il s'empoisoiua* 



Digitized by Google 



AU m-NJËUVlKMfi SliâGLE. 



a Assez longtemps avant ce dernier événement, laîchi- 
mistfi iii>naùer n avait pas été plus Jjeureu^. Il avait réu$$i 
à tromper le diu^ de Wurtemberg par un proeédé fort sim- 
ple, comme vous allez le voir. Le due faisait luiemâme 
ropératiun avec les matières iiidiquées par Honaûer; quand 
le creuset était chargé et l'expérience disposée, pour éviter 
tout eoiipçou de fraude, il faisait eoriir tout le monde du 
laboratoire et en emportait la clef. Mais ralchimiste avait 
eu la précaution ingénieuse de faire cacher un petit garçon 
dans une caisse. Quand le laboratoire était désert, l'enfant 
aMait tout bouuemeut mettre de Tor dans le creuset, puis 
il regagnait sa cachette. Le prince était d'autant plus im- 
patient de voir réussir ces expériences, qu'il avait déjà dé- 
pensé plus de soixante mille livres avec son alcliiiniste. 
Par malheur, un curieux éventa la ruse. Comme vous le 
savez, les princes allemands n'entendaient pfts raillerie 
sur ce chapitre. Le philosophe par le feu fut pendu au 
gibet doré. » 

Pendant cette dernière partie de notre conversation, mon 
interlocuteur était distrait et agité; il laissait paraître des 

signes d' impatience. Enfin, il se leva : 

c Écoutez, me dit-il, vous ave2 lu peut-être quelques 
écrits alchimiques, mais seulement, je le crois^ en curieux 
empressé de recueillir quelques fftits qui voils semblent pi* 
quants. Ce n'est pas ainsi que Ion arrive k la vérité ; otine 
la trouve qu^avec la volonté sérieuse de la chercher. » 

£n disant ces mots il tira de sa poche, avec toutes les 
marques de respect imaginables, un vieux livre qu'il me 
présenta : 

a Tenez, dit-il, je vous confie cet écrit; il renferme les 
vérités de notre art^ exposées avec la plus grande simpli- 
cité. Lisez-le avec soin, et surtout, ajouta«t*il, en posant le 
doigt sur la première page du livre, méditez bien la sen- 

tenpe qui orne le frontispice. » 
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Ayant dit, mon philosophe se retira à pas lents. Pendant 
qu'il s'éloignait, je me hâtai d'examiner le précieax ou- 
vrage qu'il nravait remis. C'était Tuii de ces innombrables 
écrits que nous, ont laissés les alchimistes^ et il n'était ni 
plus elair ni pins raisonnable que les autres. Mes yeux se 
portèrent sur la lameuse sentence qu'il avait recommandée 
à mon attention. C'était la maxime du Liber mutus : 

Lege, iege, legc et relege. lahoia, OliÂ, et invenies. 



FIN. 
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